


NO 


= MN 




















À 

















pi 


* 
\ 
+ 
EE 
ie, 
« 


# 
































BIBLIOTHEQUE 


THEATRE FRANÇOIS, 
D E PUIS 


SON ORIGINE. 


TOME S ECO N D. 











EST 


TE 




















Le Goût commence à f affranchir des Liens 
de la Sotffe. 





16] 


mare FRANCOIS, 


DEPUIS 


SON ORIGINE; 


| CONTENANT un Extrait de tous les Le 

| compofés pour ce Théâtre, depuis les Myfières 
jufqu'aux Pieces de Perte Corneille ; une Life 
Chronologique de celles compofées depuis cette 
derniere époque jufqu’à préfent; avec deux Tax 
bles alphabésiques, l'une des Auteurs & l'autre 
des Pieces, 


ban & duc di LH) 
TOME SECOND. 





À DRESDE, : 
Chez MICHEL GROELL, Libraire: 
© 

M, DCC. LXVYLILI, 


ME reste 
Pa is et À 
13 





















CA Lien re. 


a. = SE ss 
THÉATRE 
FRANCOIS. 


ES 
OUEMERE I Pt ù ER 2 CREME RE en DT 


Annee 1628. 
JEAN DE SCHELANDRE. 


TYR ET SIDON. Tragi-Comédieen deux jour- 
nées , dont l'une repréfente les funeftes fuccès des 
amours de Léonte & de Philoline , & Ia feconde les 
diverstempêchemens & l'heureux fuccès de Belcar & 
de Meliane. Chaque Journée en cinq aétes, en vers » 
avec une Préface de F. O, P. & un avis de l'Impri- 


meur au Lecteur. PARIS, Robert-Etienne, 1628. 
in-80. 











(PREMIERE JOURNÉE. Afe premier.) Phar- 
nabaze , Roi de Tyr , & Abdolomine, Roi de Sidon, 
après s'être faic long-tems la guerre avec un füccès 
égal ,envoyent chacun leurs fils à la tète de l'armée, 
pour donner un combat déciff. La victoire refle en- 


core incertaine ; & les deux Princes font faits prilon- 
Tome II, A | 
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niers. { Ale deuxieme. y Philoline, femme du vieux 
Zorote , veut aller au bal. Son mari lui répond qu’elle 
fera mieux de s'occuper des foins du ménage. Phi- 
loline dit qu'elle en eft laffe , & qu’elle mene la vie 
la plus trifte. Elle ajoute qu'au moins , fi elle avoit un 
enfant ; fa compagnie la défennuyeroit 


“2 0 RO TH 
Il ne tient pas à moi. Fais-je pas le devoir? 
P-H 1 L O L'I NA, 


N'ayant touché que Fans, js n’en puis rien fçavoir. 


Le Vieillard perfiftant dans fes refus, elle feint de 
vouloir fe tuer ; ce qui le détermine enfin à lui per- 
mettre d'aller au bal, mais accompagnée de fa (œur. 
Elle n’eft pas trop contente d’avoir avec elle cette fur- 
veillante ; & elle fe propole de fe venger de fon vieux 
{mari 


S’adreffe donc à moi quelqu'homme qui me plaife, 
Quelque beau Cavalier, plein d’amoureufe braife, 
Zorote, ouvre ton front; , ta rameure t'attend : 
Je te la planteray fi profonde en la tête, 

Qu'elle 1e tombera qu’à la mort de la bête. 


( Aéle troifiéme.) Léonte, fils du Roi Pharnabaze, 
voit Philoline au bal, en devient amoureux, lui dé- 
clare {on amour , & en eft bien recu. ( Aéfe quatrié- 
me.) Timadon, Ecuyer de Léonte , fe fert d’un jeune 


Page qu'il fait habiller en fille, pour donner à Philo. 
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- Jine une lettre de ce Prince; & craignant qu'il ne foit 
furpris par le vieux Zorote, il lui demande: 


Avez-vous bien lié pour paroïtre . .". 

La crête de coq d'inde à vos aynss pendue ? 

Gardez qu'avec la-main le méfiant magot, 

Voulant prendre ün cfeufet, ne rencontre un lingot. 


LE PAGE. 


J'ai fait de monrelief une platte peinture : 
Que fi chaque époufée , au tournoy de natute, 
Aflutoit fon faquin d’un aufi fort plaftron, 
Le plus hardi lancier y deviendroit poltron. 


Le Page traveñi va tout de fuite chez Zorote; & 
le voyant ivre, il fe met à chanter. Zorote , le prenant 
pour une fille, & la trouvant fort à fon gré, lui pro- 
poie d'entrer dans fa chambre, & dit: 


Quevoicy bien mon fait! viens , ma mignone, approche. 
LUE FP ANC'E. 
O que votre batail eft trop mal pout ma cloche! 
Il y entre cependant, & Zorote lui dit: 


Tu trouveras chez moy bonne table & bon lit. 


( Ale cinquiéme.) Zorote eft bien-tôt au fait de tout 
le manege du Page, & des amours de Léonte & de 
fa femme. Il veut venger fon affront fur le Prince 
mème ; & il le fait affaffiner par des foldats. Cette 
Journée finit par les regrets du Roi Abdolominé fur 
cet afflaflinat, 


A ij 
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Je ne donnerai point d'extrait de la feconde Jour-: 
née , dont le ftile eft moins libre que celui de la pre-. 
miere; & je renvoye le Lecteur à la Tragédie de 
Tyr & Sidon par Daniel Dancheres ,. dont j'ai parlé 
fous l’année 1680. Schelandre a füuivi abfolument le 
même plan & la même intrigue : & il n’a partagé fa 
piece en deux Journées, que pour rendre compte 
dans la premiere des amours de Léonte & de Philo- 
line , dont il n’eft point fait mention dans celle de 
Dancheres. La feule différence qu'on ytrouve, eft 
dans le nom des deux Roiïis & dans le dénouement. 
Dans celle-ci, Meliane ne meurt point, Belcar revient 
à Tyr, Pharnabaze lui donne fa fille en mariage , & 
fait mourir dans les tourmens Zorote le meurtrier de 
fon fils , qu'Abdolomine lui a envoyé pour ordonner 
de fon fupplice. 


THULLIN. 


LA PRODIGIEUSE RECONNOISSANCE DE 
DAPHNIS ET DE CLORIS ; leurs amours, leurs 
aventures & leur mariage. Le tout rédigé en une Co- 
médie en quatre actes , en vers, dédiée aux beaux ef 
prits de ce tems. PARIS, Jean Beflin, 1628::in-8°. 


Le vieillard Nemée avoit trouvé fur le bord duri- 
vage un enfant dans fon berceau : il en avoit pris foin 
& l'avoit nommé Daphnis. Quelque tems après ; le 
Berger Palemon avoit aufi rencontré une petite fille 
expolée fur le même fleuve : il avoit élevée 8: l'avoic 
nommée Cloris. Ces-deux petits orphelins étoient-éle- 
yés dans le mème hameau. Ils fe virent, s'aimerent & 
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fe donnerent la foi de mariage. Le Berger Cléon, qui 
aimoit aufli Cloris, lui déclare fon amour. La Ber- 
gere y eft infenfble , & lui répond qu’elle a donné fon 
cœur à Daphnis, & qu’elle n’aimera jamais que lui. 
Dans ce même tems, le Roi Eacide vient confulter 
l'Oracle fur ce qu'il avoit à faire, pour détourner la 
pefte qui ravageoit fes Etats. L'Oracle lui répond 
que les Dieux ne peuvent être appaifés , qu’en obfer- 
vant les loix avec plus d’exactitude. Cléon, pour fe 
venger des mépris de Cloris, faifit avidement cette 
-occafon , & va dénoncer les deux jeunes amans qui 
étoient fur le point de fe marier avant l’âge prefcrit 
par les loix du pays. Onl es arrête : ils répondent au 
Roi avec la plus grande fermeté , & font condamnés 
à la mort. Le Roi Helliphile arrive au moment même 
où ils alloient être exécutés. Il paroit farpris, en 
voyant un foleil empreint fur l’effomac de Daphnis. 
11 demande qu'on fufpende le fupplice : il prend diver_ 
fes informations. Enfin le vieillard Nemée, qui lui ap. 
porte le berceau dans lequel il avoit autrefois trouvé 
cet enfant, ne lui laiffe plus lieu de douter que Daph- 
nis eft on fils. Il le reconnoit & lembraffe. D'un au- 
tre côté, le Berger Palemon arrive auffi : il fait voir 
un miroir café qu'il avoit trouvé dans le berceau de 
Cloris, derriere lequel on avoit tracé des caractères 
qui font connoitre que Cloris eft fille du Roi Eacide. 
Ces deux Rois, enchantés d’avoir fi heureufement re- 


trouvé leurs enfans ; les uniflent enfemble , & condam- 
A iij 








{ 


6  TXEATRE FRANÇOIS. 


nent Cléon au fupplice qui étoit préparé pour les deux 


amans. 


L'ANTIQUITÉ DU TRIOMPHE DE BEZIERS 
AU JOUR DE L'ASCENSION , dédiée par l’Im- 
primeur à Meflieurs lès Habitans de ladite Ville, con- 
tenant les plus rares hiftoires qui ont été repréfentées 
au fufdit jour ; ces dernieres années, BEZIERS , Jean 
Martel , 1628. in-12. 


Les treize pieces dont je vais donner l'analyfe font ren- 
fermées fous cé titre. Pour avoir l'intelligence des mo- 
tifs de cette fête , il faut fçavoir que, la ville de Be 
ziers ayant été délivrée des ennemis le jour de PAC 
cenfion, on a inftitué une cérémonie pour en confer- 
ver le foavenir. Ce jour-là, les peuples voifins fe 
rendent à Beziers ; on y tient une foire, on y fait une 
procellion, & on y célébre des Jeux: Des pieces 
dramatiques font partie de la folemnité de ce Jour. II 
faut fçavoir encore qu'il y a dans cette Ville une grofle 
flatue de pierre qu'on croit repréfenter un ancien Ca- 
pitainé nommé Pierre Pecruce, que’ le peuple par cor- 
ruptioh appelle Pepefuc, C'eft cé mème Pépefuc qui 


joue le plus grand rôle dans la plüpart de ces pieces. 


HISTOIRE DE PEPESUC à fept perfonnages. 


Après un prologue, Megeré paroît fur la terre € 
annoncé là guérré. Les Soldats Gafcons & François 
prennent lès armés, & réveillent Pepefuc leur Géné- 
ral. Celui-ci les anime à bien faire ; & lorfqu'ils font 
tout prêts à combattre , la paix les arrêté par {on re- 
tour, Mepere revient , les anime de nouveau. Is ren- 
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trent tous en fureur ; ; mais [a paix qui revient rétablit 
le calme, & chacun fe retire dans fon foyer. Dans 
cette piece froide & fans fel , le Soldat François, Me- 
gere & la Paix parlent françois ; & les autres Aeurs, 
gafcon. 


LE JUGEMENT DE PARIS à huit perfon- 
nages. | | 


Le Berger Päris eft amoureux de la Bergere Oeno. 
ne, qui le fuit pour éprouver fa fidélité. Enfin elle fe 
rend & avoue fa foibleffe. 


PARIS: 
Permettez cependant que je baife une fois 
Ces levres de coral, qui vont faifant les loix 
Ames chaftes defirs. 
EN-OUN'E, 
Votre bouche de rofe, 
Ne doit pas demander une fi jufte chofe. 
| ÉCOLE IN: 
Ayflo non pouyrio pas ana millou que va 
Puis qu’aves commençat , es rafon d’accaba. 
Intras dedins lou bofc jouft caucos ombrettos , 
Refrefcas la calou de voftros amoutertos, 


Ceci ne peut pas mieux aller qu'il va. Puifque vous 
avez commencé , il eft raifonnable d'achever. Entrez dans 
le bois , & fous Pombre des arbres, rafraïchiffez la cha. 
leur de vos amours. 


Ils fivent ce confeil. Quelque tems après Colin dit: 


Je ou m'en bou dins lou bofc, per veyre s’elle es laffe, 
Je m'envais dans le bois, pour voir un pen fr elle eff laÿfe. 


A iv 





8. CHEALRE FRANÇOIS. 
Cependant Mercure arrive ; il annonce l'aventure de: 
la. pomme d’or jettée par la Difcorde, & deftinée à la 
plus belle. Il rend compte aufli de la querelle que 
cette pomme a fufcitée entre les Déefles Junon, 
Pallas & Vénus, & du deffein que les Dieux ont pris 
de rendre Pâris juge de ce différend. Les Déeffes 
arrivent devant leur Juge, & font chacune un long 
difcours au berger. Pâris leur répond: 


Déeffes, ce fercir un jugement volage, : 

De juger d’un folcil à travers un nuage. 

Votre riche parure ombrage vos thréfors : 

Ces beautés font dedans, il Les faut voir dehors 3 
Il vous faut exhiber à mes yeux toutes nues. 


Elles obéiflent : & Pâris adjuge à Vénus le prix de 
la beauté. Elle lui promet en récompenfe les faveurs 
de la belle Helene ; & il part pour la Grece. Cepen- 
- dant Colin inftruit la maiheureufe Oenone du départ 
de {on amant. Cette tendre bergere fe défole ; elle fe 
rappelle les promefles de Päris; elle répéte les vers 
que pour elle il avoit gravés fur les arbres. 


Alors que Pâris infidelle 
San$ Oenone refpirera ;, 
Le flux à foy-même rebelie 
Vers fa fource retour‘era. 


Enfin elle fe donne la mort. Colin, au défefpoir da 
malheur qui vient d'arriver , & dont fon indifcrétion 
eit caule, veut aufh fe tuer ; mais la réflexion qui 
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fait qu'il pourroit être mangé par les loups ; le dé- 
tourne de ce deflein. | 


You fiou doncos d’avift per efvita aquel fort ; 
Que qui es viou fio viou , & qui es mort fio mort, 
Je fuis doncques d'avis pour éviter ce fort , 

Que qui ef? vif foit vif , € que qu eff mort foit mort. 


Il enterre Oenone, & grave une épitaphe fur fon 
tombeau. Cette piece en un acte eft moitié en fran- 
çois , moitié en gaicon. 


HISTOIRE DE LA RÉJOUISSANCE DES 
CHAMBRIERES DE BEZIERS, fur le nouveau 
rejaillifflement d'eau des tuyaux de la fontaine. 


Il y avoit à Beziers une fontaine, qui depuis quel- 
ques années ne couloit plus. Les fervantes, qui étoient 
obligées d'aller chercher de l’eau fort loin, fe plaï- 
gnent à la Ville & la menacent de ia quitter, fi la 
fontaine n'eft bientôt rétablie. Elles difent, pour leurs 
raifons, qu’en allant à la riviere , elles courent rifque 
de tomber, que les femmes ont le malheureux pen- 
chant de faire toujours leur chute par derriere , & 
que les hommes viennent alors mettre le doigt , ou le 
bouchon, dans le gouleau de leur bouteille, qu'ils fen- 
dent même bien fouvent. A cette occafon, les fer- 
vantes racontent de bonnes hiftoires qui leur font ar- 
rivées. L'une eft rencontrée par fon galant qui la ren- 
verfe, & veut voir fi elle eñt félée : il trouve le dé- 
faut & y met une emp'âtre, L'autre écume le por, 
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: fon amant la prend par derriere, elle laiffe tomber l'é- 
cumoire & la cherche : l'amant lui en préfente le 
manche , & lui dit de le mettre dans certain trou, 
pour le rendre folide. D'autres difent des chofes à 
peu près femblables. Cependant la Ville leur promet 
qu'elles feront bientôt contentes ; & en effet on voit, 
peu de tems après, la fontaine jaillir. Les fervantes 
célébrent cet événement par des chanfons affez ‘plai- 
fantes. Cette farce comique & fort orduriere eft en 
un acte, & moitié françois ; moitié gafcon. 


LES MARIAGES R HABILLÉS , Paftorale 
à cinq perfonnages. 


Le vieillard Policart confie à fon valet Cafcarel 
qu'il à deflein de fé marier avec Coucouve, & le 
charge de conclure cette affaire. Il veut en mème- 
tems faire époufer Serane fa fille unique avec Alimon 
fils de Coucouve. Cafcarel s’acquitte de fa commiffon ; 
& ce double mariage étoit prêt à fe conclure, lorfque 


ce valet, ayant été grondé par fon maître , brouille ;, 


pour fe venger, la Vieille & le Vieillard. Il leur fait à 
l'an & à l'autre un récit infidéle de leur caractère. On 
en vient cependant aux éclairciffemens. 


C'O0"0 COUV NEr 
Cafcarel me diguer qu’on paflaves pas neit, 
Quand eres endourmit , qu’on piffeffes al leir. 
L'E WIGE I DELTA RU 
_ Lou malhurous goujat jamais non mange raves, 
S’on me diguet que vous quado-neit y cagayes. 
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COUCOUVE. \ 


Cafiarel ma dir que vous ne palliez pas une nuit, lorf= 
que vous étiez endormi, que vous ne piffaliez au ler. 


RE UVIELLELAR D. 


F , : 
Le malheureux Goujat, je veux ne jamais manger ra 
ves, s’il ne m'a pas dit que chaque nuit vous y chiter, 


On découvre la friponnerie du valet ; & les maria- 
ges s’accompliffent. Cette Paftorale en cinq actes , 
n'a nulle obfcénité. Elle eft toute en vers gafcons de 
douze fillabes. 


LA COLERE DE PEPESUC. Lés Fêtes, dont 
nous avons parlé, avoient été interrompues à caufe 
des abus qui sy étoient gliffés ; on les rétablit en- 
faite : & cette piece fut repréfentée à cette occafon. 
Elle n'eft qu'une efpece de dialogue entre quelques 
perfonnes du peuple, fur l'interruption de fa cérémo- 
nie, &z: Pepefuc qui vante fes exploits & raconte fon 
hiltoire. Une femme l'interrompt, pour lui demander 
ce qu'ila fait de deux grofles coquilles, & d’un long 
pendant à l'avenant , qui faifoit trémouffer toutes les 
filles. Il lui répond: 

| « 
Dame Bigorto aquos veray , 
Yeou ay perdu mon papagay , " 
Et vous diray mon infortuno. 
Uno neit qu’on fafñé pas luno, 
Une troupe de jouvencels, 
Que deraberon lous martels, 
En penfan qu'yeou foufi uno porto, 
Vengeroun d’une eftrango forto, 
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Me lou prengeron en las dous mas, 

Ec puys tire qui tiratas; 

Me l'y douneron de eouffides 

Un de tenaillos omicides, RAP 
Crefen que foffe un gros martel 

De la grand porté d’un caftel ; 

Si bé que tan me brandigeron , 

Qu’a la fi me ou deraberon. 


Dame Bigorre, cela eft vrai que j'ai peruu mon perse 
guet ; © je vous dirai mon infortune. Une nuit qu'il n’y 
avoir point de lune , une troupe de jouvenceaux qui arra- 
choient tous les marteaux, penfant que je fuffe une porte, 
vinrent dune étrange forte , ils me le prirent avec les deux 
mains , & puis tire toi, tire moi : ils me donnerent des 
fecouffes avec des tenailles homicides , croyant que Ce jüt 
un gros marteau de la grande porte d'un Château , Ji bien 
que tant ils me branlerent, qu'à la fin ils me l'arrache- 


rent. 


Il détaille enfuite les diverfes aventures de cet en- 
gin, qui fervit de pilon à un Apothicaire ; enfuite de 
batan de cloche, &c. &c. C'eft ainf que finit cet 
ouvrage, qui eft enun acte &c écrit en gafcon.# 

LAS CARITATS DE BEZIERS à huit perfon- 
nages. | 

C'eft le nom de [a Fête en queftion, On dit faire 
caritats , le jour de la cérémonie. Dans cette piece , 
deux jeunes hommes & leurs amantes vont afifter à 
la fête. Ils écoutent les difcours des perfonnages qui 
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| fervent à ce triomphe. On fait l'hifioire de Pepefuc, 
du chameau , &c. Les filles prennent place. Deux 
Bergers ont enfemble un dialogue. L'un d'eux dit: 


Mas Damas, preftas nous cueque parel de filles , 
Nous autres li aprendren de jouga de las quiiles, 
Que cal tira toujours à la rego del miech. 

Mefdames , prêtez-nous une paire de filles; & nous leur 
epprendrons à jouer aux quilles : à notre jeu , il faur tou. 
jours tirer à la raye du milieu. La procefñion paffe en- 
füite fur le théâtre ; & les deux jeunes amans épou- 
fent leurs maïîtreflés. Cette piece eft en quatre actes 
& en vers alexandrins gafcons. 


. HISTOIRE MEMORABLE SUR LE DUEL 
D'ISABELLE ET DE CLORIS, pour la jouiffance 
de Philemon, 


Ifabelle aime Philemon; mais elle eft gènée par 
une vicille mere acariâtre, qui lui permet rarement 
de fortir. Cloris , fon amie & fa confidente, fe char- 
ge de fes meffages, & lui procure les moyens de 
voir fon amant. Cette Cloris devient elle-même amou- 
reufe de Philemon. Elle combat quelquefois fa paf. 
fion, & céde enfin à fa violence. Elle dit à Philemon 
qu'Ifbelle eft infidelle. Celui-ci entre en fureur , 
rompt avec fa maitrefle , & offre fon cœur à Cloris 
qui l'accepte. Ifabelle ; au defefpoir , épie la conduite 
de fon-amant ; elle regarde à travers une porté, & 
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_ le voit entre les bras de Cloris. Eile ne doute plus 
de la perfidie de fon amie ; & pour. s'en venger, elle 
lui envoie un cartel, & fur le théâtre fe bat contre 
elle, l'épée à la main. Cloris tombe morte de fes blef- 
fures. Ifabelle fe déguife en foldat, pour ne pas tom- 
ber entre les mains de la Juftice. Philemon fe met 
en campagne, pour la chercher ; il la rencontre. Sous 
fon déguifement , elle lui demande. l'aumône ; il la 
reconnoit, & l'époufe. Cette piece elt en cinq ages 
& en grands vers gafcons. Elle eft bien verfiñiée, bien 
conduite, & les perfonnages bien foutenus. 


PLAINTE D'UN PAYSAN für le mauvais trai- 
tement qu'ils reçoivent des Soldats; à trois perfon- 
nages. 


Ce titre explique tout le fujet de cette piece, qui 
eft en vers gafcons. C’eft un Payfan & deux Soldats 
qui viennent à la fète de Beziers, &7 qui font le dé- 
tail des horreurs de la guerre , & fur tout des rigueurs 
qu'on exerce contre les Payfans. 


LAS AVANTUROS DE GAZETTO. 


LES AVENTURES DE GAZETTE , à fix per- 
fonnages. 


Ce Gazette eft le chef d'une troupe de Bouffons. 
Il raconte quelques aventures qui lui font arrivées. Il 
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. me fait pas cependant le füjet principal de la piece. 


Une vieille femme fait l'éloge de fa fille, qui aime 
tellement le travail. 


Que per non perdre tems, ben fouven on s’avifo, 


Qu'elle piffe en marchan fan leva la camifo. 


Que pour ne point perdre de tems, bien fouvent on la 
_woït qu’elle pifle en marchant fans lever fa chemife. 


Cette fille fi fage, fi diligente , eft aimée d’un jeune 
homme qu’elle dédaigne. Sa mere la perfécute , pour 
le lui faire époufer ; mais pour fe fouftraire à fes re- 
proches & à ceux de fon amant, elle s'engage dans 
la troupe dé Gazette. On la pourfuit & on la ratrape. 
On veut punir Gazette, qui fe juftifie. Enfin la piece 
finit par le mariage de cette fille avec fon galant. 
Cette Comédie eft en trois actes & en vers gafcons 
de douze fillabes. | 


LES AMOURS DE LA GUIMBARDE, à cinq 
perfonnages. + 


Cette piece eff très-plaifante, & paroit n'avoir été 
compolfée, que pour faire valoir quelques chanfons , qui 
couroïent dans le tems en Languedoc fur les amours 
de Guimbarde & de Dupont. Celui-ci, combattu par 
lPamour & par la gloire, céde à ce dernier fentiment, 
& part pour le Château de Plaifance, où il va en 
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garnifon. En vain Guimbarde veut le retenir. Elle 
jette les hauts cris fur le départ de fon amant. Mi- 
quonquette , fon amie, lui confeille de cacher fon cha- 
grin, pour ne pas devenir la fable de la Ville. En 
effet, on entend chanter de tous côtés des couplets 
fur les aniours de Dupont & de Guimbarde. Il y en 
a plufeurs de très-plaifans ; mais trop longs pour les 
traduire. Guimbarde envoie un meflager à Dupont, 
pour l'inftruire de ce qui fe pañle. Cet amant arrive 
fur le champ, & promet de punir les Chanfonniers ; 
mais, dans le mème tems, il entend chanter dans les 
coulifles de nouvelles chanfons fur lui & fur fa mai- 


. trefle. Dupont prend alors le parti le plus fage : il fe 


prête à la plaifanterie ; & Guimbarde & lui fe met- 
tent à chanter ces mêmes chanfons, & à danfer avec 
la plus grande gaïeté. Cette Comédie eft en un acte 
&x toute en vers gafcons. 


HISTOIRE DE DONO PEIROUTOUNO. 


HISTOIRE DE DAME PEIROUTOUNE,' 
à quatre perfonnages. 


Rondelette eft aimée de Braquetin , & lui tient 
rigueur. Celui-ci implore le fecours de Cupidon, pour 
parvenir à la fléchir. Ce Dieu la trouve endormie, 
lui tire une fléche par derriere, & promet à Braque- 
quetin qu'il la trouvera plus docile. Dès qu’elle eft 

réveillée , 


TE ———————— 


Sonnerie, 
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réveillée, il va l’aborder , & eft fort étonné de la 
trouver encoré plus cruelle. Il.s’en plaint à l'Amour, 
& lui obferve qu’il faut toujours tirer les filles par de- 
vant, fi on veut réuffir avec elles. Enfuite il va trou- 
ver Dame Peiroutoune, & la met dans fes intérêts. 
Celle-ci vient à bout d’adoucir Rondelette , & lui fait 
époufer fon amant. On célébre par des chanfons la. 
gloire de Peiroutoune : l'Amour lui-même lui cède la 
palme , & lui remet fes fléches .& fon carquoïs. Cette 
piece eft en un acte & en vers languedociens. 


” HISTOIRE DU VALET GUILLAUME ET 
DE LA SERVANTE ANFOINES à fix perfon- 


 Ragées. 


Guillaume & la Servante Antoine déclament con- 
tre l'Amour. Ce Dieu, pour les punir ; lance d’abord 
une de fes fléches fur Guillaume, qui eft embrafé d'a- 
mour. Il pourfuit fans cefle Antoine, qui. eft infenii- 
ble. Cet amant malheureux fe defef fpere : l'Amour , 
touché de fa douleur , bleffe enfin Antoine, qui de-# 
vient aufli tendre que Guillaume ; mais celui-ci, pour 
fe venger, feint d’être peu touché de fon amour. 


Antoine le fuit par tout ; elle va le trouver dans fa 


maifon. Guillaume ME de l'occafion, & fatisfait 
les défirs d'Antoine. Cependant le maître de Guil- 
laume & la maitreffle d'Antoine s'apperçoivent. de 
cette intrigue, &. furprennent ces deux amans cou- 
chés enfemble, | 

Tome TI, | B 
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M'A D'EMOTSETSES | 
Combien de fois , paillarde, as-tu fouillé ton hic? 
ANTOINE. 


Non, pas que trente cops, É: 
Seulement trente coups. 


M O_N:S:1 E [USR. 


Un tel nombre fuit. 


+ 


Antoine avoue qu’elle eft groffe , & on lui fait épou- 


fer fon amant. Cette piece en un acte eft aflez plai- 


fante. Le Monfeur, la Demoifelle & Cupidon, par- 
lent françois ; les autres , languedocien. 


Les DEUX BOUTADES qui fuivent, fur le coqui- 


nage , fur la pauvreté & fur la mode, ne font que des 


déclamations fans fcènes. Elles font en vers gafcons. 


On n'y trouve que ces quatre vers françois ; c'eft un 
perroquet qui parle : 


Je caquette dans un bocage, 

Et.mes difcours font bien hardis 3 

Mais fi j’érois dans votre cage, 
‘Je ferois plus que je ne dis. 


LES AMOURS D'UN. SERGENT AVEC 
UNE VILLAGEOISE , à deux perfonnages. 


C'eft un dialogue Gafcon, en flances de fix vers, 
entre un Sergent & une Villageoite. Le Sergent fait 
une déclaration d'amour, & la Villageoife-le refufe. » 


RÉ 
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| CLAUDE BRUEYS ET CHARLES FE AU. 
. JARDIN DEYS MUSOS PROVENÇALOS. 


JARDIN DES MUSES RHOMENCARES 


Ce recueil eft compolé de différentes pieces, dont 
‘la. plüpart n'ont point d'autre titre que celui de Co- 
médie ; il eft en trois volumes iz-12. fans nom de 
Ville ni d'Imprimeur. Les deux premiers imprimés 
en 1628. font de Claude Brueys ; & le troiliéme , im- 
primé en 1665. eft de Charles Feau.. 


COMEDIE A'ONZE:PERSONNAGES. Cette 
pièce commence par un long prologue, fur les effets 
&c les fuites de l'amour. ( Ale prémier.) Bourgau , 
Apothicaire, aime-Angelo, & en eft aimé; mais le 
pere de cétte fille la donne en mariage à Materiau, 
plus riche que Bourgau. Angelo ; fâchée de n'être pas 
à fon amant , promet bien à fon pere de faire fon mari 
cocu : & l'on verra qu'elle tient exa@tement fi paroles’ 
Forlin , homme fort riche, aimoit Caflandre ; & on 
Ja lui à refufée, parce qu'il écoit plus riche qu’elle, 
Bourgau & Forlin admirent la bizarrerie de leur de- 
fin. L'un a été refufé à caufe de fà pauvreté, l'autre, 
à caufe de fes richefles. Ils prennent, la réfolution de 
renoncer aux femmes, & de ne fe livrer qu'aux dou- 
ceurs de l'amitié. Après avoir détaillé tous les mal- 
heuts qui fuivent le mariage, ils finiflent par dire: « 

Tous leys maris que font contens, 
Danfarien fus lou cuou d’un veité, 


Bij 
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Tous les maris, qui font contens , danferoient [ur le cul 
d'un verre. 


Le valet Fauquet amoureux de la fervante Brils 
letto , la prefle de céder à fa tendrefle , il lui dit: 


Fen un enfant à la mitat, 
Et ti fournirai la femenzo. 


Faifons un enfant de moitié; Gte fournirai de la f[e= 
MENCEs ! 

( Atle deuxième.) Forlin, malgré fa belle réfolution, 
devient amoureux de Perline. Bourgau lui fait en 
vain un portrait horrible des femmes & du mariage. 
Il lui dit: | 


# 
Qu’u prend fremo cromp” un houftau , 
Que tous n’en pouorton uno clau. 


_ Qui prend une femme , achete une maifon dont tous les 
hommes portent la clef. 


Tous ces difcours font inutiles : Forlin perfifte dans 
fon amour , & engage mème Bourgau à le fervir. Ils 
vont enfemble trouver Perline ; Forlin l'époufe, & va 
vite fe coucher avec elle. { Aée troiliéme. } Bourgau 
devient amoureux de Perline. Il réfifte vainement à la 
pañion qu'il reffent pour la femme de fon ami, qui, de 
fon côté inquiet de la conduite de fa femme , veut {ça- 
voir fi elle lui eft fidelle. Il prie Bourgau, dort il igno- 
re la foibleffe, d’'éprouver celle de fa femme. Ilprétex- 
cé un voyage , & laifle le champ libre à fon ami. ( 4e 
quatrième. } Forlin, pour être plus für de fon fait, fe 
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cache dans un coin de la chambre : Bourgau a a con- 
verfation la plus tendre avec Perline, qui confent en- 
fin à lui tout accorder. Ils paflent dans une autre 
chambre , pour finir plus commodément cette con- 
verfation. Forlin leur laiffe conclure l'affaire ; & étant 
pleinement convaincu , il ordonne aufi-tôt à fon valet 
de déménager toute {a maifon, & de le fuivre dans 
fa retraite. Bourgau & Perline prennent le parti de 
vivre enfemble. Bientôt après, Bourgau fent renaître 
dans fon cœur l'amour qu'il avoit eu autrefois pour 
Angelo ; & cherche les moyens d’en jouir. Il s’adreffe 
à Rampine macq.... qui lui tient des propos dignes 
de fon état, & qui lui promet fes fervices. Elle va 
en effet trouver Angelo, & vient à bout de la corrom- 
pre. Elle vient auffitôt en avertir Bourgau, & lui dit: 


La befte es fellado & bridado, 
Non fau plus ren que la monta. 


La bête eft fcellée & bridée ; il ne faut plus rien que là 
monter. 


Angelo fuppofe une maladie , & jette les hauts 
cris. Son mari Materiau va chercher l'A pothicaire 
Bourgau , l'amene à fa femme & les laiffe enfemble. 
Il regarde par le trou de la ferrure, & voit ce qu'on 
imagine. Il jure de fe venger. ( Aëfe cinquième.) Ma- 
teriau fe dépuife , & va chez Bourgau. Celui-ci lui. 
demande quelle eft fa maladie, 

B iij 
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Un pau deffouto l'embourigo , 


Mes vengu enfle comin’un pan. 


x peu au-deffous du nombril mel 2 comme 
U fous du nombril nefl venu enfl£ com 


un pain. 


Bourgau va faire un cataplafme : en même-tems 
Perline arrive dans la boutique. Materiau lui expli- 
que fon mal: elle fe charge de le guérir , & ils paflent 
enfemble dans une chambre, pour procéder à cette 
cure, Quelque tems après, Bourgau revient, & appor- 
te le cataplafme. Materiau l’en'remercie, & lui ap- 
prend qu'il n'en a plus befoin, & que Perine la 
guéri. Enfin il fe découvre, & lui dit qu'il vient de 
Jui rendre ce qu'il Jui avoit prêté. Bourgau au defef. 
_poir rencontre Forlin, fait la paix avec lui. Ils fe dé- 
terminent à renoncer à toutes les femmes, & à fe con- 
tenter dé la fervanre Brilletto , qu'ils font coucher au 
milieu d'eux. Fauquet, ce valet dont il a déja été 
fait mention, veut avoir {a part de Brilletto, &-trou- 
ve le moyen de coucher avec elle dans leur lit. Bour- 
gau & Forlin s'en étant apperçus, & voyant l'inuti- 
lité de vouloir trouver une femme fidelle , prennent 
le parti de pardonner à leur femme &c à leur maitreffe, 
Bourgau époufe Angelo, dort le mari eft mort ; For- 
lin reprend Perline ; & Byilletto fe marie avec Fau- 
quet. Il elt inutile de remarquer que l'Auteur r’a 
point le mérite de l'invention de fon fujet, & qu'illa 
tiré du conte de Joconde dans PAriofte, 
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COMEDIE A SEPT PERSONNAGES. Cette 


piece, qui eft aufli en cinq actes , eft mal imaginée , & 


de très-mauvais goût. Carlin eft une efpece d'amou- 
reux tranfi, qui aime Pauline à la fureur. Cette 


. “Pauline le dédaigne toujours. Carlin s’adrefle à une 
_ macq.... qui s'efforce de féduire Pauline , & qui n'y 


“peut réufir. Cette fille fage repouffe , avec une vertu 


auftere & avec mépris, les différens afflauts de la 


, . ñ . À 1 . 
-macq.... mais on eft furpris, avec raifon, de la voir 


tout à-coup s'embrafer d'amour pour un charettier, 
à qui elle fe livre. Carlin la furprend entre les hras de 


cet indigne amant : &, pour la punir de cette hon- 


teufe foibleffe, il lui fait époufer fon valet. Appa- 
remment qu'il veut auff fe punir Jui - mème; car il 


| époufe la fervante de Pauline ; & pour que perfonne 


ne manque à la fête, il marie ja macq.... avec le 


 charettier. 


COMEDIE A SEPT PERSONNAGES, & en 
cinq actes, 


L'Auteur a voulu prouver dans cette piece indé- 
cente, qu'avec de l'argent on vient à bont de tout, 
Rolin , quoique marié, eft amoureux d’Areinno , fem- 


. merde fon voifin. Il.va trouver Fourgonne , efpece de 


macq.... pour l’engager à difpofer Arcinno à le bien 

recevoir. Fourgonne refufe d’abord de faire ce mef- 

fage. Elle s'y détermine enfin pour so écus, que 

Rolin lui donne. Elle va chez Arcinno, qui d’abord 
B iv 
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paroit inflexible, & qui fe rend fous la promefe de 
mille écus. Fourgonne, avec fes so écus, achetteles 
faveurs d’un nommé du Guet ; & celui-ci donne ces 
mêmes $o écus pour coucher avec la file de Four- 


gonne. Triflan, mari d’Arcinno , la furprend prefque | 


dans les bras de Rolin qui fe fauve. Îl.entre en fu- 
reur contre fa femme, qui nie le fait ; mais ilne peut 
plus douter de ce qui s’eflpañlé, ayant trouvé la 
.bourfe où font les mille écus, Il s’en empare; & pour 
fe venger, il fait l'amour à Ortenfe , femme de Rolin. 
Après avoir vainement Équifé tous les moyens de 
plaire , il employe avec fuccès le fecours de l'argent ; 
& rend à Rolin les cornes qu'il lui avoit fait porter, 
& à Ortenfe l'argent que fon mari avoit donné à Ar- 
cinno, Enfuite il va trouver Rolin, & lui conte cette 
hiftoire. Ce dernier fe met d’abord en colere, & veut 
fe battre contre Triftan. Enfin ils fe réconcilient, & 
pardonnent à leurs femmes. C’eft ainfi que finit cette 
Comédie qui fe pafle prefque toute en jouiflance, & 
dont voici une des maximes : 


Aquo nes pas caufo nouvello 
De veiré que mafcle & femello 
Bouto en obro lous engiens. 


Ce n’eft pas une chofe nouvelle de voir le mâle 6: la fe- 


rhelle mettre en œuvre leurs FU 


RENCONTRE DE CHAMBRIEROS, en un 


acte & à onze perfonnages, . 
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RENCONTRE DE SERV ANTES. 


Un Payfan fait femblant de dormir fur le théâtre. 


Trois fervantes arrivent l’une après l’autre. «Elles fe 


racontent mutuellement toutes les fredaines de leurs 
maitrefles, & s’avouent qu’elles voudroient bien trou- 
ver les occafions de s’'amufer comme elles. U ne macq.. 
vient leur offrir fon fecours ; elles font bientôt d’ac- 
cord : & lorfqu’elles veulent fortir, le Payfan fe ré 


_ veille, & leur dit qu'il a tout entendu, Elles lui of- 


frent de l'argent , pour l'engager à fe taire; maisil 
met au fecret ces trois conditions, un habit neuf de 
la tête aux pieds, une fomme d'argent , & leur pu- 
celage à toutes trois. Comme il étoit peut-être impofe 
fible de le fatisfaire fur ce dernier article, elles l’af- 
fomment de coups, & tout le monde fe retire. La 
morale de cette petite piece, c’eft que 


L'amour , lou vin &lou fecret , 
Son tres caufos tant delicados , 
Que non valon ren efventados. 


L'amour, le vin 6 le [ecret, font trois chofes fi délicates, 
qu'elles ne valent rien éventées. 


ORDONANSOS DE CARMENTRAW , en 
un acte & à quatre perfonnages. 


ORDONNANCES DU CARNAVAL. 


Un Ambafladeur fait une longue harangue à Car- 
naval, & lui remontre combien ik eft néceffaire de 





26 THEATRE FRANÇOIS. | 
faire des ordonnances. Le Sécretaire de Carnaval lui : 
raconte comment celles qui reftoient ,.avoient, été 
brülées dans le Château de Gafcogne. La defcrip- 
tion de ce Château eft bien faite, & d'un bon co- 
mique. On fait de nouvelles ordonnances, qui font 
dignes du fujet. Elles prêchent le libertinage & la 
débauche. L’Auteur n’a pas été plus moderé dans les 
expreffions que dans les préceptes. Voici une des 
.maximes Îles moins malhonnètes. . 





# 


Quant eis Ruffans gens de grand curo , 
Lous amys Juras de naturo , 

De tout tens Îyés agut permés 

Bouta levame per no mes 5 

Lorfque trobon quauquo mendiso , 
Qu'a mangefon fou l’embourigo. 


Quant aux Ribauds, gens de grand cœur, les amis Jurés 
de la nature, de tout tems il leur a été pérmis de mettre le 
levain pour neuf mois, lorf[qu’ils trouvent quelque femelle à 
qui il démange fous le nomäril, 


COMEDIE A SEPT PERSONNAGES. 


C'eft la même piece, mais d'une autre : édition 
que la feconde , dont je viens de parler à l'article de 
Jardin deys mufos » &c. 


L'EMBARQUAMENT , LEYS CONQUES- 
TOS , ET L'HAUROUX VIAGI DE CAR- 
MENTRAW. 


L'EMBARQUEMENT, LES CONQUESTES, 
ET L'HEUREUX VOYAGE DE CARNAVAL. 


4 Era" à 
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C'eft plutôt un dialogue qu'une Comédie, entre 
des bourgeois & des foldats. Les premiers. font des 
queftions aux feconds, fur les différens fnjets indi- 
qués dans ce titre. Tout cela eft dit d’une façon aflez 
comique , mais ne mérite aucun extrait. 


COMEDIE DE L'INTEREZ OU. DE LA 
RESSEMBLANÇO ;, en cinq aîtes & à huit per- 
fonnages. 


COMEDIE DE L'INTEREST OU DE LA 


RESSEMBLANCE. 


Maître Gonin a dans fà maifon une fille fort laide, 
& un tréfor gardé par des lutins. I promet le tréfor 


à celui qui époufera à fille, & le délivrera des ef 


prits. . Un Poéte & Jean Fricano , efpece de fanfa- 
ron, fe préfentent & difputent la préférence. Riga- 
deon, valet de Gonin, & qui vraifemblablement eft 
lui-même le maitre Gonin, fait tomber dans le pié- 
ge le pere, la fille, les deux amoureux & leurs va- 
lets, & s'empare du tréfor. C’eft ainfi que finit cette 
piece, qui eft mal conduite , & qui n’a nulle bonne 
plaifanterie. | 


LA FARÇO DE JUAN DOU GRAU A SIEIS 
PERSONAGES , . OÙ L’ASSEMBLADO DEI 
 PAURES MANDIANS DE MARSILEO PER 
EMPECHE DE BASTIR LA CHARITÉ, en un 
acte. 


LA FARCE DE JEAN DU Re À SIX 
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PERSONNAGES, OU L’'ASSEMBLÉE DES 
PAUVRES MENDIANS DE MARSEILLE, 
POUR EMPESCHER DE BASTIR LA CHA- 
RITE’. 

La ville de Marfeille fait bâtir l'Hôpital de la Cha- 
rité, pour renfermer Les pauvres mendians. Sur cette 
nouvelle tous les pauvres fe recrient contre la tyran- 
nie , & préferent la liberté aux fecours que l’on pro- 
met dans cette maïifon. Chacun fe plaint à fa façon. 
Jean du Grau les raffemble tous, pour prendre une 
rélolation. Il les harangue, puis demande leur avis. 
On conclud enfin à faire une bourfe commune , à met- 
tre à part une fomme chaque jour , jufqu'à ce que 
J'Hôpital für bâti, & de vivre enfuite de cet argent , 
fans plus demander la Charité : qu’alors la Ville, ne 
trouvant plus de pauvres, vendroit certainement cet 
Hôpital ; qu'aufitôt ils fe remettroïient en campagne 
pour recommencer leur mèêtier. Cette prétendue farce 
eft encore plus trifle que fon fujet. 


LOU PROUCÉS DE CARMENTRAW , in- 


12. fans date. 
LE PROCES DE CARNAVAL. 


Carnaval paroît défolé : le Joueur, le Débauché, 
le Danfeur , lui demandent raïfon de fon afi@tion. Ii 
répond, que c'eft une femme nommée Madame Ca- 
rème, quile perfécute , & qui veut répner à fa place, 
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Aufitôt fes amis prennent le parti de la noyer : ils fe 
_mettenten embufcade; & lorfqu'elle pañe , ils la jet- 
tent dans la riviere : maïs elle fe fauve, & afiftée 
d'un Avocat , elle va porter fes plaintes au Juge. On 
plaide la caufe de part & d'autre ; & Carnaval eft 
* condamné à mort. C'eft ainfi que finit cette piece, qui 
eft en quatre actes, & qui n'a rien de remarquable, 
que le portrait de Dame Carème, trop long pour être « 
rapporté ici. 


1629: 
S. B. 


AGIMEE, ou l'Amour extravagant, Tragi-Co- 
médie , dédiée à Madame de Chalais, avec un argu- 
ment & un avertiflement au Lecteur. PAR:S;, Jean 
_ Martin, 1629.in-8°, : 

( Aëte premier.) La Princeffle Agimée , qui aime 
Dyferafte , fe plaint de ce que fa mere veut la con- 
traindre à époufer le berger Philagan. D'un autre 
côté; le pere de Dyferafte veut le marier avec la bers 
gere Alphife, qu'il n'aime point. Il prend le parti 
d'aller trouver Agimée, qui, après quelques difficultés, 
… confent à prendre la fuite avec lui, déguifés tous deux 
en bergers. Ils empruntent les habits de Philagan & 
d’Alphife, fous prétexte qu'ils ont promis de-fe trou- 
ver à un bal, fous ce déguifement. ( Ale deuxième. ) 
La nuit furprend les deux fugitifs à l'entrée d’une fo- 
rèt, Le berger Cléonor, qui pañloit pour l'oncle d’Al« 
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phife, les empèche d’y entrer, en les aflurant qu’elle 


" a À , - 2 oi À . 
eftremplie de bêtes féroces. Par reconnoiffance, ils 


lui racontent leur hiftoire, & lui demandent le che-: 


min qu'ils doivent prendre ; il leur confeille d’aller à 


Charente. Cependant le pere de Dyférafte fait cher. | 


cher fon fils, dans le deflein de le forcer à époufer 


Alphife. Il rencontre cette bergere avec Philagan,) | 
revêtus des habits de fon fils & de ceux d'Agimée. : : 
11 foupçonne qu'ils les ont affaffinés, & va fe plaindre 
à la Juflice, qui condamne à la mort le berger & la 


bergere. Dans ce moment, Cléonor arrive, qui ap- 
prend ce que font devenus Agimée & Dyferalte , & 
qui par ce moyen prouve l’innocence d’Alphife & de 
Philagan. ( Aéle quatriéme.) Agimée & Dyferafte vi- 


vent à Charente au milieu des plaïfirs. La Princefle: 


fatiguée s'endort fur le gazon : Dyferafte veut pro- 
fter de cette occafon pour l'embraflér ; quand Aoi- 
mée ; agitée par un rève, fe réveille. Elle raconte à 
fon amant qu’elle avoit cru voir Cléonor, fous la for- 
me d’un lion , qui étoit prèt à la. dévorer ; mais quil 
étoit accouru, & qu'il l'avoit délivrée de fa fureur. Les 
bergers & les bergeres, furviennent alors , & pro= 
pofent à la Princeffle de vouloir bien danfer avec eux. 
Elle accepte ceite propofition, Un fangliér, pourfüivi 
par un Chafleur , vient troubler la fête, & difperfe 
les bergers. Dyferafte tue cet animal, & fe trouvant 
feul avec Agimée, il lui parle de fon amour. : 





. 
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Fe Late CM ÉCE. 
? M. 
Que faut-il te donner , pour te rendre content? 
f 
DYSERASTE. 


Que vous ne m’aimiez point d’une amitié commune ; 
Que vous favorifiez de quelque privauté 
Mon amour qui tient trop de La fidélité ; 
Que dedans votre fein je trouve quelque place, 

- Que nulle occafon n’empêche que j’embraffe 
Celle qu’un faint hymen me devroit accorder. : 


. La Princeffe lui promet de l'aimer ; mais à condi- 
tion qu'il ne fe permettra jamais rien qui puifle por- 
ter atteinte à fa vertu. Ils fe jurent tous deux une f- 


délité éternelle, & fe déterminent à partir de Cha- 


rente ; mais dans linftant arrivent le pere de Dyferafte, 
avec la mere d'Agimée. Dyferafte avoue à fon pere 
qu’il aime, & qu'il n’aimera jamais qu'Apimée. Celle- 
ci tient le mème langage à fa mere, qui la fait met 
tre en prifon. ( Aée quatrième.) Ces deux amans font 
toujours fideles , malgré les perfécutions de leurs pas 


sens. Alphife, defefperée de ne pouvoir toucher la 
mere de Dyferafte , fe précipite du haut d'un rocher. 


Philagan , voyant que fes foins auprès d’Agimée n’ont 
pas plus de fuccès, vient fe battre avec Dyferafte ; 
ce dernier bleffe fon adverfäaire , & croit mème l'avoir 
tué. Se voyant délivré de fon rival , il cherche à en- 
tretenir fa maîtrefle : mais dans les tranfhorts qui l'a. 
gitent ; il tire une fléche, qui par un malheureux ha 
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fard , va bleffer Agimée. Au défefpoir de ce malheur, 
il veut fe tuer; mais la mere d’A gimée l’en émpèche, 
& demande au Roi qu'il foit puni. On le traduit de 
vant les Juges, auxquels il prouve bientôt fon inno- 
cence. Evadelphe vient enfuite l'accufer de la mort de 
Philagan, dont il fe juitiie également, Enfin arrive 


Cléonor, qui veut perfuader que c’eft lui qui a pré 


cipité Alphife du haut du rocher. Il ajonte qu’Alphife 


n’eft point fa niece, mais qu'elle eft fille unique du 


Princé Lothare. Dyferafte ne répond à cette odieufe 


imputation, qu'en défiant publiquement fes accufa- 


teurs à un combat fingulier, & en fe foumettant à la 
_ volonté de fon vainqueur , qui feroit maître de le dé- 
clarer innocent ou coupable. { Aëe cinquiéme.) Agi- 
mée ;, inftruite de ce qui vient de fe pañler, écrit à 
fon amant , de fe laïiffer vaincre par le cavalier, qui 
poitera fur fon bouclier la devife qu'elle lui indique. 
Il comprend aifément ce que cela veut dire. Il entre 
en lice, & triomphe de tous fes adverfaires. Enfin 
Agimée fe préfente, fous un habit de cavalier , com- 
bat Dyferafte, qui fe laifleterrafler. Agimée rappelle 
alors au Roï la parole qu'il a donnée , que le vain- 
queur de Dyférafte pourroit difpofer de fon fort. Elle 
fe fait reconnoitre , & fupplie le Roi de l’unir à fon 
amant. Il le lui accorde. Dans le même moment, ar- 
rive un Ambafladeur du Prince Lothare, qui redez 
mande la fille de fon maître, élevée fous le nom d'Al- 


phife. Tandis que le Roi lui apprend la mort de | 


cette 





| 
£ 
| 
| 
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_ Ctte Princefle; on la voit arriver fous l'habit de ca 
valier, accompagnée de Philagan, Ce dernier venoit 
pour combattre Dyferafte , elle pour le défendre. Ils 
. Apprénnent bientôt j'événement du combat, & fout 
retentir fair de leurs plaintes. L’Ambaffadeur recon- 
noit la fille de Lothare , & la prie d’agréer la main 
de Philagan, qui, voyant qu’il avoit plus rien à efpé- 
- rer d'Agimée, offre fon cœur à Alphife. La piece 
_ finit par le double mariage de Dyferafte avec Apimée, 
& de Philagan avec Alphi£e. 


C. S. Sr DE LA CROIX, Avocat en Par- 
lement. 


LA CLIMENE, Tragi- Comédie Paftorale en 


cinq aëtes, en vers, dédiée à Madame des Loges , 


avec un argument, & quelques œuvres poëtiques. 
Paris, Gilles Corrozet, 1629. in-8®, 


L'INCONSTANCE PUNIE , ou la Melanie, 


Tragi- Comédie en cinq a@es, en vers » dédiée à 


Ariftandre, avec un argument. PARzs, Je même, 1641. 
in-89, | 


(SUJET DE LA CLIMENE.) Le Prince 


Siphax craignant que Phalante, Roi de Calis, ne ft 


enlever la Princeffe Marie , fa flle > pour la faire épou. 
fer au Prince Florimant, fon fils aîné, fait courir le 
bruit de fa mort, & la remet entre les mains du ber. 
ger Semire. Florimant pañle par hafärd dans le villa. 


ge; Où Semire élevoit la jeune Princeffe, qu'il faifoit 
Tome IT, @ 
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pafler pour fa propre fille, & à qui il avoit donné le 
nom de Climene, Il en devient amoureux; & pour 
pouvoir lui parler de fa pañfon, il prend Fhabit de 
berger, & fe fait appeller Alcidor. Liridas, fon frere, 
pafle par hafard dans le même village. Enchanté de 
la beauté de Climene, il fe déguife auffi en berger, 
& prend le nom de Silandre. Ce Prince , après quel- 
ques converfations qu'il a avec la bergere, voyant 
qu’il ne pouvoit toucher fon cœur, perd l’efprit, & 
fait mille extravagances; enfin il a recours à un Ma- 
gicien ; qui lui donne un bracelet, par la vertu du. 
quel il doit fe faire aimer de Climene, dès qu'elle 
laura à fon bras. Il trouve le moyen de le lui faire 
porter. Auflitôt Climene tombe dans un fommeil lé- 
thargique. Une eau, que le même Magicien avoit 
donnée à Silandre, la fait revenir. Par reconnoiflance, 
Climene accorde un baifer à Silandre ; mais elle Pal 
(are en mème-tems que c’eft la feule faveur qu'il re- 
cevra d'elle, & qu'elle n'aimera jamais qu'Alcidor. 
Ce berger , dans fon defefpoir , prend lhabit d'Her- 
mite. Cependant Alcidor , qui avoit été témoin du 
baifer, que Climene avoit accordé à Silandre, fe livre 
àla plus affreufe jaloufe , & fait à fa maîtrefle les 


reproches les plus vifs. Elle fe juftifie aifément , en | | 


lui découvrant le myftère du bracelet enchanté: Enfin 
dans Silandre, Alcidor reconnoît fon frere Liridas. 
Le bon-homme Semire révele la naiffance de Ch. 
mene. Alcidor emmene cette Princeffe à la Cour du 
Roi fon pere , où il l'époufe. 
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- Pour donner une idée de la verfification de l'Au- 


teur; je citerai l'invocation que le Magicien fait aux 
© Démons. 


Joignez d'un sœud étroit qu'on ne puiffe comprendre, 
Et Silandre à Climene & Climene à Silandre, 

Vous qui fçavez former de violens defirs, 

Qui changez les humeurs pour changer les plaifirs + 
Joignez d’un nœud caché que pas un ne comprenne ;, 

Et Climene à Silandre , & Silandre à Climene. 


(SUJET DE L'INCONSTANCE PUNIE.) 


Clarimant, Prince étranger , elt jetté par une tempête 


dans un port, près de la demeure d'un pauvre Gen. 
tilhomme , nommé Crante , qui a trois filles. Ce Prin. 
ce devient fucceflivement amoureux des trois fœurs. 
Ces divers changemens {ont caufe de plufieurs événe- 
mens funeftes. Caliris, amant de l’aînée, défefperé 
de la voir fur le point d'épôufer le Prince, va fe pré- 
cipiter dans un fleuve. Glorife, fœur puinée de Me- 
lanie, vient lui annoncer cette trife nouvelle, Le 
Prince oubliant Melanie , & enchanté de la beauté 
de Clorife, la demande en mariage au bon- homme 
Crante qui la lui accorde fur le champ. Pour fe venger 
dé Clorife, Melanie fait paroître aux yeux du Prince 
Lozie , fa troifiéme fœur ; aufitôt il en devient beau- 
coup plus épris, qu'il n'avoit été des deux autres, 
Clorife eft fi fenfible à cette inconftance , qu'elle fe 
donne la mort : & cette mort coute la vie à lin:ortu- 
née Lozie, qui fur le champ expire de douleur. 


Cij 
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Crante au defefpoir de tous les malheurs arrivés dans 
fa maifon, fe tue : Melanie , témoin de tant de fune- 
ftès cataftrophes , court fe précipiter dans le même 
fleuve , où s’eft jetté fon amant. Mais quelle eff fa fur- 
prife! Elle entend & reconnoît la voix de Caliris: 
elle le revoit épris du même amour. Dans le tems que 
ces deux amans fe livrent à la joie de s'être retrou- 
vés ; Clarimant, linconftant Clarimant furvient , met 
Jépée à la main, fond fur le fidelle & tendre Caliris. 
Un coup de foudre frappe le Prince , l'écrafe à leurs 
yeux , & les délivre de fa fureur. Dans le mème in- 
ftant, ils apperçoivent une couronne, qui defcend du 
fond d’un nuage épais, & qui vient fe pofer fur la tête 
de Caliris : ils entendent auffi une voix aërienne , qui 
annonce que les Dieux ordonnent que Caliris foit 
pour jamais uni à Melanie par le nœud de Fhymen. 
C'eft ainf que finit cette piece, qui certainement mé- 
ritoit plus le titre de Tragédie, qne celui de Tragi- 
Comédie. Le feul endroit que j'ai cru pouvoir en ci- 
ter, eft celui où Mélanie fe plaint de la coquetterie 
de Clorife, qui lui enleve le cœur du Prince : c'eft 
ainf qu'elle s'exprime : 


Ses libres actions découvroient fon deffein, 

Quand feignant le cacher , elle montroit fon fein : 

Puis Grant fon mouchoir, comme chofe importune, 
Faifoit voir tout à nud fa blancheur non commune 3 
Et lorfque l’étranger furpris par ces appas, 


Tachoit à la baifer, montrant ne vouloir pas, 
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_ Réfftoit tant foit peu, puis fe laiffant furprendte,. 
Recevant ces baïfers, ne manquoit à les rendre. 


PI CHOU, né à Dijon, d'une famille noble. 


M. Ifnard de Grenoble, Doteur en Médecine ;. 
& fon ami , dans une Préface qu’il a mife à la tête de 
la Filis de Scire, dans laquelle il parle de la perfonne 
& des ouvrages de ce Poëte, nous apprend qu’il 
fut aflafliné à l’âge d'environ 35 ans. Il ne nous en 
dit pas la raifon. Il affure que le Cardinal de Riche- 
lieu honora cette piece de fon approbation, quoique 
la régle des 24 heures n'y fût pas obfervée , & qu'il 
dit mème à Auteur que c'étoit la Paftorale la plus 
jufte & la mieux travaillée qu'il eût Encore vues. 


LES FOLIES DE CARDENIO , Tragi-Comé- 
die en cinq actes, en vers , ‘dédiée à M. de Saint- 
Simon. PARIS, François Targa , 1630. in-8°.. 


L'INFIDELLE CONFIDENTE , Tragi- Com 
dédiée à M. de Caflelnau. PARIS, le même, 1632e 


LA FILIS DE S@IRE , Comédie Paftoralé em 
cinq actes, en vers, dédiée à Monfieur , frere unique 
du Roi, avec un prologue & des flances , adreflées 
au Roi. PARIS, le même, 1632 


(SUJET DES FOLIES DE CARDENIO.} 
Cardenio , amant aimé de Lucinde, fe perfuade qu’el- 
le lui préfere Dom Fernant. Cette prétendue infidé- 
lité le tourmente fi fort, qu'il en perd a raifon. Dom 
Fernant cherche à profiter du malheur arrivé à fon 

C ii 
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rival; mais Lucinde ne veut point l'écouter, Doro- 
thée , que Dom Fernant avoit aimée, fe défefpere de 
fon inconflance. Ils fe rendent tous fucceffivement 
dans le même defert, où Dom Quichotte, faivi de 
Sancho - Pança , avoit déja rencontré Cardenio. Ce 
malheureux amant l'avoit pris pour fon confident , & 
fuivoit aveualément tous fes confeils ; ce qui lui fait 
faire beaucoup plus de folies qu'auparavant. Le héros 


de la Manche devient alors le principal objet de la pie- 


ce. On lui joue mille tours : enfin l’on ne fçait pas trop 
pourquoi il n’eft plus du tout queftion de lui; & tous 
‘ces amans infortunés deviennent heureux tout-à- 
coup. Cardenio guerit de fa folie, lorfqu'on lui 
prouvé.la fidélité de Lucinde. Son rival, Dom Fer- 
nant, cefle de traverfer fes amours ; & époufe Doro- 
thée , fa premiere pañon. 


(SUJET DE L'INFIDELLE CONFIDENTE. ) 


Lifanor, Chevalier d'une grande confidération , de- 


vient amoureux de Lorile, fille d'un bourgeois dé 


Tolede, qui, pour obvier au danger de cette pañion, 
la met chez la mere de Dom Fernand & de Dom 
Pedre , ennemis déclarés de Lifanor. Cephalie, leur 
fœur , devient bientôt t’amie & la confidente de Lo. 
ife , & lui promet de favorifer fon amour ; mais ayant 
vu Lifanor , elle en devient bientôt éprife, & ne 
fonge plus qu'à trahir fa malheureufe amie, & lui 
ravir le cœur de fon amant. Elle fubfitue une de fes 
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propres lettres avec fon portrait, à un billet que Lo. 
! rife l'avoit priée de faire tenir à Lifanor; & Lifanor 
devient inconftant, I1 demande & obtient des rendez- 
vous ,, dans l’un defquels il détermine Cephalie à fe 
laifler enlever. Dom Fernand & Dom Pedre , inftruits 
qu'on vient d'enlever leur fœur, pourfuivent le ravif- 
feur : ils le joignent, le bleffent & le traînent, pieds 
& mains liés, dans un cachot. Ils enferment Cepha- 
lie dans la même prifon. Cés deux amans , trouvant 
le moyen de s'échapper , arrivent heureufement à 
Lisbonne, Les deux freres en font au défefpoir ; & 
dans une difpute qu’ils ont avec Lorife , qui prenoit 
toujours le parti de Lifanor , l'un des deux lui donne 
un coup de poignard. Elle en guérit ; mais , accablée 
par fes malheurs, elle prend le parti de s'habiller en 
Hermite , & de fe retirer dans un defert. Elle y ren- 
contre Francifque, domeftique de Lifanor, qui lui 
apprend que les deux freres de Cephalie , répandoient 
le bruit que c'étoit Lifanor qui lavoit, affaffinée. Il 
lui dit auf qu'il alloit à la Cour du Roi, défier, de 
la part de fon maître , ces deux calomniateurs. Lorife 
prend aufftôt fon parti. Elle quitte fes habits d'Her- 
mite, & prend ceux d’un Chevalier. Elle arrive à 
Lisbonne ; & uniquement occupée du danger qu’al- 
loit covrir Lifanor , en combattant lui feul contre 
deux , elle arrive fur le champ de bataille, & fe pro- 
pofe pour lui fervir de fecond. Le Roi fufpend le 
combat, pour fcayoir quel eft ce nouveau Chevalier: 

| C iv 
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Lifanor la renonnoît bientôt, malgré fon déguifement ; 
& lui demande pardon. Dom Pedre fe jette à fes 
pieds, & le lui demande auf : & la piece finit par 
le mariage de Lifanor avec Cephalie , & par celui 
de Dom Pedre avec Lorife, qui confent à cette unions 


pour le bonheur & la tranquillité de fon volage amant. 


On trouve d'afflez beaux vers dans cet ouvrage. Je 
ne citerai que ceux que Lifanor dit au Roï, qui veut 


s'oppofer à ce que lui feul combattit contre les deux 
freres. 


Grand Prince, le Deftin nya fait naître en un rang, 
Où je dois plus chérir mon honneur que mon fang : 
Ft mon ame, ayant peur d’offenfer ma mémoire , 
Sçait méprifer ma vie & difputer ma gloire. 


(SUJET DE LA FIL]IS DE SCIRE.) Cette 
piece eft fr connue , que je ne crois pas devoir en 
donner un extrait bien fuivis ÿe me contenterai d’en 
citer quelques vers, pour donner à mes lecteurs une 
idée du talent poëtique de Pichon. 

Celie eft enlevée par un centaure, Elle raconte ainfi 
{on aventure : 


Auffitôt me liant au plus prochain ormeau, 

Et rompant mes habits comme un foible fameair, 
Ce cruel ennemi pottant fur moi La vue, 

A fes fales regards m’expofa route nue. 

Moi qui pouflois alors des foupirs jusqu'aux cieux ; 
Je ceflai de crier pour abaifler les yeux : 

La honte en même temps fur mon vifage peinte, 
M'ôta cette pâleur qui venoit de ma crainte; 

Et mon efprit confus s’imaginoit alors 

Que ma feule paupiere avoit couvert mon corps, 
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Deux bergers, que fes cris'attirent dans le bois, 

la délivrent du danger auquel elle étoit expofée. Elle 

en eft pénétrée d’une fi vive reconnoiffance, qu’elle 

conçoit la plus violente pañlion pour fes libérateursa 
Elle exprime ainf les charmes de l'amour : 


Amour, quoiqu’on en dife, eft un tyran fi doux ; 
Qu'on aime le pouvoir qu’il obtient deffus nous, 
Amour eft un enfant aufli vieux que le monde; 
Un glorieux vainqueur de la terre & de l'onde, 
Et qui, pat le pouvoir de fes charmes divers, 
Conferve la nature & peuple l’univers. 


Dans un monologue, où elle fe repréfente l’état de 
fon cœur , partagé entre deux bergers, elle s'écrie! 


RD Dar +. Ha!:berpere infénice, 
A quoi fe réfoudra ta douteufe penfée » 

Amour ne confent pas que tu fois a l’un deux; 

Et le Ciel te défend de les aimer tous deux. 


Aminte, l’un de fes deux amans, la trouve pref- 
que fans connoiffance , couchée à l'ombre d'un épais 
feuillage , & dit : 


Si l'amour fe mouroîit, on ditoit : le voici; 
Et fi la mort aimoit, on la peindroit ainfi. 


Lorfqu'elle eft revenue de cet évanouiffement 
Aminte confent aufi qu'elle aime fon rival, & lui dit: 
Je veux bien qu’en ton ame un double amour s’aflemble; 
Tu peux aimet fans crime Aminte & Nife enfemble. 


Et lors que le trépas finira mes douleurs, 
A Voir pour l’un des feux, & pour l’autre des pleurs. 
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Un collier d'or , fur lequel étoient gravées des fet- 
tres égyptiennes , qu'on ne pouvoit lire qu'en rejoi- 
onant les deux parties de ce collier , dont Filis avoit 
lune, & Tir l’autre, procure une reconnoiffance 
théâtrale, & donne le dénouement à cette Pañtorale, 
en apprenant à Celie que Nife , l’un de fes deux. 
amans , eft fon propre frere. La piece fe termine par 
le mariage de Celie avec Aminte, & par celui de 
Tirfis avec Filis. 


N. DUPESCHIER, Parifen, étoit Avocat. 


L A COMEDIE DES COMEDIES, en cinq 
actes, en profe , traduite de l'Italien en langage de 
lorateur François. PAR:IS, Nicolas de la Cofte, 
1629. in-8°. 


Cette piece eft une efpece d’allégorie. L’éloquen- 
ce y eft perfonnifiée , fous le nom. de Clorinde. Le 
premier acte n’eft qu'un prologue , fans diftinction de 
fcènes. Le Docteur fait à fon Secrétaire l’aveu de fa 
pañion pour Clorinde. Il veut engager auffi lun de 
fes anciens amis, à le fervir auprès de fa maîtrefle. 
Ce prologue eft rempli de ces obfcénités, qu'on ne 
rougifloit point alors d'entendre fur le théâtre. Ce- 
pendant il pouvoit paroître fingulier , de voir le Se- 
crétaire d'un Docteur, lui dire : J’envoye bien f. f. 
ces bonnes gens du tems pallé, d’avoir pris tant de peine 
à ne faire rien quivaille, &c. Outre les indécences» 
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il y a des traits aflez libres. Hydafbe , ami du Doc- 
teur, en parlant d'un voyage qu'il a fait à Rome, 
dit, qu'ila baifé les pieds de celui qui eft la tête de toute 
la Chrétienté , ces pieds qui marchent Jur la tête des Rois 
& des Couronnes. Dans le quatriéme aéte, qui eft 
coupé par fcènes, Je Paladin confie à Alexandre, fon 
camarade, l'amour dont il brûle pour Clorinde. Elle 
paroît, & le Paladin lui fait une longue & ridicule 
harangue. Le Docteur vient enfuite, & trouve Île 
moyen de lui déclarer fa pafion. Ce dernier eft fort 
mal reçu de Clorinde. Il prend cependant le parti 
de l'aller demander en mariage au Seigneur Panta-. 
lon, pere de l'objet qu'il adore. 11 lui fait l'hifloire 
de fa vie, la defcription de fa maifon & de fes jar- 
dins, lui vante les charmes de fa folitude, & lui ap- 
prend qu'il s'occuppe à perfectionner l'éloquence. 
Pantalon lui demande un petit difcours de fa façon, 


pour être en état de juger de fa capacité. Au troi- 


fiéme acte, le Paladin dans un entretien qu'il a avec 
Clorinde, lui propofe de contracter enfemble un de 
ces petits mariages fi libres, qu'on ne recherche même le 
confentement de perfonne pour les confommer. En per- 
fonne fage, elle lui répond : l'Eglife ne les approuve 
pas. Le Paladin lui dit : Elle ne les approuve pas ; elle 


ferme néanmoins les yeux pour faire femblant de ne les 


pas voir. Le Paladin fe retire , en faluant & refaluant 
Clorinde, qui ennuyée de fes complimens & de fes 
révérences ; lui dit ; Wous êtes auffi plein de cérémonies, 








44 THEATRE FRANÇOIS, 

que le vieux Teffament. Dans le quatriéme ae, fé 
Docteur fe plaint à Clorinde de fes rigueurs. Survient 
le Seigneur Pantalon, à qui il récite une harangue : 
Sur les fiécles d'or en comparaifon des miferes & COTTUp- 
tion du nôtre. Le Paladin fe mocque de ce difcours ; 
& en fait un fur la vieilleffe de Pantalon, dont celui- 
ci eft fi enchanté , qu’il lui donne la préférence, & lui 
accorde fa fille en mariage , & mettant leur main l'une 
dans l'autre , il leur dit t Allez, chers enfans, vous 
enfermer en quelque lieu tous deux enfemble ; & n'en 
partez point que vous n'y faffiez un tiers. Dans le cin- 
quiéme acte , le Docteur, piqué du triomphé de fon. 
rival, employe le bras de fon ami Hydafpe, pour 
donner des coups de bâton au preux Paladin, qui 
les reçoit avec beaucoup de douceur & de patiencez 
Une derniere fcène où Grifelin , fou du Docteur, tient 
une infinité de propos extravagans , fert d'épilogue à 
cette piece finguliere , que l'Auteur à intitulée, je ne 
: fçais pourquoi, la Comédie des Comédies. 


Le but de Dupefchier dans cette piece, a été de 
faire une critique plaifante, de l'éloquence empou- 
: Jée, & des hyperboles de Balzac, fous le nom de du 
Barri. Il employe, pour les tourner enridicule , & fes 
termes familiers, & fes phrafes entieres. Un Auteur 
contemporain a entrepris l'apologie de Balzac, en 
donnant un ouvrage fous ce titre. | 


LE THEATRE RENVERSÉ, OU LA CO- 
MEDIE DES COMEDIES ABATTUE, par M. 

















pa 
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fe L. M. Paris, Jean le Bouc, 1629. in-12. 


C'efh un examen ‘critique de la piece de Dupef- 
chier, dans lequel il juftifie pleinement Balzac, de 
tous les prétendus ridicules ; qu'on avoit voulu lui 
donner. 


RALTHAZ AR BARO , né à Valence en Dau- 
phiné, en 1600. il fut Secrétaire du célébre Honoré 
d'Urfé, & acheva le roman de l'Aftrée. Il mourut 
en 1640. l’un des quarante de l'Académie Françoiie. 


CELINDE ; Poëme héroïque, ou plutôt Trapgi- 
Comédie; en cinq actes, en profe , dédiée à Céfär 
Vendôme. PAR:1S, François Pomeray , 1629. in.8®, 
Dans le troifiéme acte de cette piece, on repréfente 
une petite Tragédie , compofée de 300 vers, & in- 
titulée , Judith. 


LA CLORISE, Paftorale en cinqg'aétes , en vers, 
dédiée au Cardinal de Richelieu. PARIS, Antoin 
de Sommaville , 1634. in-3°. | 
Cette piece fut jouée par la Troupe de Bellerat, 


le 27 Janvier 1636. devant la Reïne & toute la Cour, 
à l'Hôtel de Richelieu. 


LA PARTHENIE , Tragi- Comédie , dédiée à 
MademoifelHe Marie. Anne-Louife d'Orléans, PARIS, 
Antoine de Sommaville ; 1643. in-4°, 


LA CLARIMONDE, Tragi. Comédie, dédiée 
à la Reine Anne d'Autriche. PARIS, Antoine de Som- 
maville, 1643. in-49, 
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LE PRINCE FUGITIF, Poëme Dramatique es 
cinq actes, en vers, dédié à la Reine de Suede, Chri- 
fine. PARIS, Antoine de Sommavillé, 1649, in-4° 


SAINT EUSTACHE, martyr; Poëme dramati- 
que en cinq actes , en vers, dédié à Henriette-Marie , 
fille de France & Reine d'Angleterre. PARIS, JAN: 
toine de Sommaville, 1649. in-4°% 


CARISTE, ou les Charmes de la Beauté, Poëme 
dramatique en cinq aétes , en vers, dédié par Antoine 
de Sommaville, à Madame l4 Princefle , après la mort 
de lAuteur. PARIS, Antoine de Sommaville ; r651. 


in-49, 
… . 


ROSEMONDE ;, Tragédie. PARrS, Antoine de 
Sommaville , 1651. 1.4®. 


L'AMANTE VINDICATIVE, Poëme drama- 
tique en cinq actes, en vers, PAR1S, Antoine de 
Sommaville, 1652. 1-4. 


{SUJET DE CELINDE) Floridan avoit promis 
fa main à Parthenice ; mais fes parens l’avoient deftiné 
à Celinde. Celle_ci aimoït uniquement Lucidon. Flo- 
ridan arrive fur le théâtre, chantant des vers en l’hon- 
neur de fa nouvelle maitrefle. Parthenice , qui le foup- 
connoît de perfidie , le fuit déguifée en homme. Elle 
eft bientôt convaincue de fa trahifon, & veut le tuer 
d’un coup de piftolet ; mais lamorce ne-prend point. 
Floridan met l'épée à la main, reconnoît Parthenice, 
la defarme , répond affez mal à fes juftes reproches, 


F 
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“ & fort, Les parens de Celinde viennent Jui appren- 


dre qu’ils vont la marier à Floridan. Elle en inftruit 
aufitôt Lucidor , qui veut tuer fon rival. Celinde le 
Jui défend , & lui jure qu'elle ne donnera jamais fa 


main à d'autre qu’à lui, Floridan furvient ; les parens 


de Celinde qui font trompés aux difcours équivoques 


qu'elle lui tient, déterminent le jour de la nôce pour 


le jour même ; & pour folemnifer cette journée, ils 
propofent aux quatre amans de jouer une Tragédie ; 


qu'ils avoient déja répétée. Chacun prend place, & 


ils repréfentent une piece intitulée, Judith; Floridan 
faifoit le rôle d'Holopherne, & Celinde celui de Ju- 
dith. A la derniere fcène, JUDITH s'approche d'Holo- 
pherne endormi , & lui plonge fon poignard dans le 
corps; Celinde tombe enfuite aux pieds de fon pere, 
& lui reproche fa tyrannie, qui l'a déterminée au cri- 
me qu’elle vient de commettre. Pour fauver fa mai- 
trefle, Lucidor veut perfuader que c’eft lui feul, qr; 
eft coupable. On les conduit tous deux en prifon, 
Floridan eft porté dans fon lit. Parthenice le fuit ; 
& croyant qu'il vient de rendre les derniers foupirs ; 
elle précipite für lui, s'enfonce un poignard dans 
le fein, & prie fes parens de la faire enterrer dans Ie 
même tombeau. Celinde & Lucidor font interrogés. 
Avant que de prononcer l'arrêt de mort , on condam- 
ne Celinde à aller faire amande honorable fur le tom- 
beau des deux infortunés amans. Celinde, en préfence 
de tout le peuple, & les mains liées derriere fe dos, 
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dit en ce moment les chofes les plus attendriffantes: | 
Tout-à-coup le tombeau s'ouvre , & l'on en voit fortir 
Floridan & Parthenice. On peut juger de l'étonne- | 
ment des Acteurs. L'on apprend que a grande quan- 
tité de fang quils avoient perdu, joint à un long éva- 
nouiflement , avoit fait croire qu'ils étoient morts ; 
qu'on les avoit portés dans ce tombeau ; mais que 
bientôt après ils avoient repris connoïflance, & que. 
leurs bleffures n’étoient point confidérables. On les 
guerit. Floridan époufe Parthenice , & Celinde époule 
Lucidor. 


(SUJET DE LA CLORISE.) Les Bergeres … 
Clorife & Eliante font aimées par Alidor & Phil 
dan. Ces deux Bergers font long-tems malheureux. 
Mais, à force de foins & de tendrefle, ils trouvent le 
moyen de rendre leurs bergeres fenfibles. Ces quatre 
amans alloient être enfin heureux , quand les pärens 
de Clorife troublent leur bonheur , en la promettant 
en mariage à Erafle: mais dès que cet amant géné- 
reux , apprend le penchant que Clorife avoit pour 
Alidor ; il céde tous fes droits à ce Berger, & en- | 
gage même Îles parens de Clorife à confentir à fon 
union avec Alidor, & à celle d’'Eliante avec Phili- 
dan. C'eft là le dénouement de cette piece, qui eft 
affez bien écrite, & paflablement conduite, Voici 
un exemple de la verfification. C’eft Philidan qui par- 
le à à Eliante, de l'excès de fes charmes. 


ELTANTE. 
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ELMNANTE. 


' * ù 
Geft trop, je ne fcaurois plus longrems confentir 
- À t'aimer & te voir capable de mentir. 


PHILI DA N. 


Si de ce que j’ai dit ta rigueur trop connue 

Cherche là verité, la voilà toute nue. * | 
(* JL lui ôte fon monchoir du col. } 
| ELIANTE. 
Que fais-tu, Philidan 2 

Ab D 'LED AIN 
e Ceft que je veux au moins 
Vous convaincre d'erreur avec deux beaux temoins. 

| ELIANTE. * 


| C* Elle remet Le mouchoir far [en col: 3 
_ Caufeur, rens ce mouchoirs ou de tant de malices 
Je fçaurai châtier Paureur & les complices. 


PHNLIDAN. 
Pourquoi les caches tu ? | 


ELIANTE. 
Pour ce que j’ai tafèn , 
Puis qu’ils font faux temoins > de les mettre en prifon, 
(SUJET DE LA PARTHENIE. ) Par fe fort 
des armes, Parthenie eft devenue l’efclave d’Alexan- 
dre, qui à concu pour elle l'amour 1e plus violent. 
Elle lui demande en grace de vouloir bien donner Ja 
liberté à fon frere Hytaf, pe. Alexandre la Jui accorde 
fur le champ , & le comble de préfens. Cet Hytafpe 
étoit l'époux de Parthenie ; & elle en avoit fait my- 


ftere, crainte d’exciter la jaloufie d'Alexandre : mais 
Tome IL | D 
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ce fecret eft bientôt découvert ; & Alexandre ; n'é 


coutant que fa fureur, ordonne qu'on faffe mourir cet 
époux trop aimé de Parthenie. Epheftion, dans la 
crainte que le Roi ne donne cet ordre à un autre ; 
fe charge de le faire exécuter. Bientôt après, on vient 
annoncer à Alexandre la mort d'Hytafpe. Parthenie 
l'accable des reproches les plus amers, & veut fe poi- 
gnarder. Epheftion paroit, qui lui arrache le fer des 
mains. Alexandre fent toute l'horreur de fon crime, 
demande pardon à Parthenie, & veut l'exciter à le 
frapper lui-même. Epheftion, voyant le fincere repen-. 
tir du Roi, lui apprend alors, qu'étant für qu'il fe re- 
pentiroit bientôt d'avoir donné un ordre aufhi cruel; 
il ne lavoit point exécuté , & que Hytafpe vivoit en- 
core. Alexandre, au comble de la joie, remercie ! 
fon favori, & rend la liberté & la couronne à ces | 
deux époux. 


La verffication & la conduite de cette piece , qui | 
eut un très grand fuccès, firent beaucoup d'honneur à 
fon Auteur. Entre plufieurs morceaux dignes d’être ! 
rapportés» j'ai choifi celui-ci. C'eft Alexandre qui | 
rend compte à Epheftion d'une converfation qu'il a | 
eue avec Parthenie, & de la réponfe qu'elle a faite 
à fa déclaration d'amour. L 


Sire , ce qu’aujourd’hui tu recherches de moi, 
Ef digne d’un tyran, mais indigne d’un Roi. 
Que ces lâches beautés devant voi proftituent 
Leurs infâmes appas qui charment , mais qui tUent$ 
Qu’elles t’accordent tout de crainte de perir : 

_ Elles fçavent flatter, & moi je fçais moutite 
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Ufe plus fagement des faveurs de Bellonne. 

N'aguerres je portois le fceprre & la couronne : 

Et bien que deformais ces marques de grandeur 

Ne foient plus dans mes mains, elles font dans mon cœur : 
C'eft là que , defpitant les coups de Ii fortune , 

Et le fâcheux fuccès d'une guerre importune ;, 

Malgré ma fervitude & malgré tes projets , 

Ma vertu trouve encore un fceptre & des fujets. 


(SUJET DE CLARIMONDE.) Almazan , Roi 
d'Alger , vient de gagner une bataille contre Soli-" 
mont , Roi de Tunis ;, où Solimont a été fait prifon= | 
nier. Le fuccès de cette Journée eft dù à la conduite 
& à la valeur d’Alcandre, favori d'Almazan, Ce 
Roi, pénétré de reconnoiflance , & rempli d'admira- 
tion pour les grandes actions qu’il lui à vu faire, lui 
donne le choix de fa récompenfe. Depuis long -tems 
Alcandre étoit amoureux & aimé de Clarimonde, 
fille de Solimont, qui avoit été conduite à Alger avec 
fon pere. Il Ja demande en mariage , pour prix de 
fes exploits. Le Roi la lui accorde, malgré les repré. 
fentations de Melidor, qui aimoit aufli Clarimonde. 
Melidor, voyant que rien ne pouvoit déterminer le 





| chercher les moyens de troubler le bonheur de fon 
rival. Le Roi, qui n'avoit point encore vu Clarimon- 
| de, l'envoie chercher pour lui annoncer qu’il la defline 
à Alcandre ; mais au même inftant qu'il l'appercoit, 
il en devient fi éperduement amoureux , qu'il déclare 
| à Alcandre qu'il faut qu'il renonce à Clarimonde , 
| Dij 
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&t qu'il veut lui-même l’époufer. La Princefle montre . 
envain toute fa tendrefle pour Alcandre. Le Roi 

ménace de faire mourir fon rival, & dit à Clarimonde : 

Songe aux profperités dont ma grandeur te flate ; 
Ta reponfe fera ton naufrage, ou ton port; 

_ Ecta bouche eft ici l'arbitre de ton fort. 

Le Roi redouble fes ménaces contre Alcandre. Cla< 
rimonde perfifte dans fes refus. Ils fe féparent tous 

dans le plus grand chagrin. EnGn Ja Princefle veut 

voir fon amant, qui fe déguile en Jardinier, pour être 

introduit dans le Palais. Ils ont enfemble une longue 

converfation. Clarimonde lui propofe de forcer la pri- 
fon , & de rendre la liberté à Solimont , qui a un grand 

parti dans la Ville, & qui certainement le mettroit à 

portée de tuer Almazan. Alcandre préfere fon de- 
voir à l’efpérance de pofléder fa maïtreffe , & re- 

fufe d'entrer dans aucun complot contre fon Roi. Ils 

fe quittent, ne confervant plus aucune efpérance, & 

dans le plus grand defefpoir. Cependant Melidor , qui 

épioit toutes les adions d’Alcandre , ayant appris 

qu'il étoit entré déguifé dans le jardin , le fait arrêter 

lorfqu'il en fortoit, & vient l’accufer au Roi de s'être 

introduit dans le Palais, pour lui ôter la vie & la 

Couronne. Le Roï remercie Melidor du fervice im- 

portant qu'il vient de lui rendre, & lui demande quel 

eft le prix qu'il en defire. Melidor , qui ignoroit qu’Al-. 
mazan étoit amoureux de Clarimonde, lui demande 

cette Princefle en mariage. Le Roi lui répond qu'il 
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ne peut la lui accorder, & qu'il la defline pour être 
Reine d'Alger. Meïidor fait de vains efforts pour l'ob- 
tenir, & fort dans le deffein de fe venger du Roi. En 
mème-temsClarimonde qui vient d'apprendre que fon 
amant a été arrêté , accourt pour le juftifier , & fe jette 
aux pieds du Roi, pour demander à prouver l'inno« 
cence d'Alcandre. Le Roi lui dit qu'Alcandre a voulu 
attenter à fes jours. La Princefle s’écrie : 


O Tainte verité, montre toi toute nue 3 

Viens, Déeffe immortelle, & donne à l’innocent 

Con:re la calomnie un azile puiffant. 

Sire, n’imputez rien au généreux Alcandre : 

Bien loin de vous trahir , il a fçu vous defendre. 

Et s'il n'eut aujourd’hui mes defits combattus, 

Solimont feroit libre, & vous ne feriez plus. 
Almazan eft inexorable. Enfin, vaincu par fon amour, 
il lui propofe de donner la liberté & à Alcandre & à 
Solimont, fi elle veut bien l'époufer. Clarimonde, 
voyant le danger que couroit & fon pere & fon amant, 
prend le parti d'y confentir , déterminée à fe tuer, dès 
que Solimont & Alcandre feroient en liberté. Ce- 
pendant, Melidor fe met à la tête d’une troupe de con- 
jurés , force le Palais, & cherche le Roi pour le poi- 
gnarder. Almazan , fe voyant fans aucune reflource, 
n'attend plus que la mort, lorfqu’on vient lui annon- 
cer qu'Alcandre, ayant appris le crime de Melidor, 
étoit accouru , avoit combattu ce traitre; lui avoit paffé 

fon épée au travers du corps, & avoit mis en fuite tous 

| D is 


“ 
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les rebelles. Melidor vient mourir fur le théâtre , & 
avoue au Roï qué la feule jaloufie lui avoit infpiré 
d'imputer à Alcandre un crime dont il n'étoit point 
coupable. Le victorieux Alcandre arrive en ce mo- 
ment. Le Roi j'embrafle, le prie d'oublier ce qui s’eft 
pallé , le comble d'amitié, & rend la liberté, & la 
Couronne à Solimont, à condition qu'Alcandre foit l'é- 
poux de Clarimonde, & régne après lui dans Tunis. 


(SUJET DU PRINCE FUGITIF.) Le Prince 
Philoxandre , dont on a envahi les Etats, fe réfugie 
dans le Royaume de Cyrene, où il vit incognito. I] 


devient amoureux & eft aimé d’Architrafte , fille du 


Roi. Deux autres Princes , Orphife & Alcefle, font 
fes rivaux. Le Roi Ofmont, voifin & ennemi du Roi 
de Cyrene, arrive avec une groffe armée, pour s’em- 
parer de fes Etats. Le Roi fort à la tête de fes trou- 


pes, pour aller au:devant d'Ofmont, & déclare que 


celui des Princes, qui, dans la bataille, lui rendra de 


plus grands fervices , fera l'époux de fa fille. Il choi- 


fi Philoxandre, pour veiller à la défenfe de la Villé 


& de la Princeffe. Quelque flaté que foit amoureux | 
Philoxandre, qu'Architrafte foit confiée à fes foins ; il | 


fent cependant , que s’il refte dans Cyrene , il ne peut 
prétendre au prix deftiné par le Roi à celui qui fe fera 


Je plus diffingué. Il confie fes inquiétudes à la Prin- 
celle , qui lui ordonne de voler au fecours de fon pere. 
IL obéit avec joie. Dès qu'il eft arrivé fur le champ 
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de bataille , la viétoire fe décide bientôt pour le Roi 
de Cyrene, & le Roi Ofmont eft tué dans le combat 
par un inconnu. Orphife & Alcefte vantent leurs ex- 
ploits au Roi; & chacun d'eux croit devoir obtenir 
Ja préférence. Le Roi leur répond qu'ils doivent s’en 
rapporter à la Princefle ; & que c’eft à elle à décider 
lequel des deux elle veut pour fon époux. Il donne 
fes tablettes à Philoxandre, pour les porter à Archi- 
trafte, & pour lui dire qu'elle écrive deflus le nom 
de celui qu’elle veut rendre heureux. Il les rapporte 
bientôt ; & le Roi y lit, que c’eft Philoxandre qu'elle 
choifit. Ce Monarque eft auffi fâché que furpris de 
ce choix. Il cache cependant fon reflentiment , & an- 
nonce que c’eft Alcefte que Ia Princefle à nommé. Il 
charge en mème tems Philoxandre de l'en aller aver- 
tir, qui, fans paroître aucunement ému, part pour 
exécuter cet ordre. Le Roi, étonné de fa tranquil- 
lité , le rappelle ; & à force de queftions, il tire 
enfin l’aveu de fa pafñfion pour la Princefle. Le Roi 
paroit fort irrité de fa témérité. Philoxandre fort & 
reparoît bientôt après , revêtu des mêmes armes qu'il 
portoit lors de la bataille. On le reconnoït pour le 
vainqueur d'Ofmont. Il jette l'épée de cet ennemi 
aux pieds du Roi, lui découvre fa naiffance , & ob- 
tient la Princeffe en mariage. | 

Cette piece en général eft aflez bien verffiée. On 

y trouve plufieurs beaux endroi:s : en voici un que 

Jai cru qui méritoif d'être rapporté, Les deux rivaux; 
D iv 
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Alcefte & Orphife, veulent fe battre. Pour les e# 
empêcher, le Roi leur dit : 


Arrêtez ce tranfport dont votre ame eff faifie 3 

Ne vous regardez plus d'un œil de jaloufie : * 

Car enfin où tendroit ce combat entrepris ? 

Penfez-vous qu’Architrafte en dû être le prix? 

Elle dépend de moi , non du fort de vos armes: 

11 faut pour l’acquerir , moins de fang que de larmes, 
Ou s’il en faut du fang , il ne vous eft permis 

D'’en puifer autre part que chez mes ennemis. f 

C’eft Là qu’il faut cucillir des lauriers dignes d’èlle , &e, 


(SUJET DE SAINT-EUSTACHE. ) Placide 
va à la chafle, pour eflayer des chiens , que l’'Empe- 
reur Trajan lui avoit donnés. Il apperçoit un cerf, qui 
portoit fur fa tète une Croix lumineufe. I] entend en 
même: tems fortir de cette Croix une voix ; qui lui 
dits 

Placide , ceffe enfin de t’armer contre moi : 
Ouvre l’œil de ton ame aux rayons de la foi; 
Et rendant tes efprits de ma gloire capables, 
Brife de.tes faux Dieux les idoles coupables. 
C’eft moi feul , qui de rien ai formé Puniversz 
La nature me doit fes miracles divers ; 
Etrout ce qui refpire ou qui paroît au monde 
N'eft fair que pour béni ma fageffe profonde. 
Ces deux bras que je rouvre, & ces pieds que tu vois 
Attachés par des clouds fur une infâme croix , 
Ont fervi de tribut ; ou plutôt de vitimes,, 
Pour expier l’horreur & l'excès de tes crimes : 
Ce côté d’une lance a fouffert la rigueur, 
” séülement pour t'ouvrir un paffage à mon cœur: 

Et ce corps immolé n'auroit point de bleffures, 

: s'if n'eûc fallu du fang pour laver tes injures. 


E. ! ? 
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Frappé & pénétré de ce miracle, Placide le viene 
raconter à fa femme ; & ils fe font tous deux Chré- 
tiens. Il prend le nom d'Euftache ; & elle, celui de 
Téopifte. A peine ont-ils reçu le Baptème, qu'on 
vient leur apprendre qu’un furieux ouragan a ravagé 
tous leurs biens. Ils en reçoivent la nouvelle avec la 
plus grande tranquillité; & pour ne plus habiter le 
féjour dangereux de la Cour, ils prennent le parti de 
pafler la mer, & d'emmener avec eux leurs deux 
enfans. Euflache apperçoit un vaifleau , & crie à un 
Matelot de demander au Maitre de l'équipage, s’il 
veut bien le recevoir à bord. Le Matelot vient avec 
la chaloupe, fait monter dedans la femme d’Eufa- 
che , & le laifle lui & fes enfans fur le rivage. Un 
moment après, tandis qu’il eft occupé à tranfporter 
fes enfans , pour leur faire pafler un torrent, un lion 
en enleve un, & un ours l'autre. Le malheureux 
Euftache continue fon chemin, & rencontre une Ber- 
gere qui le conduit à fon pere , au fervice duquel il 
entre. La fcène fe trouve enfuite occupée par le re- 
tour du vaiffeau , qui avoit enlevé Teopifte. Son ra 
vifleur, nommé Tirfis, l’entraine pieds & mains liés 
dans un bois, pour l’y violer ; mais Téopifte invo- 
que la Vierge, & le tonnere tombe fur Tirfis. Ce- 
pendant Trajan, quiignore & ce qu’eft devenu Eu- 
flache , & qu'il ait changé de religion, le fait cher- 
cher , pour réduire deux Provinces qui s'étoient ré: 
voltées. On le reconnoit fous fes habits villageois, 
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& on le ramene à la Cour. Les deux enfans d'Eufta: 
che , enlevés par des bêtes féroces ;, reparoiflent alors 
fur la fcène ; tous deux font Soldats, l’un fous le nom 
de la Fleur, l’autre fous celui de la Fortune, liés en- 
femble de la plus forte amitié. Ils fe racontent mu- 
tuellement leur hiftoire , & fe reconnoiffent pour fre= 
res. Ils vont enfuite chez un Bourgeois de la Ville, 
où ils devoient loger. Ils y trouvent Téopifte pour 
fervante. Ils ont une converfation avec elle ; & elle 
les reconnoît pour fes enfans. Elle apprend par eux 
que le Général va bientôt pafler. Elle demaude à le 
voir pour les lui recommander : admife à fn audien- 
ce, elle retrouve en lui fon époux, & lui préfente 
fes deux enfans, qu'il croyoit morts depuis long-tems. 
Cette double reconoiflance termine le quatriéme aéle. 
Au cinquième ; le Préteur reçoit un ordre de l’'Em- 
pereur, pour aller au devant d'Euftache , qui revient 
victorieux, & pour lui faire dreffer des autels. Eu- 
fache refufe cet honneur impie, & déclare au Préteur 
qu'il eft Chrétien, Celui-ci lui repréfente envain les 
dangers qu’il court, en fuivant une loi que l'Empereur 
a profcrite ; il le menace envain de la mort. Euftache 
inébranlable fe fait gloire de braver les dangers, & 
d'adorer le vrai Dieu, & lui dit : 


Ces dêités frivoles, 
Ces fantômes parlans , ou plutôt fes idoles, 
Que’ votre efprit deçu revere en rant de lieux, 
En un mot ces démons que vous nommez vos Dieux, 
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Sont des objets trop bas pour des vœux légitimes, 

Je ne connois qu’un Dieu, qui , chargé de nos crimes, 
Pour contenter fon pere & fléchir fon couroux, 

Sur Pautel de la croix s’eft immolé pour nous. 


Le Préteur voyant qu'il ne peut rien gagner fur 
fon efprit , le fait conduire en prifon, & va trouver 
Téopifte , à qui il permet d’avoir un entretien avec 
lui. Ils en fortent victorieux, & plus confirmés que 
jamais dans la Religion chrétienne : leurs deux enfans 
fuivent l'exemple , que leur donnent les auteurs de 
leurs jours, & tous les deux demandent le martyre. 
On les conduit au fupplice; & ils meurent tous quatre 
avec le même courage & la même fermeté. La piece 
finit par la converfion du Préteur, qui déclare qu'il 
eft Chrétien. | 


(SUJET DE CARISTE.) Carifte , jeune ber- 
gere, dont on ignore la naiflance, arrive en Sicile. 
Cléon , fils du Roï Anthénor, en devient éperdue- 
ment amoureux, dès l’inftant'mème qu’il l'apperçoit. 
Anthénor qui ne peut concevoir un amour auffi fubit, 
fe perfuade que ce ne peut être que par un pouvoir 
furnaturel, & que Carifte eft magicienne. La Prin- 
cefle Afterie, qu'il vouloit faire époufer à fon fils, vou 
Jant perdre fa rivale, le confirme dans cette idée, 
& fuborne même des gens qui viennent rendre comp. 
te au Roi, qu'ils ont vu Carifte s’occupant à la ma- 
gie. Il la fait aufi-tôt conduire en prifon ; mais il ne 
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peut empêcher , fuivant fes loix du Pays, qu'elle ne 
cherche un Chevalier pour défendre fa caufe. Il ne 
lui donne que vingt quatre heures pour le trouver ; & 
charge Nicandre, le plus valeureux Chevalier de fa 
Cour, de foutenir , les armes à la main que Carifte eft 
magicienne. Un inconnu fe préfente, pour être Le 
champion de Carifte. Les combattans entrent dans la 
“lice; & bientôt Nicandre eft défarmé. Le victorieux 
inconnu demande au'on mette Carifte en liberté ; 
mais le Roi, contre la foi donnée, & plus préoccupé 
que jamais que Carifte eft magicienne, puifque Ni- 
candre a été vaincu fi facilement, la fait reconduire en 
prifon, 8 ordonne qu'on lui amene les deux combat- 
tans. On peut juger de fa furprife, lorfqu’il reconnoit 
fon fils dans celui qui a été vaincu, & la Princeffe 
Âfterie dans le Chevalier viétorieux. Le fait eft bien- 
tôt éclairci. Cléon avoit obtenu de Nicandre la per 
miffion de combattre à fa place, déterminé à fe laiffer 
vaincre , & même à mourir , pour fauver les jours 
de fa maitrefle ; & Afterie, ferepentant des calomnies 
qu’elle avoit inventées contre Carifte, n'ayant pü trou- 
ver de Chevalier pour défendre la caufe de cette in- 
fortunée , s’étoit déterminée à combattre elle-même. 
Cette étrange aventure confirme plus que jamais le 
Roi dans fes préventions contre Carifte. Il fe déter- 
mine même à la faire mourir , lorfqu'on lui annonce 
ur courier venant de Corinthe. Pour être au fait du 
dénouement ; il faut fçavoir que quelque tems aupas- 
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ravant, Cléon écoit devenu amoureux de Stephanie, 
fille du Roi de Corinthe, fur la réputation de la gran- 
de beauté de cette Princeffe ; qu'il avoit obtenu de 
fon pere, de la faire demander en mariage , & qu'on 
la lui avoit accordée ; mais qu'au moment que cette 
Princefle fe préparoit à partir, un Prince Corinthien 
s'étoit emparé du Trône, avoit fait mourir le Roi s' 
pere de Stephanie, l’avoit fait enfermer dans une tour, 
& peu de tems après avoit fait courir le bruit de fa 
mort. Cléon en avoit été au défefpoir, & rien n’a- 
voit-pù l'en diftraire jufqu’à l'arrivée de Carifte. On 
fe doute bien que Carifte eff cette mème Stephanie, 
que l'on croyoit morte. Le courier de Corinthe la re- 
connoît; & ce courier étoit celui là même qui lavoit 
fait évader de la tour, où elle étoit enfermée , & qui 
avoit exigé d'elle de cacher fon nom & fa raiflance, 
tant que le tyran feroit fur le Trône : ce tyran venoit 
de mourir, & les Corinthiens redemandoient leur 
Reine avec Le plus grand emprefflement. Cette re- 
connoiffance procure le bonheur des deux amans ; 
Cléon époufe Carifte, & part avec elle pour aller à 
Corinthe. 


(SUJET DE ROSEMONDE. } J'ai déja parlé 
deux fois de ce même fujet, traité toutes les deux 
fois fous le titre d’Alboin; l’un à l’article de Claude 
Billard Sieur de Courgenay » fous l'année 1607; € 
l'autre à l'article de Nicolas Chrétien , Sieur des Croix, 
fous l'annee 1608.Une chofe affez finguliere ; c'eft que 
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Baro lui-même lavoit déja à peu près traité fous le 
titre de Clarimonde , à l'exception du dénouement 
qui eft abfolument différent ; qu'il en a tiré beaucoup 
d'endroits & de fituations, & même une fcène en- 
tiere vers pour vers : je me contenterai donc d'en par- 
ler très-fuccinétement ; maïs j’en citerai un morceau; 
qui m'a paru bien verfifié. 


Alboin accorde Rofemonde aux vœux d'Ermige :. 
cet amant , au comble de la joie, vient annoncer à la 
Princeffe cette heureufe nouvelle. Rofemonde, fe rap- 
pellant tous les malheurs dont elle eft accablée , craint 
que loin de les faire finir , l'amour ne veuille encore 
les augmenter : Ermige lui répond ; | 


Ce Dieu , dont vous parlez , amolli par mes larmes, 
N'a plus , pour nous troubler , de colere, ni d'armes: 
Mes pleurs ont detourné les traits de fon coutroux ; 
Et je n’ai deformais à combattre que vous. 

Je fçai que pour le fang dont le ciel vous fit naître, 
Quand de tout l'univers je me rendrois Le maître, 
Je ferois un objet indigne d’efperer 

La gloire où mes defirs me forcent d’afpirer. 

Mais l’amour & la mort égalent tout le monde: 
Pour peu que votre flamme à la mienne réponde, 
Cet obftacle du rang fe verra furmonté, 

Ou par votre infortune, ou par votre bonté. 

Courez , belle Princeffe , où ma foi vous convie: 
Vous êtes aujourd’hui l’arbitre.de ma vie : 

Mon fort eft dans vos mains ; & mon contentement 
Ne dépend deformais que d’un mot feulement, 


R OS EM ON. DE. 


Hélas ! as-tu befoin du fecours de ma bouche, 
Pour connoître à quel point ton interêr me touche ÿ 


| 
| 
| 
| 
| 
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Tes defirs font les miens ; tu le fçais, tu le vois; 

Et mon cœur par mes yeux te l’a dit mille fois. 
Pourquoi donc aujourd’hui veux-tu que j= t'exprime 
L’excès de mon amour, ou plutôt de mon crime; 

Et que dans ce moment mon feu te foit connu 

Par un mor que la honte a toujours retenu ? 

Er bien , puifqu’il le fauc , & que c’eft pour ta gloire, 
Ecoutc en ce feul mot l'arrêt de ta viétoire : 

Je t'aime. 


Alboin voit Rofemonde , en devient amoureux , for. 
me le deffein de l'époufer , ordonne à Ermige de ny 
plus fonger ; & rebuté par Rofemonde, la fait par dé- 
pic boire dans le crâne de fon pere qu'il a tué, eft 
enfin affafiné par Ermige & par Paradée, qui eft 
aufiamoureux de Rofemonde, Ermige fe repent bien- 
tot de fon crime, & tue Paradée. Ce traître a remis à 
Rofemonde une fiole , dont la liqueur doit calmer les 
agitations , dans lefquelles les remords plongeoient Er- 
mige. Rofemonde, voyant fon amant plus agité que 
jamais , lui donne cette liqueur ; c’étoit un poifon fub- 
til. Ermige en éprouve bientôt l'effet , & meurt. La 
Princefle fe tue ; & la confidente promet aux Specta- 
teurs que , dès qu’elle aura enfermé ces amars dans 
le même tombeau , elle ne manquera pas auffi de 
mourir. 


(SUJET DE L’AMANTE VINDICATIVE.) 


Cléandre , pere d'Oronte , eft amoureux d'Oxane, & 


veut l’époufer. Celle-ci aime Oronte ; mais Oronte 
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adore Olympe. Oxane , qui a fait de vains efforts pour 
fe faire aimer d'Oronte, voyant qu’elle n’y peut réuf- 
fir, cherche à fe venger. Elle parvient bientôt à le 
brouiller avec Olympe, à qui elle perfuade qu'il & 
vante de fes faveurs ; d’un autre côté, elle perfuade 
à Oronte que fa maitreffe eft infidelle, & qu'elle eft 
avec un amant, à qui elle a donné un rendez-vous. 
Oronte furieux fort pour immoler fon rival; au mo- 
ment qu’il va le percer ; il reconnoît fon pere, que la 
méchante Oxane avoit engagé à fe trouver à ce pré- 
tendu rendez-vous. Cléandre croit que fon fils a voulu 
l'afafiner, & en porte fes plaintesau Roi. Oronte eft 
fur le champ condamné à être précipité dans la mer. 
Oxane apprend bientôt que fon amant va périr : elle 
fe livre au plus affreux defefpoir ; & cédant à fes ju- 
ftes remords, elle fe tue , après avoir écrit au Roiïune 
lettre, où elle lui avoue tous fes crimes, & où elle 
prouve l'innocence d'Oronte, Cette lettre arrive heu- 
reufement à tems : Oronte eft remis en liberté, & 
époufe Olympe. 
1630. 


ANTOINE MARECHAL, Avocat au Panent 
de Paris. 


LA GENEREUSE ALLEMANDE, ou LE 
TRIOMPHE DE L'AMOUR, Tragi - Comédie 
mile en deux Journées , chaque Journée en cinq ac- 
tes, en vers , où fous noms empruntés, & parmi d’a- 
gréables & diverfes feintes, eft repréfentée l'hiftoire 


de 
! 
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+ de feu Louis du Châtelet, Baron de Cirey, & de fa 














femme Urfule Rudes de Collemberg. Pants, Pierre 


Rocolet , 1631. in-8°. La premiere Journée dédiée 
à M. de Puy-Laurens ; la deuxième, à M. de Launay. 


LA SŒUR VALEUREUSE É;'ou l'AVEUGLE 
AMANTE, Tragi- Comédie, en cinq actes, dédiée 
à Meneigneur le Duc de Vendôme. PARIS > Ant. 
de Sommaville, 1634. in-8°. 


._ L'INCONSTANCE D'HYLAS, Tragi-Comédie, 
Paftorale, en cinq actes, en vers, dédiée à Monfei- 
gneur Henry de Lorraine, Archevèque de Reims. 


. BaRis, François Targa, 1635: in-8°, 


f 


LE RAILLEUR y Ou LES SATYRES DU 
TEMS, ou LES RAILLERIES DE LA COUR, 
Comédie en cinq actes, en vers, dédiée à Monfei- 
gneur le Cardinal de Richelieu. PARI1S, Touflaint 
Quinet , 1638. 17-49. 


LA COUR BERGERE, ou L'ARCADIE DE 
MESSIRE PHILIPPE SIDNEY , Tragi- Comédie, 
dédiée à Robert Sidney, Comte de Leyceftre , Am- 
baffadeur en' France. PARIS, Touffaint Quinet , 1639. 
in-4°, 


LE MAUSOLÉE, Tragi- Comédie, dédiée à 
M. de Montauron , & reprélentée par la Troupe 
Royale, en 1640. Paris , Touflaint Quinet, 1646. 
in-4®. 


LE JUGEMENT EQUITABLE DE CHARLES 
LE HARDY , DERNIER DUC DE BOURGO- 
Tome IT, E 
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GNE, Tragédie, dédiée à M. le Comte de Ranzaue 


PARIS, Touflint Quinet , 1646. in-4®. 


LE VERITABLE CAPITAN , ou LE FAN- 
FARON ; Comédie, en cinq actes, en vers, re- 
préfentée fur le Théâtre royal du Marais, & imitée 
de Plaute, dédiée à M. le Comte de Vinieul. Paxts, 
Touffaint Quinet, 1640. in-40. # 


PAPYRE, ou LE DICTATEUR ROMAIN ; 
Tragédie, dédiée à M. le Duc d'Epernon. PARIS» 
Touflaint Quinet ; 1646. in-4°. 


_ (SUJET DE LA GENEREUSE ALLEMAN* 
DE, premiere Journée.) Le Seigneur Ariftandre, fa- 
meux guerrier , devient amoureux de Camille : ils fe 
jurent tous deux une tendreffe éternelle. Adrafte, 
frere d'armes d’Ariftandre , trouble tout-à coup fon 


bonheur, en l'avertiffant qu'il eft très néceflaire qu'ils 
fe rendiflent auprès de l'Empereur, qui avoit befoin | 


de leurs fervices. Ils partent & laiflent Camille dans | 


le defefpoir. Ils paffent à la Cour d’un Printe Alle- 
mand , nommé Corileon ; Cloriande, fœur de ce Prin- 
ce, & Rofeline, fon époufe, deviennent amoureufes 
d'Ariftandre ; celui-ci donne la préférence à Rofeline, 


qui le baife & rebaifé fur le théâtre, & qui lui donne ! 


} 


rendez. vous pour le foir. Mais il eft obligé d'aller, le 


même jour, à la Cour de l'Empereur. Par le confeilde 
Cloriande, Corileon quiavoit foupçonné l'intrigue de fa 4 





femme, la fait enfermer dans une tour. Vachles, M 
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-Ambañfadeur auprès de Corileon, étoit amoureux de 
Cloriande , & avoit appris que fa maitrefle aimoit 
 Ariftandre. Dès que celui ci eft de retour , il le défie 
au combat , qui {e pañle fur le théâtre, & dans lequel 
l'Ambañladeur eft tué. On pourfüit Ariftandre jufques 
dans fa maifon. Au moment qu'il eft prét d'y être 
forcé, il eft tout-à coup délivré par Camille. Cette 
| amante tendre & fidelle s'étoit déguifée en homme ; 
étoit venue à la Cour de Coïileon, pour épier la con- 
duite d’Ariftandre ; ne pouvoit douter de fon infidé= 
| lité; & avoit cependant la généréfité de prendre fa 
| défenfe. Elle fe fait connoitre à fon parjure amant ; 
elle découvre fon fexe'au peuple , qui, frappé de fa 
grandeur d'ame, s'appaile , & fe contente d’avoir la 
parole d'Arifandre, qu'il fe conftitueroit prifonnier 
dans un Château voifin. 


| 
| 
| 
| 


{SUJET DE LA DEUXIEME JOURNEE.) 
F Cloriande juftifie Rofeline, pour Obtenir la liberté 
. d’Ariftandre ; mais malheureufement on trouve entre 
: les mains de fon page la bague de Rofeline, & une 
lettre qui découvre leur intrigue. Corileon, farieux, fait 
, mettre fon rival dans un cachot. Camille va demander à 
& J Empereur la grace de fon amant ; elle l'obtient : mais 
s Corileon demeureinflexible , & veut abfolument faire 
# mourir Ariftandre. Camille employe alors & la rufe - 
n &la force. Elle fe déguife en maçon, pénétre dans 
la prifon, & inftruit fon amant de ce qu'il doit faire. 

E ij 





+ 
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Elle affemble enfuite des troupes , vient attaquer [a 
ville d'Arles , où fe pañle la fcène, la aprend délivre 
Ariftandre, & l’époufe. 


(SUJET DE LA SŒUR VALEUREUSE. } 
Il faudroit écrire un affez long roman, pour tracer ici 
tous les événemens mis en action dans cette Tragi- 
Comédie. Je crois qu’il fufira de dixe que le Roide 
_ Perfe a deux enfans, une fille nommée Oronte , & 
un fils nommé Lucidor ; qu'Oronte aime fon propre 
frere ; que celui-ci, indigné de cet amour, quitte la 
Cour de fon pere we va en Thrace ; qu'il a pluñeurs 
aventures ; que fa fœur déguifée en homme, qui va à 
fa recherche n’en a pas moins ; qu’elle fe bat mème 
deux ou trois fois contre lui, d’abord fans le connoi- 
tre , enfuite de fureur de fe voir méprifée par lui; qu Al 
y a plufieurs autres combats finguliers, où perfonne 
n'eft tué ; que le déguifement d'Oronte produit plu- 
fieurs méprifes ; qu'enfin leur pere les reconcilie : & 
que cette piece, chargée de tant d’incidens & de tant 
d'actions différentes , n'en eft pas plus intéreflante. 


ee | 

(SUJET DE L'INCONSTANCE D'HYLAS.) 
Le titre de cette Paftorale eft très-bien rempli. Hy- 
las aime en effet fucceffivement plufeurs Bergeres , & 
les trompe toutes , les unes après les autres; il devient 
enfin amoureux de Stelle, non moins inconftante que 
Jui; & leur mariage termine la piece , fans que lAu- 
teur nous laifle entrevoir fi le mariage les guérira de 


leur légéreté. 


( SUJET DU RAILLEUR. ) Ciariihond ‘el 
une efpece de mauvais plaifant ; il trompe pluñeurs 
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perfonnages de la piece : & ceux-ci, pour s’en vangers 
le trompent aufli à leur tour ; ce qui fait le dénoue- 
ment de cette Comédie, qui n'a ni fel, ni liaïlon, ni 
intrigue, ni flyle , & qui certainement eft fort au- 
_deflous du médiocre. | 


# 


(SUJET DE LA COUR BERGERE.) Bazile, 
Roi d’Arcadie ; effrayé par un Oracle, qui lui avoit 
annoncé que fes enfans feroient conduits fur l'écha- 
faut, prend l'habit de Berger, & fait enfermer dans 
une tour fa femme & fes deux filles , l'ainée nommée 
Pamele , la cadette Philoclée. Deux jeunes Princes 
amoureux des deux fœurs, pour s'introduire auprès 
d'elles ; fe déguifent l’un en Amazone, l’autre en Ber- 
ger. Sous fon habit, le premier a des aventures aflez 
plaifantes. Le vieux Roi, trompé par fon habillement, 
en devient amoureux ; la Reine, qui a découvert fon 
fexe, employe tous les moyens pofibles pour s'en 
faire aimer , & fe moque de la fimplicité de fon mari, 
qui de fon côté trouve bien plaifant les tendres em- 
preffemens de fa femme pour cette Amazone. Enfin 
pour parvenir au dénouement , l'Oracle s’accomplit : 
voici comment. Omphiale, Prince d’Arcadie, qui n’a 
pèù obtenir Philoclée en mariage, preflé par fa mere; 
que l’ambition dévore , fe révolte contre le vieux Roi, 
& enleve fa maitrefle & fa fœur , & fait tout ce qu'il 
peut pour gagner Philoclée, & pour engager Pamele 
à le fervir. N'ayant pù y parvenir, & cherchant à les. 
Ë E üÿ 
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intimider , il feint de les condamner à mort, & les fait 
conduire fur l'échafaut. Rien ne peut ébranler le cou- 
rage des deux fœurs. Il les fait reconduire en prifon. 
Bientôt après, n'écoutant que fon defefpoir, il fe tue 5 
&x fa mere en fait autant. Les deux Princes déguifés, 
voulant fecourir leurs maîtrefles ; fe font reconnoître , 
& volent à leur fecours : ils les ramenent bientot au 
Roi, & les lui demandent en mariage: Le vieux Bazile 
qui voit que l'Oracle , qu'il redoutoit, eft accompli, les 
leur accorde, & quitte les habits de Berger. 


(SUJET DU VERITABLE CAPITAN 
MATAMORE.) Cette piece eft une imitation du 
Miles Gloriofus de Plaute. Matamore a enlevé à Ma- 
firick la jeune Philañe; & l'a conduite à-Paris., Pla- 
cide , amant aimé de cette belle, découvre le lieu où 

il la tient enfermée ; il gagne l'amitié du voifin de | 
_ Matamore ; & l'on pratique une porte fecrette, qui 
communique dans les deux maifons. Par ce moyen, 
Placide voit fa maitrefle à toutes heures & à tous mo- 
mens. Un valet de Matamore les furprend un jour en- 
gemble, & va en avertir fon maître. On fabrique fur 
le champ une hifloire : on lui dit que Philañe avoit 
une fœur jumelle, qui lui refflémble fi parfaitement , 
qu'on les prend tous les jours l'une pour Pautre, & 
que cette fœur eft arrivée à Paris. Le valet paroit d'a. 
bord en douter : pour le perfuader, on fait paroitre 
facceffivement devant lui Philañe & fa prétendue 
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fœur ; ce qui occafonne des lazzis , qui jettent quel- 
- que gayeté dans la piece. Enfin le valet demeure 
. parfaitement convaincu de l’exiftence des deux fœurs. 
Les deux amans prennent alors le parti de fe débar- 
rafler du Matamore , & de le tourner en ridicule, On 
lui perfuade qu'une femme de grande qualité eft 
amoureufe de lui , & lui demande un rendez-vous ; 
on lui dit, en même-tems, que fur la plainte de la fœur 
de Philafe, un Commiflaire étoit venu la redeman. 
der. Ila peur, & il la rend. On lui propofe un com- 
bat ; il le refufe , & va à fon rendez-vous, où ilre- 
çoit cent coups de bâton. Enfin, après avoir été bien 
mocqué & bien battu, on le détrompe , & on le 
-chaffe honteufement. 


(SUJET DU MAUSOLÉE.) Artemife, veuve de 
Maufole , arrive fur le théâtre, fuivie de fon Echanfon, 
qui porte une coupe ; elle prend l’urne qui renferme 
les cendres de fon époux, en mèle dans la coupe, & 
l’avale. Tandis qu’elle s'occupe de cette trifte & tendre 
action ; On vient l’avertir que la Ville eft affiégée par 
| Cenoman, Roi de Candie. Ce Prince étoit amoureux 
de Doralie, fille d'Artemife ; & n'avoit entrepris ce 
fiége, que pour trouver une occafion de pouvoir lui 
parler. Il lui fait propofer une entrevue : la Princeffe 
accepte, mais dans l'intention de fe défaire de lui, 
Ælle ordonne que quand on l’introduira chez elle, on 
lui ête fon épée, & pofte des foldats pour l'aflaffiner, 

E iv 
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Cenoman fe trouve au rendez-vous : fa vue & fà {ot | 
imiflion non-feulement défarment Doralie, mais mê” 
me Ja rendent amoureule de lui : elle l’avertit du dan- 
ger qu'il a couru, lui rend fon épée , & le renvoye à 
fon camp. Cléobante, coufin de Doralie, eft fait pri 
fonnier dans un combat, où Cenoman a tout l'avanta- 
ge : ce vainqueur généreux le renvoye fur le champ | 
à la Princefle, Enfin l'ardente pañfon de ce Prince 
triomphe non-feulement de Doralie, mais encore d’Al- 
candre, qui aimoit la Princefle, & à qui la Reine l’a- 
voit promife. Ce rival généreux fe charge de préfenter 
lui-même Cenoman à Artemife, & de folliciter pour 
Jui la main de Doralie. Artemife ne peut fe refufer 
aux inflances qu'on lui fait; & la piece finit par le 
mariage de Cenoman avec Doralie. Ù 
(SUJET DU JUGEMENT ÉQUITABLE.) 
Rodolphe, Gouverneur de Maïrick, & favori de 
Charles le Hardi , Duc de Bourgogne, devientamou- 
reux de Mathilde femme d'Albert, qui ne veut point 
répondre à fon amour. Il s’imagine que fon mari eft 
le feul obftacle qui l'empêche de fatisfaire fes vœux ; . 
& il conçoit l'horriblé projet de fe défaire d'Albert, 
en fappofant une lettre qui l’accufe d’avoir voulu livrer 
{a ville au Roi Louis X I. avec qui Charles étoit alors 
en guerre. Auffitôt il fait arrêter ce malheureux époux, 
qui eft condamné à mort. Mathilde vient lui demander 
la grace de fon mari : il la refufe, & veut en mème 
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_tems profiter de loccafion pour la violer. Heureufe- 
| | 1 Fredegonde, mere de Rodolphe, arrive en ce 
moment, & arrive bien à propos ; car Mathilde étoit 
fans connoiflance. Charles, inftruit de cet attentat , 
quitte le fiéce de Liege, & arrive à Maftrick. Il fait 
_ venir devant lui Rodolphe ;, qui bientôt eft convaincu 
|_ du crime qu'il venoit de commettre ; pour réparation 
duquelil lui ordonne d’époufer Mathilde , laquelle fait 
bien des difhcultés; & enfin le mariage fe conclud. 
Charles donne un grand feftin pour les nouveaux ma- 
rés, au rtir duquel il mene toute la compagnie , à 
l'exception de Rodolphe, pour voir un fpe&acle, qu'il 
dit avoir ordonné. On arrive; on leve la toile : & l'on 
peut juger de la furprife des fpeétateurs , quand ils 
voyent au milieu du théâtre Rodolphe à genoux, la 
tête fur un billaud , & le bourreau le bras levé prêt 
à frapper , lorfque Charles lui en donnera le fignal. 
Cependant ce Prince fort, fans l'avoir donné :toutes 
les femmes attendries par ce fpetacle , le fuivent ; la 
mere du coupable, à leur tête, fe jette aux genoux de 
Charles, pour demander la grace du criminel. Ma- 
thilde elle même s’attendrit, & ne s’y oppofe plus : 
Charles refte inexorable. Fredeponde alors lui remet 
deux billets, par lefquels il apprend que Rodolphe 
eft fon fils. Malgré tout ce que la nature infpire en ce 
moment à Charles , il envoye l'ordre que le coupable 
_ foit exécuté ; & Rodolphe périt par la main du bour- 
reau, 
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(SUJET DE PAPYRE.) Papyre, Didtateut 
Romain, quitte fon armée, & va à Rome offrir aux 


“MeN 
" 


Dieux des facrifices : il défend à Fabie, Général de 


la Cavalerie, de combattre pendant fon abfence. Fa- 


bie trouve une occañon fi favorable, qu'il croit ne pas » 


devoir la négliger : il attaque les ennemis, & rempor- 


£e fur eux une victoire complette. Malgré tout l'éclat 


de cette action, Papyre veut punir la défobéiffance 
du vainqueur , & demande au Sénat de le condamner 
à mort. Le Sénat n’ofe ni l’abfoudre ni le condamner, 
& renvoye cette affaire au peuple, qui fe trouve dans 


la même indécifion , & qui enfin fe détermine à laiffler 


ce Dictateur le maître du defltin de Fabie. Le févere 
Papyre le fait aufli-tôt failir par fes Liéteurs, & or- 
donne fon fupplice. Le peuple alors fe fouleve, & 
prend le parti de Fabie. L'armée n’eft pas plutôt in- 
ftruite du fort qu'on deftinoit au héros, qui l'avoit fait 
triompher des ennemis de Rome, qu’elle fe révolte, 
& demande à grands cris la grace de cet heureux 
coupable. Fabie, pere, qui pour lors étoit Confu}, 
n'écoutant que les intérêts de fa patrie , va arracher 
fon fils des bras du peuple , & le livre au Dictateur , 
“qui, touché de la grandeur d’ame du vieux Fabie, par - 
donne enfin à fon fils. Cette piece eft très-intéreffan- 
te. Ce qui contribue à augmenter l'intérêt; c'eft que 
Lucille , femme de Papyre, eft fœur du Conful Fa- 
bie; que Papyre a promis fa fille au jeune Fabie, 


dont il pourfuivoit la mort; que Papyrie aime Fabie.. 
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_q' on lui deftine pour époux, & qu'elle veut fe don- 
ner la mort, fi on le fait périr : enfin, c'eft que le jeu- 
ne Fabie ne peut haïr Papyre ; qu'il applaudit à fon 
jugement ; & qu'il veut fe livrer lui-même entre fes 


mains. De plus, la piece eft fortement écrite, pleine 
de beautés de détail , & de cette noblefle de fenti- 
mens qui caractérifent les Romains, Je vais rapporter 
ici la fcène deuxiéme du troifiéme acte , qui m'a Fe, 
fur-tout mériter l'attention du Lecteur. Dans la fcène 
précédente , Eucille, femme de Papyre, le follicite 
en vain d'accorder la grace au jeune Fabie. Papyre 

finit cette piece par ces mots, ce vainqueur doit périr, 
Sa fille Papyrie entre dans ce moment; & entendant 
le deffein cruel de fon pere, elle dit: 


| Mais non pas votre gendre. 
| PASEUY RE, 
| Que ce nom me furprend ! Lucille, qu’eft ceci. | 
| PIA PLV RUILE. 
Ah ! donnez-moi fa vie. 

P'APVY RE. 

Et toi, ma fille auf ! 

Quoi! toute ma maifon me combat , & confpire 
Contre l'autorité que je garde à l'Empire! 
Confpirez pour Fabie , & combatez tous trois ; 
J'aurai pour moi l’empire & la force & les ioix. 
Que parles tu d’un gendre? & quelle eft certe audace, 
Qui te fait demander & fa vie & ma grâc: ? 
Quoy ! pour mon ennemi qu'un crime rénd vainqueur , 
Ta bouche ofe s'ouvrir aufli bien que ton cœur ? 





Quelle indifcrétion ? où va cette imprudence ? 
( à Lucile.) 

Madame , & l’on trahic ain ma confidence ? 

Vous êtes femme enfin, & vous avez parlé. 
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L'UFC'EL'ES Re” 


Je fuis mere de plus; & j'ai tout revelé. 
Mais quand bien j’aurois tû.ce qu’il falloit apprendre , 
La parole vous lie ; eft-il moins votre gendre ? 


PAPYRE. di. 
Le fecret n’etoit pas fi prêt à publier : 
Ma parole cft facrée ; elle me doit lier. 
Oui, oui, nous la tiendrons. Vous n’avez feu vous taire ; 
Ma fille a trop appris, & n’ofe que trop faire : 
Mais un moyen me refte , en le faisant punir, 
_ / D'acquirter ma parole & ne la pas enit: | 
‘Je la dégagerai fans que je la viole, - N 
Et romprai ce lien fans rompre ma parole : 
Fabie eft donc mon gendre : & pour ne l’etre pas, 
Je me puis dégager bientôt par fon trépas ; 
Je punirai fon crime. 
| PAPYRIE. 


Ah ! mon pere! 
PAPYRE 

Et le vôtre. 
D'A PY:RICE | 


Sçachez que fon trépas fera fuivi d’un autre : 
Regardez votre foi, ma douleur , & fon rang : 


Epargnez votre gendre , épargnez votre fang. 
Nous avons meriré tous deux votre colere : 


Mais il eft votre gendre , & vous êtes mon pere. 
PAPYRÉ, 
Mais il eft criminel; & vous, bien plus que lui. 
Mais - . . 
LUCILE. 
Ferez vous périr votre race aujourd’hui ? 
Croyez que je fuivrai le deftin de ma fille. 
Quoi ! pour un point d'honneur, perdre votre famille » 
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; | PAPYRE. 


Ce point va conferver le pouvoir fouverain, 
Qui m’anime à ce coup & me hauffe la main. 
Ma main lui va donner ce que Rome demand: , 
Si Fabie eft trop peu, ma famille en offrande ; 
Si ma famille encor eft peu pour fon befoin , 
Tout mon fang coulera dans un fi noble foin. 
Ma diétature attend un exemple fi rare: 

Elle, oului, doit périr, .  . . . &c. 


1630. 
MO NLEON. 


L'AMPHITRITE, Poëme de nouvelle invention 
en cinq actes, en vers, dédié à M. le Marquis d'Ef- 
‘fat. PARIS, Mathieu Guillemot, 1630. 11.89. 


THIESTE, Tragédie, dédiée à M. le Comte 
d’Allès. PARIS. Le même, 1633. in 4°. 


(SUJET D'AMPHITRITE.) Amphitrite eft 
amourêufe du Soleil ; mais ce Dieu épris des charmes 
de Clytie, refufe de s'unir à elle. La Déeffe indignée 
fait vœu de ne plus aimer deformais aucun Dieu, & 
conçoit une paffion violente pour Léandre. Jupiter, 
examinant avec plus d'attention les attraits d’Amphi- 
trite, devient amoureux d'elle , & lui fait fa déclaration 
qu'elle reçoit avec mépris. Ce Dieu s’en plaint à à l'A- 
mour, qui, je ne fçais pourquoi ; endort la Déeffe 
fur le bord de la mer. Neptune pafñfe dans ce lien, où 
Amphitrite étoit livrée aux charmes du fommeil ; il 
eft fur le champ épris de fa beauté : il lui demande 


78 THEATRE FRANÇOIS. | 

fa main ; il eft traité de même que Jupiter ; il exhale 
fa fureur, en excitant un orage effroyable. L'Ocean 
& Thétis prient Jupiter de calmer la colere de Nep- 
tune. Il change Léandre en rocher : Sylvie qui aimoîit 

ce Berger, grave une épitaphe für ce même rocher. 
Amphitrite, ignorant le deftin funefte de fon amant, le 
cherche, lit l'épitaphe, & fe défefpere. Neptune la 
prefle de fe rendre à fes vœux : elle y confent enfin, 
à condition qu’on rendra la vie à Léandre, & qu'il 
époufera Sylvie. Les Dieux afliffent aux nôces de 
Neptune & d'Amphitrite ; quand le Soleil, jaloux du 
bonheur du Dieu de la mer, embrafe le monde. Ju. 
piter lui ordonne d'éteindre cet embrafement ; il obéit ; 
&c la piece finit. Ce drame eft d’une longueur excefi- 
ve: il y a peu d'intérêt, mais il eft bien écrit, & il 
devoit produire un fpeétacle magnifique. 


. (SUJET DE THIESTE.) Thiefte, après'avoir 
commis un incefte avec Mérope, femme d’Atrée fon 
frere, eft obligé de s'enfuir , & vivoit dans l'exil avec 
deux enfans, qu'il avoit eu de fa belle-fœur. Atrée, 
qui ne refpiroit que la vengeance, feint de lui par- 
donner : il lui propole de venir partager fà Couronne. 
Thiefte y confent avec joye, & fait partir avant lui 
fes deux fils : ils arrivent à la Cour d’Atrée, qui aufi- 
tôt fait empoifonner des fruits, qu'on porte de fa part 
à Mérope , dans le terms qu'elle embraffoit fes enfans : 
elle leur partage ce funefte préfent, & ils meurent en- 


. 
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tre fes bras. Atrée vient jouir de fa douleur, & lui 
donne le choix de mourir ; ou par le fer ou par le poi- 
fon : elle fe tue, en vômiffant mille imprécations con- 
tre la barbarie de fon époux. Thiefte ignore ces mal- 
heurs : il arrive. Atrée l’accueilleavec les plus grandes 
carefles ; lui donne un feflin , au milieu duquel, pour 
fceller leur réconciliation , il fait apporter une coupe 
& la préfente à Thiefte, qui, la trouvant pleine de 
fang , fe livre à la plus violente inquiétude : il deman- 
| de fes enfans, il demande Mérope : Atrée fait alors 
| tirer un rideau, & lui fait voir la tête, les pieds & 
| es mains de fes deux fils : il lui apprend en même 
| tems qu'il vient de fe nourrir de leur chair, & que la 
coupe eft pleine de leur fang : on tire tout d’un conp un 
| autre rideau, & il lui montre le cadavre de Mérope. 
 Atrée fe repait avec joye des fureurs & du défefpoir 
| de Thiefte. Il n’y a jamais eu fans doute rien de plus 
| affreux, que le fpectacle de cette Tragédie, qui d’ail- 
leurs eft bien écrite & bien conduite. 





Il y a une troifiéme Tragédie du même Auteur, 
| intitulée, HECTOR , donnée en 1630. Je n’en donne 
pas d'extrait, ne l'ayant point. 
| 
| 
| 


1630: 
P. B. 


CLEONICE, ou L'AMOUR TÉMERAIRE, 
_ Tragi- Comédie, Pañtorale en cinq actes, en vers , 
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dédiée au Roi. Parts , Nicolas Rouflet, 1630. in-8°, 


Polemon, amoureux de Cléonice, lui fait préfent 
d’un bracelet, avant de partir pour un voyage de quel. 
ques jours. Cléonice, affigée de l'abfence de fon’ 
amant , va fe promener dans ur bois où elle rencontre 
Polidor , qui lui fait une déclaration d'amour : elle re- 
jette fes vœux ; & en le quittant elle laiffe tomber le 
bracelet, que Polemon venoit de lui donner. Polidor 
s'en empare, & ne veut pas le lui rendre. Elle va. 
trouver un Magicien, pour qu’il lui procure les moyens 
de ravoir fon bracelet. Celui-ci lui permet d’enchanter 
une fontaine ,où Polidor a coutume de venir fe défal- 
terer, & l'aflure que cette eau lui fera fur le champ 
perdre la raifon. Dans le même tems, Philidor , pere 
de Polidor, veut l'engager à époufer la bergere Ari- 
mene. Conftant dans fon amour pour Cleonice, il la 
refufe. Arimene, qui aimoit Polidor, fe rend auprès 
de cette fontaine enchantée, où elle efpere rencon- 
trer l’objet de fa tendreffe : elle boit de cette eau, & 
fur le champ elle extravague. Dorante, qui en étoit 
amoureux , la joint, & veut lui parler de fà fâme; il 
eft fort furpris de lui entendre tenir des difcours tota- 
lement hors du bon fens. Cependant Polemon arrive 
de fon voyage ; Cleonice lui raconte l'aventure du 
bracelet : il jure de punir Polidor ; il le rencontre, fe 
bat contre Jui, reçoit un coup mortel de la main de 
fon rival, & expire. Polidor redoute la colere de 


Cléonice, 
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…Cléonice , & rencontre, fort à propos , le Magicien, 
qui lui confeille de fe vêtir des habits de Polemon ; 
& qui lui donne une pommade, qui lui fait prendre 
auffi-tôt les traits du malheureux Polemon. Cléonice 
s'y trompe, & vient lui confier qu’elle a reçu une let 
tre de fon pere, qui lui mande’qu'il veut la marier à un 
grand Seigneur : le feint Polemon fe défefpere ; & ens 
fin ils prennent le parti de s'enfuir enfemble. Peu de 
tems après, Cléonice apprend la mort de fon pere, 
ce qui la détermine à revenir dans fon de celui 





. qu'elle prend toujours pour Polemon ;ils"rencontrent 
Philidas, pere de Polidor , qui croit que fon fils a été 
tué par Polemon; & qui, S'imaginant voir {on meur« 
trier, fond fur lui pour fe venger. Le feint Poleimon 
lui remet alors la boëte magique ; & fur le champ 
Philidas reconnoiît fon fils & l’embrafle ; mais Cléoni. 
ce détrompée ne refpire que vengeance contre le vain- 
queur de fon amant , quand tout à coup les chofes 
s'appaifent, par l'apparition fubite de l'ombre de Po- 
lemon, qui apprend à Cléonice que Polidor , loin 
d'être un fimple berger, étoit le vrai Polemon qu’on 
avoit changé en nourrice , & que lui au contraire qui 
avoit porté le nom de Polemon , n’étoit le fils que d'un 
pauvre paftre. On confulte l’Oracle, qui confirme ce 
que l'ombre venoit de dire ; & Polidor époufe Cléo- 
nice, & Dorante Arimene , que 1e Magicien a guérie. 


Tome II, F 
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1630. 


/ 


RAMPALE. 


BELINDE , Tragi-Comédie , où parmi le mélan- 
ge agréable de diverfles variétés , deux Princefles ar- 
rivent au comble de leurs delirs, dédiée à M. de 
Tournon. Lyon , P. Drobet, 1630. in-8°. 


DOROTHE'E,ou LA VICTORIEUSE 
MARTYRE DE L'AMOUR, Tragédie. Lyon; 
Miche! Durand, 1658. in-8°. 





csuse@ie 
femble à plüfieurs autres, dont j'ai déja donné l'ex- 


LA: BELINDE. ) Cette piéce ref 


trait. Ce font des amans & des amantes, déguifés les | 


uns en femmes, les autres en hommes : ce qui occa- 


_ fionne quelques amours bizarres, & quelques avan- | 
tures très.communes ; enfin on reconnoît leur fexe 8 | 
on les unit conformément à leurs defirs. Polidor & | 
 Belinde font les héros de cette Trasaomn qui R 


termine par leur mariage. 


{[SUJÉT DE DOROTHE'E.) Dorothée profef, 
foit fecretement la Loi des Chrétiens; Aprice & Théo- » 


phile en deviennent amoureux, Chriftine & Califte , 
au défefpoir de ce qu’elle leur:a enlevé leurs amans, 


l'accufent d’un crime imaginaire, & la font venir au ! 
Tribunal d’Aprice : elles fe repentent bien-tôt. de ! 
cette calomnie , Dorothée ayant publiquement décla. | 


ré qu'elle eft Chrétienne, & qu'elle ne veut point 
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d'autre époux que Jefüs-Chrift. Preflées par leurs re- 
mords, elles fe jettent aux pieds de la Sainte, qui 
leur pardonne, & qui les convertit, A price au défR£ 
poir de cet événement , s’en plaint à fon ami Théo: 
phile, qui augmente encore fa douleur , en lui avouant 
_ qu'il eft lui-même Chrétien. Aprice alors, fe livrant 
tout entier à fa fureur , fait périr Dorothée, Chriftine, 
Califte, Théophile, les valets, les fervantes ; & pour 
que la fcène füc enfanglantée par tous les Adteurs, il 
finit par fe tuer lui-même. 


1630. 


N. DE RAYSSIGUIER , né à Alby, en Langue- 
doc, a exercé la re d'Avocat, 


TRAGI-COME DIE PASTORALE , ou LES 
| AMOURS D’ASTRE'E ET DE CELADON, font 
 inélées à celles de Diane , de Silvandré; & de Péris, 
avec les inconftances Bebe en cinq actes , en vetsÿ 
dédiée à Mademoifeile de Ragny, avec un avis au 
Leéteur, une préface , & quelques vers. PARIS Sy 
Nicolas Beffin, 1630. in-8°, | 


+ La même, Pierre David, 1632: in-8°, 


$ 


L'AMINTE DU TASSE, Tragi-Comédie, ba 
florale en cinq attes, en vers, accommodée au théà- 
tre François, dédiée à Monfeigneur le Duc de Ven: 
| tadour. PARIS, Aug. Re 1632.in-8°. 


. LA BOURGEOISE; ou LA PROMENADE 
Fij 
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DE SAINT-CLOUD, Tragi-Comédie, en cinq 
actes , en vers, dédiée à M. de Briois, Sécretaire du 
Roi , Seigneur de Bagnollet, avec un avis au Lecteur, 
un argument, & des ftances à M. le Marquis d’Am- 
bres. PARIS, Pierre Billaine, 163 3. in-8°, 


: P ALINICE, CIREINICE ET FLORISE, 
Tragi - Comédie , tirée de l'Affré, de M. Honoré 
d'Urfé , dédiée à M. le Comte de Vieules. PARIS; 
Antoine de Sommaville, 1634. i1-80. 


FILIDOR ET ORONTE, ou LA CELIDE’ E, 
ou LA CALIRIE , Tragi-Comédie ; dédiée à Mada- 
me de Rohan. PARIS, Touffaint Quinet, 1636 
in-8. 


_ LES TUILLERIES, Tragi-Comédie , dédiée à 
M. de la Lambe Roquelaure, PARIS, Ant. de Some 
maville, 1636. 1in-8°. 


(SUJET DE LA TRAGI-COME'DIE PASTO- 
RALE.) Aftrée accable Celadon de toutes fes ri- 
gueurs , & lui défend de paroïtre jamais devant elle ; 
ce malheureux berger au défefpoir fe précipite dans 
le Lignon: Aftrée, le croyant noyé, pleure la mort de | 
fon amant. Cependant des pécheurs le retirent de 
l'eau : dès qu'il eft rendu'à la vie, il ne s'occupe que 
des moyens de revoir fa maîtrefle ; & pour n’en être 
pas reconnu, il fe déguife en femme. Aftrée en effet 
ne le reconnoit point : mais dès qu’elle apprend que ! 
c'eft le tendre Celadon, elle fe met en colere contre ! 
Jui, & lui ordonne d'aller fe tuer, Ce fidel amant va | 





\ 


| 








| 


THEATRÉ FRANÇOIS. 85 
pour exécuter les ordres de fa cruelle maîtrefle ; 
Aftrée touchée d’un tel excès d'amour , le rappelle, 
& confent à l’époufer. | ; 


(L'AMINTE.) Cet ouvrage eft une traduction 
libre de l'Aminta, célébre Pañtorale italienne : je 
n’en donnerai point ici l’extrait : on le trouvera dans 
la divifion deftinée aux traductions des Poëtes étran- 
gers. De toutes les pieces de Rayfliguier, celle-ci eft 
la mieux écrite, parce qu'il a fouvent traduit heureu- 
fement les penfées délicates de l’Auteur italien ; mais 
lorfqu'il a voulu s’en écarter, il eft prefque toujours 
tombé dans le ridicule le plus outré. En voici un 
exemple : 


Amour n’êlt que trop faoul de mes pleurs-deformais,. 
11 ne demande:plus que mon fang & ma vie: 

Et je veux en fuivant fon inhumaine envie, 

Que ma cruelle & lui, le boivent par les yeux. 


(SUJET DE LA BOURGEOISE, ou LA 
PROMENADÉ DE SAINT-CLOUD. } Camille , 
jeune Florentin , amoureux de Sylvie, fur le faux 
bruit de fa mort , quitte fa patrie ,. prend le nom 
d'Acrife, va en Hollande, & de là vient en France, 
avec Atis, jeune homme, avec qui il s'eft lié dela 
plus grande amitié : il trouve chez fon ami une certaine 
Clorife. Cette Clorife étoit deftinée en mariage à Atis : 
Acrife lui trouve une fi parfaite reflemblance avec fa 


| chere Sylvie, { & c'êtoit elle en effet} qu'il en devient 


amoureux ; il fe livre à fon penchant avec d’autant 


plus de facilité, que fon ami lui avoit confié, qu'il ne 
F ii 
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vouloit point époufer Clorife, & qu'il étoit amoureux 
de Florife,. En mêmetems une bourgeoife du voif- 
nage devient éperdument amoureufe d'Acrife ; & con- 
noiffant fes fentimens pour Clorife, elle employe tous 
les moyens poñibles pour traverfer fes amours. Aucun 
ne lui ayant réufi, elle prend le parti d’avertir Atis 
que fon ami le trompe , & qu'il eft amoureux 87 aimé 
de Florife : Atis furieux fe bat contre Acrife ; on les 
fépare: & heureufement le pere d’Acrife arrive en 
France. I] reconnoît dans Acrife fon fils Camille : &la 
piece..fe dénoue par le mariage. de Clorife redeve: 
nue Sylvie avec fon ainant, par celui d’Atis avec Flo: 
rile, & enfin par celui de la Bourgeoile avec le Sé- 
cretaire de la maifon. Une partie de la fcène fe pañle | 
à Saint-Cloud ,; Ce qui a occañonné le fecond titre de | 
cet ouvrage. ( 


‘ (SUJET DE PALINICE, CIREINICE, ET. 
FLORISE.) Ces trois jeunes femmes ont chacune un | 
ârmant ; ces amans ont des rivaux: & l’Auteur par- 
vient par de petits moyens, & par une intrigue très- ! 
compliquée à les marier, fuivant leur defr. Cette : 
piece n'a rien de remarquable qu'une affez grande | 
quantité de flances, qui, quoique médiocres, font | 
cependant ce qu'il y a de mieux dans l'ouvrage. 


(SUJET D'ALIDOR ET ORONTE.)|! 
Oronte aimoit Calirie , & en étoit aimé; Alidor, fon 
neveu , arrive d'Angleterre, voit Calirie & en de” | 
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:viënt épris : il ne‘peut parvenir à s’en faire aimer , & 
tombe dans une maladie de langueur. Le Médecin, 
ayant découvert le fujet de fon mal, l’apprend N 
Oronte, qui confent peus lui fauver la vie, de cêder 
fa maîtrefle à fon neveu : lorfque le mariage eft prêt 
à fe conclure, Calirie fait les plus tendres reproches 
à Oronte , qui en eft attendri : il lui demande pardon; 
&il obtient fa grace , Alidor les furprend en ce mo- 
ment d’attendriflement , & veut fe tuer de défefpoir. 
Calirie l'arrête, & leur promet de les mettre bien-tôt 
tous les deux d'accord : en effet, elle fe déhgure tel- 
lement le vifage avec fon couteau , qu'elle devient 
efroyable. Malgré l'excès de fon changement, Oronte 
| demande encore à l'époufer : Alidor héfite : il recone 
_» noît dans le même inflant une amante qu’il avoit eue 
| en Angleterre, qui s'étoit déguifée en homme pour 
le fuivre , & qui lui fait les plus tendres reproches fur 
fon inconftance. Alidor lui demande pardon & l'é- 
poulie ; & fon oncle fe marie avec Calirie. 


(SUJET DES TUILLERIES.) Cette piece 
porte ce titre, parce que c’eft dans cet endroit que 
fe pañfent la plüpart des événemens. Alcidon , amant 
de Daphnide , attaque dans ce jardin Lucidan fon 
rival : ils fortent enfemble, & vont fe battre près de 
là : on les fépare avant qu'ils fe foient bleflés. On vien, 
annoncer cette nouvelle à Daphnide & à Clarimene, 
qui font dans cette même promenade : après quelques 

F'iv 
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attions peu théâtrales, & très-longues à décrire, A: 
cidon devient amoureux de Clarimene & l'époufe,. & 
Lucidan fe marie avec Daphnide. 


JEAN MAIRET, de Befançon, néen 1610; 


mort en 1686. il fut Sécretaire de M. le Duc de 


Montmorency , & dit avoir commencé à donner fes 


pieces dès l’âge de quinze ans. 


CRISEIDE ET ARIMAND,, Tragi- Comédie. 
RouEn, Jacques Belogne , 1630. in-8°. 


LA SYLVIE, Tragi Comédie, Paftorale, dédiée 
à M. le Duc de Montmorency. PAR:rS, François 
Targa , 1630. in-8°. ( [l y en a piufieurs éditions. ) 


LA SILVANIRE, ou LA MORTE VIVE, 
Tragi- Comédie, avec des chœurs & un prologue, 
intitulé : l'Amour Honnèête, dédiée à Madame la Du- 
chefle de Montmorency, avec un argument, & une 
préface en forme de difcours poëtique, à M. de Cra- 
mail, PAR1S, François Targa, 163 1. in-4°. 


LES GALANTERIES DU DUC D'OSSONE , 
Comédie dédiée à Antoine Brun, Procureur Général 
au Parlement de Dôle, fon très.cher ami. Cette épi- 
tre ef intitulée : Comique & finguliere. PAR1:1S;, Ro- 
colet, 1636. in-4. 


LA VIRGINIE, Tragi-Comédie, dédiée à 
la Reine. PaAR:S, Rocolet, 1635. in-4°. 


LA SOPHONISBE, Tragi Comédie, dédiée à 
M. le Garde des Sceaux. (Seguier) PARIS, Rocolet, 
1635 7-40 
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… MARC-ANTOINE, ou LA CLEOPATRE, 
Tragédie, dédiée à M. le Comte de Belin. PAR:S; 
 Sommaville, 1627. in-4°. 


LE GRAND ET DERNIER SOLIMAN, ou 
Ja mort de Muftapha, Tragédie, dédiée à Mad. la Du. 
cheffe de Montmorency. PAR1S, Courbé, 16 39. in-4°. 


LE ROLAND FURIEUX, où fe trouve joint 
l'Epifode de Zerbin & d’Yfabelle , Tragi Comédie, 
dédiée à M. Belin, PaAR:S, Courbé, 1640. in-4°,. 


L'ILLUSTRE CORSAIRE, Tragi- Comédie ; 
dédiée à Madame la Ducheffe d’Aiguillon, PARIS, 
Courbé, 1640. in-4°. 


ATHENAIS, Tragi- Comédie, dédiée à M. l'E- 
vêque du Mäns. (La Ferté) PAR1S, Brequigny » 
1642. in-49. , 


LA SIDONIE , Tragi-Comédie-Héroïque, dédiée 
à Mademoifelle d'Hautefort. PAR1IS, Sommaville , 
1643. in-4°. | 

(SUJET DE CHRISEIDE.) Arimand & fa chere 
Chrifeide font prifonniers] dans la même Ville , & 
ils ignorent le fort l'un de l'autre. Le Roi Gondebaut 
devient amoureux de fa captive, & lui fait faire des 
propofitions par un de fes pages : Chrifeïde , fidelle 
à Arimand , rejette la pañfion du Roi; enfin par le fe- 
cours d’un confident zelé, elle trouve le moyen de fe 
fauver avec fon amant. Le Roi, au défefpoir , fait 
courir après eux : on lui ramene Chrifeïde; elle 
eft conduite à l’Autel ; où Gondebaut compte l'é- 
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poufer ; le Sacrificateur eft prêt à les unir. Chriféide, 
fe fait alors du couteau facré, embraffe le tombeau. 
des amans, azyle inviolable dans ce Royaume ; & 
adrefle ces. mots au Roi : 


Grand Roi , je jure ici la puiflance adorable 
De ce Dicu , dont le nom vous eft tant vénérable , 

De ce grand Teutarès * , à qui tous vos autels 

C* Nom de la Divinité adorée dans ce Templi) 
. Rendent inceffâment des honneurs immortels, 

Que jamais le mépris de ta royale couche 

Ne me fit recoutir au tombeau que je touche ; 

Et n’etoit qu'un premier en mon ame a prislieu, 

Afin de t’epoufer , je quitterois un Dieu : 

Mais fans me parjurer, & fans trahir ma flame, 

Je ñe puis recevoir un autre feu dans l’ame ; | 
Ferme jufqu’à la mort dans ce premier deffein , 

Et prête à me porter ce couteau dans Ie fein, 

Si l’on me veut tirer du tombeau que j’embraffe. 


Le Roi veut cependant la forcer à quitter cet azyle : 
le Grand Prêtre le menace dela colere du Dieu. Le 
Roi inlüfte encore, lorfqu’Arimand paroït , & fe dévoue 


à la mort pour fauver les jours de Chriféide. Le Roi 


fe livre d’abord à là plus violente colere ; enfuite il 
balance entre la générofité ou la vengeance : enfin il 
fe laifle toucher, & confent au mariage de ces deux 
amans, qu’il comble même de bienfaits. 


(SUJET DE SYLVIE.) Thelame, fils du Roï 
de Sicile, amoureux de Sylvie, jeune bergere, prend 
les habits de berger pour la voir plus familierement : 


la bergere répond à fa pañion. Ces deux amans vi- 


THEATRE FRANÇOIS. ot 
voient heureux, quand le Roï, inftruit de cette intri- 
-gue, & voulant la faire finir, propofe à fon fils de le 

marier avec la fille d'un Roi voifin. Le Prince refufe 
ce mariage. Le Roi, qui étoit magicien , furieux des 
refus de fon fils, enchante lui & Sylvie ; il fe repent 
bien-tôt de cettetaion ; maïs il n'ayant pas le pou- 
voir de rompre le charme, il fe livre à la plus vive 
douleur. Floreftan, Prince de Candie, qui, fur le feul 
portrait de Méliphile, fœur de Thelame, en étoit 
devenu paffionément amoureux, arrive en Sicile : il 
apprend que le Roi avoit promis cette Princefle en 
mariage à celui qui pourroit rompre le charme, qu'il 
avoit jetté fur fon fils : ce Prince, non moins habile 
magicien que le Roï, détruit bien-tôt l’enchantement. 
Le Roi acquitte fa promefle ; & lui fait époufer Meli- 
phile ; il marie en même-tems Thelame avec Sylvie, 


.… Cette piece eut dans le tems le plus grand fuccès : 
ce n’eft certainement pas le mérite de la verfification ; 
je n'ai pù y trouver un feul vers à citer. Ce n’eft pas 
non plus par la conduite ; elle eft commune & em- 
brouillée. Il faut apparemment qu'on ait eu envie 
d'encourager l'Auteur. 


(SUJET DE LA SILVANDRE.) J'ai déja 
parlé du même fujet fous l’année 1627. en rendant 
compte d’un ouvrage fous ce même titre, qui eft de 
M. d'Urfé ;, en vers non rimés. Mairet n’y a fait d’au- 
tre changement, que de la mettre en vers rimés très- 
médiocres, & bien inférieurs à ceux non rimés du 
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célébre : Auteur de l'Aftrée. Le feul mérite de cette *. 


Tragi- Comédie, c’eft d'être imprimée magnifique- | 
ment, & d'être ornée à chaque acte d'une belle ef. 
tampe, gravée par Michel Lafhe , qui eff relative au 
fujet. 


(SUJET DU DUC D'OSSONE. ) Le Duc d'Of- 
{one eft amoureux d'Emilie , femme du Seigneur Pau- 
lin ; celui-ci devient jaloux de Camille, amant de fa 
femme, & le fait affaffiner. Il fe fauve enfuite chez le 
Duc d'Oflone ; qui lui donne azyle dans une maifon 
à trente lieues de Naples. Avant de partir, Paulin 
laiffe fa femme en garde à Flavie, f fœur, jeune & 
jolie veuve. Le Duc, profitant de l'abfence du mari , 
va la nuit fous les fenêtres d’Emilie : il y trouve une 
échelle de corde ; il en profite, monte, & trouve 
Emilie déguifée en homme & prête à fortir ; il lui fait 
l'aveu de fon amour. Emilie lui dit qu’elle n’y peut 
répondre , & lui avoue qu’elle aime Camille: elle im- 
plore fa générofité, pour l'aider à tromper une vieille, 
avec qui elle eft obligée de coucher ; & le prie de 
vouloir bien tenir fa place, pendant qu’elle ira rece- . 
voir les derniers foupirs de fon amant. Comptant fur : 
fa reconnoïiffance , le Duc confent à tout; & Emilie 
fort. Cependant Flavie, cette prétendue vieille, qui 
a entendu toute la converfation, veut profiter de l'a- 
venture. On la voit dans fon lit, feignant de dormir, 
& appellant en fonge le Duc d'Offone. Le Duc, fur- 
pris & piqué de curiolité, veut voir celle à qui il inf 


/ 
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pire une fi grande paflion : il la regarde, vôit une jeu- 
ne & jolie perfonne , au lieu de cette vieille duegne 

_ qu'on lui avoit annoncée, & fe jeite entre fes bras. | 
Emilie revient, & ignore ce qui vient de fe pañler. 
Camille fe trouve tout-à-coup guéri, oublie Emilie ; 
devient amoureux de Flavie , & lui demande un ren- 
dez-vous. De fon côté, le Duc en obtient un d'Emi- 
lie, qui eft piquée de Pinfdélité de fon amant. Le 
| Duc & Camille font introduits dans la maifon , à l'infçu 
l'un de l’autre ; les deux fœurs cherchent à fe trom- 
| per mutuellement, & fe trompent elles - mêmes lorf- 
| qu'elles font entrer leurs amans ; Flavie prend le Duc 
| d'Oflone, & Emilie , Camille : cette fituation eft co- 
| mique & théâtrale; mais Mairet-hen a pas {çu tirer 
parti. Emilie & Flavie fe font l'aveu de leur foiblefe, 
fe pardonnent leur mutuelle méfiance, & vont coucher . 
avec leurs amans. 





\ 


On voit par cet extrait combien cette piece pêche 
contre les bonnes mœurs; les détails le prouvent en- 
core davantage : elle eft affez bien conduite, mais foi- 
blement verlfiée. Je n'ai pù trouver que ces quatre 
| vers contre la jaloufie , qui valüflent la peine d’être 


cités. Emilie parle de l'affaflinat commis contre fon 
amant. 


Ce font de tes effets , execrable vipere 

Qui piquesen naiflant ton miferable pere, 
Montre de jaloufie, à qui cent yeux au front] 
.Ne font pas voir eneore les objets tels qu’ils font, 





r 
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(SUJET DE VIRGINIE.) Le Roi de Thrace 
avoit un fils ; celui d'Epire, une fille ; ces deux Monar- 
ques avoient confié leurs enfans à Calidor ; qui étoit . 


un Mage refpecté dans tout le pays. Ce fçavant hom- 


. me avoit Iù dans l’avenir que ces enfans devoient être 


un jour funeftes aux auteurs de leur naiflance. Pour 
eur empêcher de commettre ce crime abominable, il 
s'enfuit à Rome avec eux, fait courir le bruit de leur 
mort , & les fait élever comme frere & fœur. Le Roi 
d'Epire meurt : Euridice , fa veuve, déclare la guerre 
à Clearque, Roi de Thrace. Un naufrage avoit jétté 
en Epire, Periandre & Virginie, frere & fœur. Pe- 
riandre qui fervoit dans l'armée de la Reïne, s’y étoit 


fort diftingué, & avoit même bleffé le Roi Clearque. 
Andromire , couline d'Euridice , devient amoureufe 


de Periandre, & lui découvre fa pañion ; celui-ci ne 
veut point l'écouter ; elle cherche à s'en venger ; & 
par le confeil de fa nourrice , elle charge des affaflins 
de le tuer. Elle croit avoir été obéie , & veut auf 


faire mourir Virginie : celle-ci échappe au danger; & 


fe réfugie auprès d'Euridice, à qui elle compte fon 
aventure. La Reine la prend fous fa prote&tion. La 
nourrice , furièufe que cette victime lui foit échappée, 
& craignant même que la Reïne , qui avoit paru’ avoir 
quelques foupçons contre elle , ne découvrit à la fin 
fes intrigues criminelles, cherche à la prévenir, & 
perfuade à Andromire qu'il eft néceffaire d'accufer 
Euridice d’avoir eu un commerce criminel avec Pe- 


| 
| 
| 
| 
| 
| 
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riandre. Amintas , amoureux d’Andromire, fe propofe 


pour {outenir, les armes à la main, la vérité. de cette 


accufation. Méudant Periandre qui avoit échappé à 
fes aflaflins , & qui craignoit les fureurs d'Andromire » 
s'étoit réfugié chez Clearque, qui l’avoit reçu avec 
bonté. Dès qu'il apprend le danger de la Reine & de 
fa fœur , il demande à fon nouveau protecteur la per- 
milfñion de les aller défendre. Clearque y confent & 


veut même laccompagner. Ils entrent däns la carrie- 


re ; Periandre combat & blefle mortellement Amins 
tas ; qui, avant que de mourir, découvre toute l'in- 
trigue, & juftifie la Reine. Le vainqueur fe découvre 
alors, & fait connoître fon compagnon. Euridice, tou- 
chée de la générofité de Clearque, fait la paix avec 


ce Prince. Dans le même tems, Calidor, ce Mage, 


qui avoit été chargé d'élever le fils de Clearque & la 
fille d'Euridice, arrive en Epire. Il découvre à Clear- 
que que Periandre eft fon fils, & à Euridice que Vir- 
ginie eft f.fille : il leur apprend en mème-tems le 
motif quid'avoit engagé à faire courir le bruit de la 
mort de ces deux enfans ; & déclare qu'actuellement 
il n’y a plus rien à craindre ; & que l’oracle étoit ac- 
compli, puifque Periandre avoît bleffé fon pere dans 
un combat , & que Virginie avoit été caufe de F'im- 
pofture de la nourrice , fous laquelle fa mere avoit 
penté fuccomber. On imagine aifément que le dé- 
nouement de cette PL COneAS eft le mariage de 
Periandre avec Virginie. 
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En général cette piece eft mieux faite que la pré- 
cédente, tant pour la conduite que pour la verffica- 
tion ; il n’y a cependant nul endroit bien frappant ; & 
je n’y ai trouvé qu’un morceau du récit d’une tempè- . 
te, qui mérite peut être l'attention du Lecteur : c’eft 
Periandre qui rend compte à Clearque comment il 
avoit abordé en Epire. 


. Riu es Me ;: TPRD EST AL e 20 14 
Le Pilote , à qui l’art & les périls paffez 

Montroient ceux dont alors nous etions menacéz, 
S’écria : voiles bas, & que chacun s’aprète 

A combattre aujourd’hui la plus fiere tempête 

Qui jamais ait troublé la bonace des flots. 

A peine achevoit-il ces véritables mots, 

Que le ciel entr’ouvert nous déclare la guerre, 

Par un éclair fuivi d'un grand coup'de tonaere ÿ 

Et comme fi ce bruit eut été le fignal 

Pour nous épouvanter d’un aflaut général , 

Un déluge de pluye, un orage de grêle, 

De foudres & d’éclairs nous chargea pêle-mêl; 

Et nous eûmes raifon de craindre également 

Le malheur du naufrage, & de l’embrafement. 
Quelques traits de clarté ne perçoïent les ténébres, 
Que pour rendre à nos yeux les objets plus funebres, 
Et montrer fur le fiont des plus vieux matelots 
L'image de la mort errante fur les flots, 

Qui tantôt s’abaifloient en profondes vallées, 

Et tantôt fe haufloient en montagnes fallééss 
De forte que je crois que la vague atteignit 

Jufqu’à la region du feu qu’elle éceignit; 

Car les fureurs du ciel enfin dimiauerent, &c. 


(SUJET DE SOPHONISBE.) J'ai déja donné 
l'extrait de deux pieces fous le mème titre ; la pre- 
miere fous l'année 1581, à l'article de Nicolas de 

Montreux , 
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Montreux ; la feconde, fous l'année 158$. à l'article 
de Claude Mermet. Ainii je n'en donnerai point de 
celle de Mairet : c'eft fans doute le meilleur ouvrage 
de cet Auteur. Animé par Îes grands fuccès de Cor- 
neille, Mairet s’eft furpafñlé dans cette piece, qui eft 
fagement conduite, dont les vers font harmonieux & 
aflez pleins d'idée, & qui eut la ploire d'occuper Île 
théâtre pendant foixañte Repréfentations avec les mê- 
mes applaudifflemens. Quelques années après, le grand 
| Corneille traita le même fujet ; mais autant dans fa 
| Sophonisbe, Mairet eft au deflus de lui-même, autant 
dars la fienne , Corneille eft au:deflous de l’Auteur de 
| Cinna : & je crois malgré la différence du génie , des 
| talens & de la réputation des deux Auteurs, que lon 
| doit donter la préférence à celle de Mairet. 


{SUJET DE MARC ANTOINE.) En 1682 
Je Sieur de la Chapelle a traité le même fujet fous le 
titre de Cléopatre. La bataille d'Aium, la mort d'An- 
toine , celle de Cléopatre , la générofité d'Oftavie , 
fœur d'Augufte, & répudiée par Antoine, font des 
points d'hiftoire trop connus, pour que je croye devoir 
donner l'extrait de cette Tragédie, dont la conduite 
& la verffication ne peuvent pas faire honneur à 
l'Auteur , ni exciter la curiofité du Lecteur. Je n’en 
rapporterai qu'un endroit, pour prouver que dans les 

mauvailes pieces, on peut quelquefois en tirer de 
| grandes idées. L'on fe rappelle fans doute ces quatre 
| vers, qui ont été fi applaudis fur notre théâtre , & 
qui le font encore lorfqu'on repréfente la Cléopatre du 
| Sr de la Chapelle. Pour en faire fentir toute la beauté, 
| Je vais rappeller les fituations où Eros les prononce. 


| Antoine vaincu vient chercher fa confolation dans les 
“bras de Cléopatre, & apprend la mort de cette Rei- 
Tome IL G 












98. THEATRE FRANÇOIS. 


ne; cet infortuné Romain fe livre au plus affreux 
défefpoir , & n’ayant plus rien qui ne lui rappelle fes 
malheurs, il prend le parti de mourir, donne fon 
épée à Eros fon confident, & lui ordonne de le tuer :. 
Eros reçoit avec refpect le glaive de fon maitre, & 
lui dit: R 

Detournez un moment votre augufte vifage, 

Dont l’afpeét révéré, glaceroit mon courage. 

Vous donner le trépas, ce feroit vous trahir; 


Je vous dois feulement l'exemple de mourir : 
Imitez moi. 








Eros fe frappe dans le même inftant, & Antoine fe 
tue de la même épée. Dans cette même fituation ».| 
Mairet fait répondre à Lucile , ami d'Antoine : | 


Seigneur , puifqu’il vous plaît que je fois l’homicide 
De la race d'Enée & de celle d’Alcide, 

Détournez , je vous prie, ou cachez à mes yeux 

Cec augufte vifage, & ce front glorieux, 

Que j'ai vû commander à tant de milliers d’hommes. 


Après avoir prononcé ces mots, Lucile fe tues 
Antoine , frappé de la générofité de fon ami, fuit fon 
exemple. 


(SUJET DE SOLIMAN ou DE LA MORT DE 
MUSTAPHA.) Un avertiflement que l’on trouve à 
la tête de cette Tragédie, annonce que l’Auteur l'ah 
compofée avec beaucoup de foin, & qu’elle eft dansk 
toutes les régles du thèâtre. Il eft vrai que l'unité} 
de lieu & d'action s'y trouve, & que la régle des 
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vingt &c quatre heures y eft obfervée ; mais pour cela 
la piece n’en eft ni plus intéreffante, ni mieux verffée : 
en voici l'intrigue. Muftapha , fils de Soliman & de 


Roxelane, a été changé dès le berceau : & lorfque 
ce Prince eft forti de l'enfance, fa mere, qui le croit. 
fils d'une Sultane, fa rivale, cherche à le perdre 





dans l’efprit de Soliman : elle l’accufe d’avoir une 


intrigue criminelle avec la fille du Roi de Perfe, dont 
ileft amoureux , & qu'elle fait paffer pour un efpion ;, 
à caufe que cette jeune Princeffe eft déguifée fous des 
habits d'homme. Soliman fe laiffe prévenir contre Mu- 
ftapha , & l'envoye au fupplice , lui & fa maitrefle. 
A peine l'exécution eft-elle finie, que Roxelane ap- 
prend que ce même Muftapha , qu’elle vient desfaire 
mourir, eft fon propre fils : livrée aux plus affreux 
défefpoir, elle fe perce le cœur, & la piece finit. 











(SUJET DE ROLAND FURIEUX.) M. Qui- 
nault a renfermé toute cette Tragi - Comédie dans le 
quatriéme & cinquiéme aïe de fon opéra de Roland ; 


c'eft abfolument la même marche. Roland cherche 
Angelique , il entre dans une forêt où il trouve fur 
les arbres fon nom, gravé avec celui de Médor. Il 
appelle des bergers, à qui il demande quel eft ce 
\Médor ; on lui raconte toute fon hiftoire, & on lui 
montre le bracelet qu'Angelique leur avoit donné 
{pour récompenfe. Roland, au défefpoir , s'enfonce 
fdans la forêt, où il devient furieux ; il déracine les 
arbres, tue les bergers & lestroupeaux, &c. Mairet 
G ij 


JR 
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ya ajouté l'épitre d'Ifabelle, de Zerbin &° de Rodo= . 
mont. C'eft dans cette mème piece que l'on trouve 
deux vers bien connus. Aronte, un des Officiers de 
Rodomont, lui dit qu'il a trouvé deux poinçons d'un | 
Vin mufcat excellent, & qu'il n’ofe les lui offrir à caufe 
que la loi lui défend d’en boire : Rodomont lui ré- 
pond : 


Ne croyant de ma loi que ce qu’il en faut croire, 
Sur tout quand il s’agit de manger ou de boire, 
S’il eft tefque tu dis, j’en prendrai largement. 


ARONTE. 
Et votre Majefté fera très-fagement. 


Cependant Roland de plus en plus furieux, ren: 
contre Rodomont , le renverfe, & pourfuit toujours 
un berger, qu'il jette enfin par-deflus La plus haute 
montagne. Content de cet exploit, il veut fe repo- 
fer, lorfqu'il voit un monftre contre lequel il veut com- 
battre; c'étoit le Dieu du Sommeil, il fuccombe fous 
les charmes & s'endort, Aftolphe arrive fur l'Hippo- 
griphe;, lui rend la raifon , le fait monter en croupe 
fur fon cheval aîlé, & lui dit: 


Sun en NEO UT DATI SRE IEEE 
J'enfile un grand chemin, où Les plus belles bottes 
Peuvent impunément faire la nique aux crottes : 

Et fi l’on n’a fermé le paflage des airs, 

Nous verrons aujourd’hui Charlemagne & fes pairs. ? 


{SUJET DE L'ILLUSTRE CORSAIRE.) 
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Lépante , Prince de Sicile, étant à Marfeille , devient 
| amoureux & eft aimé de la Princeffe Ilméñnie ; obli- 
 gé de s’abfenter pour quelque tems , il lui demande 
| d’être admis un foir dans fa chambre, pour prendre 
congé d'elle. II y vient : l'excès de fon amour, laten- 
dreffe que lui promet Ifménie, l’occafon enfin l'en- 
gage à vouloir lui dérober un baïfer. La Princefle, fu- 
rieufe de cette témérité » lui défend de jamais repa- j 
roître devant elle : le Prince veut fe juitifier, mais en 
vain ; elle ne veut point l'écouter. Croyant alors 
avoir perdu tout efpoir de lattendrir , il. fe jette par 
une fenêtre, & fe précipire dans la mer. Ifménie eft au 
| défefpoir de la mort de fon amant, & devient folle ; 

_on l'emmene dans une maïfon de campagne, & on 
fait courir le bruit de fa mort. Au bout de deux ans, 

un Médecin la guérit : on la ramene à Marfeille avec 
| toute, fa raifon; mais plongée dans une mélancolie, 
d'où rien ne la peut tirer. Lypas, Roi de Ligurie : 
qui s’étoit emparé des Etats de Sicile , depuis. la perte 
de Lépante, arrive à Marfeille , devient amoureux 
d'Ifménie , & la demande en mariage à Dorante , 
Prince de Marfeille , & frere de cette Princefle, Do- 
rante , enchanté de donner fa fœur à un Roï auñfi puif- 
fant, la lui accorde. Mais. Ifménie, toujours fidelle à 
la mémoire de fon cher Lépante , ne veut point en- 
tendre parler de ce mariage. Voilà l'état où font les 
chofes , lorfque la piece commence. Il faut fçavoir en- 
core que Dorante, faifant un voyage fur mer ; eff pris 
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par des corfaires. Axalla, Général de ces pirates; 
qui n'étoit point fur fes vaiffleaux , lorfqu’on le fit pris 
fonnier , apprenant que c’eft le Prince de Provence, 
qu'il a en fa puiffance , lui rend aufñf tôt la liberté & 
le renvoye à Marleille , comblé des plus riches pré- 
fens ; exigeant feulement de ce Prince de lui donner 
fa parole, qu'il lui accordera Ifménie en mariage, sil 
la lui demande, avant qu’il en ait difpofé. Onfent bien 
que cet Axalla eft Lépante. Des pirates l’avoient re- 
tiré de l’eau, en avoient pris foin , & l'avoient rendu 
à la vie. Bien-tôt après, il fut inftruit du bruit deia 
mort d'Ifménie : cet amant malheureux ne voulant pas 
lui furvivre, & cherchant un trépas glorieux, confent 
d'être le chef de ces corfaires. Il fait mille actions 
éclatantes , fans trouver la mort qu'il cherchoit. Enfin 
il apprend qu’'Ifménie n’eft point morte , & il brüle de 
la revoir. Il arrive à Marfeille chez le même Méde- 
cin, qui avoit guéri la Princeffe ; il fe fait reconnoï« 
tre à lui, & le prie de lui procurer les moyens de 
voir l'objet qu'il adore. Ce Médecin, de tout temss 
attaché à Lépante, lui montre toutes les difficultés de 
pénétrer dans la retraite d’Ifménie. Enfin il ne trouve 
d'autre expédient , que de le lui préfentéer , comme un 
fol, qui pourra la diftraire de fa mélancolie. Rien ne 
lai coute pour voir ce qu'il aime ; il fe déguife, eft 
introduit chez Ifménie ; & fous un nom fuppofé , il lui 
raconte fon hiftoire ; la Princeffe étonnée du rapport 
qu'elle a avec la fienne , s'attendrit. Lépante profite 
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“du moment, & fe fait reconnoître. Ils fe jurent tous 
deux une tendrefle éternelle ; elle lui confie le défef- 
poir où elle eft, par rapport à l'engagement que fon 
frere a contracté avec le Roi Lypas. Lépante lui pros 
met de lever bien-tôt cet obftacle : en effet, il en 
voye à Dorante un de fes Lieutenans , avec une let- 
tre fignée Axalla, où il le fomme de fa parole, & 
lui demande Jfménie en mariage : Dorante n'héfite 
pas » & fait réponfe à Axalla qu'il peut arriver , & 
qu'il fera l'époux de fa fœur. Le Roi Lypas, inftruit 
de cet événement, enleve Ifménie ; au moment où il 
eft prêt d'entrer dans fes vaifleaux , il eft attaqué par 
Lépante, qui délivre la Princefle, & fait Lypas pri- 
fonnier. Le vainqueur fe fait alors connoître pour cet 
Axalla, à qui l'on a promis Ifmérie ; & en même 
tems pour Lépante , Prince de Sicile, que l'on a cru 
mort. Dorante lui fait époufer Ifménie; & Lypas ; pour 
obtenir fa liberté, lui rend la Sicile, 


(SUJET D'ATHENAIS.) 


Il eft vrai, cher Paulin, qu’à ne confidérer 

Que cette majefté qui nous fait adorer, 

Et cette vaine pompe étonnant le vulgaire, 

Qui nous coûte beaucoup , & ne nous fert de guete, à 
Le peuple mal inftruit , nous croit auffi contens, 
Que dans lot & la pourpre, il nous voit éclatans. 
Mais ceux qui par fageffe , ou par expérience, 
Parlent de notre fort avec plus de fcience ;. 
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Sçavent que |2s chagrins & les cuifans foucis 
Sont avec les grands Rois dans les Trônes 


C'eft l'Empereur Théodofe , qui ouvre fa fcène par 
ces vers. On peut fe rappeller ceux que Phocas dit 
en commençant la Tragédie d'Héraclius. Il eft bon 
d'obferver que la Tragédie d Athenais eft de 1642, & 
celle d'Héraclius eft de 1647... Theodofe ne vouloit 


point fe marier, & fe piquoit même de méprifer les 
feux de l'amour. Sa fœur Pulcherie , qui n’approuvoit 
point fon indifférence , lui dit qu'elle vient de voir. 
dans Athenais le chef.d'œuvre de la beauté, de la 
grace & de la modeftie. Tant de louanges piquent 
la curiofité de l'Empereur ; il témoigne à fa fœur le 
delir qu'il aurait de voir cette jeune merveille. Pul- 
cherie, fur le champ, lui en procure l'occañon, & le 
fait cacher dans fon cabinet , au moment qu'Athenais 
avec fan frere, viennent rendre la Princefle juge de 
leurs différens , au fujet de la fucceflion de Ieur pere. 
Pulcherie adjuge gain de caufe au frere, & promet 
fa protection à la fœur. Theodofe, qui a entendu le 
plus long & le plus faftidieux plaidoyer , n’en a ce- 
pendant pas été ennuyé, tant il eft enchanté de la 
beauté d'Athenais. Il avoue à Pulcherie qu'il en eft 
devenu pañionnément amoureux. Après quelques évé- 
nemens affez communs, où la vertu d’Athenais brille 
toujours de plus en plus , l'Empereur, du confente. 
ment de fa fœur, fe détermine à l'époufer. Au mo. 
ment où il va être heureux, un obfiacle imprévu dé- 
truit tout fon bonheur. Athenais eft payenne ; Theo 


| 
| 
| 
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 dofe eft chrétien. On employe les plus habiles Doc- 
teurs pour la convertir ; Athenais, toujours ferme 
dans fa croyance, la préfere à la grandeur & à fa 
tendrefle. Enfin un confident de l'Empereur, nommé 
Paulin, parvient à lui démontrer la vanité & l'impuif- 
fance de ces idoles, & lui fait connoitre les faintes 
vérités de notre Religion. Elle fe fait chrétienne : rien 


ne fembloit plus s’oppofer au bonheur dé Theodofe , 


lorfqu'un mouvement de jaloufe, auf ridicule que mal 
fondé , lui fait imaginer qu'Athenaïs aime Paulin : n'é- 
coutant alors que fa colere ; il chaffe honteufement 
du Palais cette jeune beauté , veut punir Paulin de 
fon infidélité , & fe livre à la plus affreufe douleur. 
Enfin Pulcherie lui démontre la faufleté & l'injuftice 
de fes foupçons ; il rappelle Athenais, lui demande 
pardon, & l'époufe, | 


(SUJET DE SIDONIE.) Bereminthe, Reine 
d'Arménie, & mere de Pharnace , pendant l'abfence 
de ce Prince , conclud le mariage de Sidonie, fille 
d'Arcomene , fon premier Miniftre, avec Cinaxare, 
jeune Prince fans Etats ; mais qui par fa valeur avoit 
confervé ceux d'Arménie. Pharnace arrive au moment 
même où cet hymen alloit fe conclure : l'amour qu'il | 
avoit pour Sidonie, & l'oracle qui lui avoit été pro- 
noncé au Temple de Jupiter Ammon, le déterminent 
à s’oppofer à cette union.Cet Oracle s'exprimoit ainf : 
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‘ La merveille que tu chéris, 
Du plus heureux des Kois & des maris, 
Fera la deitinée ; 
Et les D eux l’aiment tant, 
Que de fon hymenée, 
Dépend tout le bonheur du fceptre qui t'attends 


Pharnace va trouver Cinaxare , & lui demande avec 
hauteur de lui céder Sidonie. Ce Prince, für de la 
parole de la Reine, du confentement d’Arcomene , & 
de l'amour de Sidonie, refufe à Pharnace de lui faire 
un pareil facrifice : celui-ci s’'emporte, & met l'épée 
à la main. La Reïne, fortant en cet inftant, fe met en 
colere contre fon fils, & confirme à Cinaxare la pa- 
role qu’elle lui a donnée. Pharnace au défefpoir , mon. 
tre à fa mere l’Oracle qu'il avoit reçu, & cherche à 
Jui prouver que c’eft priver fon Royaume & fon fils 
du plus grand bonheur, fi elle ne lui accorde pas Si- 
donie. La Reine héfite quelques momens, & enfin 
prend le parti de s’en rapporter à la volonté des 
Dieux. Elle fait venir un enfant, met le nom de fon 
fils & celui de Cinaxare, dans un vafe , & prononce 
que le nom qui fortira le premier, déterminera celui 
qui doit obtenir la main de Sidonie ; c’eft celui de 
Pharnace qui fort , tout le monde eft au défefpoir ; 
mais on prend le parti d’obéir, à ce que le Ciel vient 
de decider. On conduit Sidonie à l’Autel ; mille pré- 
fages funeftes fe manifeftent aux yeux des fpectateurs. 
Enün Arcomene prend la parole, rappelle un ancien 
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Oracle quiannonce que Île Royaume d'Arménie fera 
détruit , fi jamais une efclave devient l’'époufe du Roi. 
Il déclare que Sidonie eft efclave, qu’il l’a trouvée 
fur le fein d’une efclave expirante ; que n’ayant point 
d’enfans , il l’avoit élevée & fait pañler pour fa fille. 
Enfin il fait voir une médaille d’or qu’elle avoit alors 
à fon col : un Sage, qui fe trouve dans le Temple, 
prend cette médaille , & après l'avoir examiné, aflure 
que non-feulement , Sidonie n’eft point une efclave, 
mais même qu'elle eft née de fang royal. L'efpérance 
renait dans le cœur de Pharnace ; mais elle eft bien- 
tôt détruite : ce même Sage fait voir que cette mé- 
daille eft creufe, il l’ouvre , & en tire un écrit, par 
lequel on apprend que Sidonie eft née d’un mariage 
fecret, que le feu Roi Harpage avoit contracté avec 
une Princefle, qui étoit morte, lui donnant le jour ; 
que peu de tems après, ce Roi avoit époufé Beri- 
minthe ; & que par eonféquent Sidonie étoit fœur de 
Pharnace , le calme renaît auffi-tôt , & Cinaxare épou- 
fe fa chere Sidonie. 


1630: 
GRANDCHAMP: 


LES AVENTURES AMOUREUSES D'OM- 
PHALE , fon combat, fa perte, fon retour & fon 
mariage. Traoi-Comédie dédiée à Monfeigneur, frere 
unique du Roi. PARIS , Pierre Chevalier, 1630. in- 
8°, Ontrouve au commencement une Ode au Roi fur 
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la prife de la Rochelle ; & à la fin, les amours de fa 
Bergere Ifis, efpece de Poëme. 


(SUJET D'OMPHALE. )} Le Prince Daphnis eft 
amoureux d'Omphale , & en obtient un rendez-vous 


pendant la nuit. Polidon, rival de Daphnis , le voie 


{ortir de chez la Princefle, & entend & leurs derniers 
adieux , & le rendez-vous pris pour le lendemain. 
Furieux du bonheur de Daphnis, il veut le perdre 
dans l'efprit d'Omphale ; il va la trouver, & lui dit en 


| fecret, que ce jeune Prince fe vante par tout qu’elle 


lui a accordé fes dernieres faveurs : quelques parti-. 


_ cularités qu'il avoit entendues , le rendez-vous don- 


né pour la nuit prochaine, qu'il lui rappelle, la per- 
fuade de l’indifcrétion de fon amant; n'écoutant alors 
que fa colere, elle engage Polidon à appeller Daphnis 
en duel. Ce Prince accepte le défi, & fe porte au 


rendez-vous : bientôt fon adverfaire paroît ; il le come 
_ bat, & le perce d’un coup mortel. Mais quel eff l’ex- 


cès de fa douleur , lorfque dans l'ennemi qu'il vient 
de vaincre , il reconnoît fa chere Omphale. Cette tén- 
dre amante , craignant pour les jours de l’objet qu'elle 
aime encore , malgré fa jufte colere contre lui, avoit 
engagé Polidon à fe défifter du combat, & avoit elle- 
mème pris fa place. Daphnis veut fe pañler fon épée 
au travers du corps : Omphale l'arrête, & exige mè- 
me fa parole d'honneur , qu'il n'attentera pas fur fes 
jours , il le lui promet; mais voulant abfolument périrs 


| 
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IMil va trouver le Roi, & lui conte le crime qu'il vient 


de commettre ; le Roi le fait conduire en prifon, & 
envoye chercher le corps d'Omphale, pour le dépo- 
fer dans un fuperbe maulolée. On ne le trouve pas : 
un Hermite avoit pañlé à l'endroit où s’étoit donné 
ce malheureux combat ; il s’étoit apperçu qu'Omphale 
refpiroit encore, & lavoit tranfportée dans fa retrai- 
te, où il la guérit bien-tôt. Cependant Polidon , de- 
chiré par fes remords, quitte la Cour , & veut fe con- 
finer dans une retraite. Il arrive précifément dans celle 
de l'Hermite , qui avoit rendu la vie à Omphale. Il 
ne reconnoit pas cette Princefle, qui étoit habillée en 
berger. Il raconte à l'Hermite fes aventures, êT com- 
ment il étoit caufe de la mort d'Omphale : il ajoute 


_ qu'il va l'être auf de celle de Daphnis, dont on avoit 


differé le fupplice, pour l’immoler fur le tombeau de 
cette Princefle. À ce récit, Omphale reconnoît l'in- 
nocence de fon amant, & apprend, en tremblant , le 
danger où il eft. Sans en rien dire à l'Hermite, elle 
court à la Ville, fe fait reconnoitre au Roi, au mo- 
ment mème où l'on conduifoit Daphnis à la mort: 
Daphris juftifié époufe Omphale ; & Polidon qui 
arrive avec l'Hermite, ne voulant plus troubler le 
bonheur de ces amans, donne la main à la Princefle 
Méliante, dont il étoit aimé depuis long-tems. . . .M 
Cette piece n’eft pas mal conduite ; mais elle eft bien 
plattement verfifiée. 
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LES MURMURES DES FEMMES, FILLES 
ET SERVANTES, en trois ates, en vers, ir-8% 
fans datte , ni nom de Ville ni d'Imprimeur. 


(SUJET DE CETTE PIECE.) Les perfonnages 
de cette efpece de Drame, font tous des femmes , ou 
des filles de bourgeois & d'artifans, qui fe rencon- 
trent , & qui fe difent mutuellement qu'elles font 
mandées à la Ville, pour fubir la réforme ordonnée 
fur les habillemens. Il n'y en a pas une qui ne crie à 
l'injuftice, & qui ne prétende avoir le droit de por- 
ter le vétement qui lui plaira le plus. Il ny a dans 
cet ouvrage ni conduite, niintrigue, ni gayeté ; & 
je n’en parle ici que parce qu'il eft divifé en actes , 
& en fcènes. 

1631 


GEORGES DE SCUDERY, né au Havre-de- 
Grace , en 1601. mort d’apoplexie le 14 Mai 1662. 
de l’Académie Françoife. Il étoit frere de Mademoi- 
felle de Scudery, qui a donné plufieurs ouvrages. 


LIGDAMON ET LYDIAS, ou LA RESSEM- 
BLANCE, Tragi Comédie, dédiée à M. le Duc de 
Montmorency. PAR:S, François Targa, 163 1. in-8°. 


LE TROMPEUR PUNI, ou l'HISTOIRE 
SEPTENTRIONALE, Tragi-Comédie, dédiée à 
Madame de Combalet , avec une Préface fur les 
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Œuvres de Scudery, par M. de Chandeville. Le 
Pierre Billaine, 1633. in-8°. 


LA COMEDIE DES COMEDIENS. Poëme 
de nouvelle invention, en cinq aétes, & un prolo- 
gue, dédié à M. le Marquis de Coalin. PARIS, Au- 
guftin Courbé, 1635. in 8°, 


ORANTE, Tragi-Comédie, dédiée à Madame fa 
Ducheffe de Longueville. Paxis, Auguñin Courbé; 
1635. in-8°, 


LE VASSAL GENEREUX, Poëme, Tragi- 
Comédie , en cinq aétes, en vers , dédiée àMademoi- 
felle Rambouillet. PARIS , Auguftin Courbé, 1636 
in-8°, 

LE PRINCE DEGUISÉ, Tragi-Comédie, dé- 


diée à Mademoilelle de Boñrbon, PARIS, Aupguftin 
Courbé , 1636. in-8®, 


Er 


LE FILS SUPPOSÉ, Comédie en cinq actes; 
en vers, dédiée à M. le Chevalier de Saint-Georges. 
Paris , Auguftin Courbé, 1636. in.8°, 


LA MORT DE CESAR, Tragi-Comédie, aveu 
un Prologue du Tibre & de la Seine, dédiée au Car: 
dinal de Richelieu. PAR1S, Aug. Courbé, 1636. 
in-4°, 


DIDON, Tragédie, dédiée à M. le Comte de 
Belin. PARIS , Auguftin Courbé, 1637 in-4% 


L’AMANT LIBERAL , Tragi- Comédie, dédiée 
à la Reine. Par:s, Auguftin Courbé, 1638. in-4°% 
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L'AMOUR TYRANNIQUE, Tragi- Comédie ÿ à 
dédiée à Madame la Duchefle d'Aiguillon, avec un 
difcours de Ja Tragédie , ou remarques far l'amour 
PAnNEQUÉ » dédiée à l'Académie Françoife, par 
Silac d’Arbois. (Jean. Se Sarrafin) PAR:S; 
Augultin Courbé , 1639. 12-49, 


EUDOXE, Tragi-Comédie, dédiée aux Dames, 
par Eudoxe même. Paris, Aug. Courbé, 1641: 
11-49. 


ANDROMIRE, Traoi- Comédie , avec un avis au 
Lecteur. PAR1:S, Ant. de Sommaville, 1641. in-4°. 


IBRAHIM, ou l'ILLUSTRE BASSA, Tragi- 
Comédie, dédiée à M. le Prince de Monaco. PAR:3, 
Nicolas de Sercy, 1643. in 4°. 


AXIANE, Tragi-Comédie, en cinq actes, en 
Profe , avec une préface, pour juftifier la Profe. PA- 
R1S, Nicolas de Farcy, 1644. in-4°. 


ARMINIUS, ou LES FRERES ENNEMIS, 
Tragi-Comédie , avec une préface , dans laquelle il 
rend compte d'une maniere avantageule des feize 
Poëmes dramatiques , qu'il a compolés , & où il dit 
que cet ouvrage fera le dernier de ce genre qui for- 
tira de fa plume. PAR:S, Toufaint Quinet, 1644 
in.49. 

(SUJET DE LIGDAMON ET LYDIAS.) 
L'amoureux Ligdamon, au défefpoir des rigueurs de 
Sylvie, prend le parti de fe tuer. Un de fes amis lui 
confeille , puifqu'il a le deffein de mourir, d'aller du 

moins 
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Moins à l'armée chercher un trépas glorieux. Il ac- 
cepte ce confeil avec plaifir , & part. Dans un autre 
pays» Lydias, qui refflembloit parfaitement à Lygda- 
mon, & qui étoit aimé d’Amerine, fe bat contre un 
de fes rivaux , le tue, & eft obligé de quitter ia maî- 
trefle & fon pays. Il arrive dans le lieu qu'habitoit 
Sylvie : cette belle , depuis le départ de Ligdamon, 
étoit devenu fenfble à fes feux , & tous les jours pleu- 
roïit fon abfence ; elle croit revoir fon amant ; elle lui 
fait mille carefles , & l'aflure qu’elle eft déterminée à 
| l'époufer. Mais ce berger, fidele à fon Amerine , rejet- 
| te les careffes de Sylvie, & l’affure qu'il ne la connoit 
pas, ce qui la met au défefpoir. Tandis que cette pare 
| faite reflemblance lui procuroit une auffi bonne fortune , 
cette mème reflemblance en procuroïit une bien con- 
| traire à Ligdamon. Il eft attaqué par le frere de celui 
| que Lydias avoit tué ; il le blefle : il eft pris, pour- 
fuivi comme meurtrier, & condamné à mort. Cepen- 
| dant Amerine , qui croît reconnoître fon amant , le dé. 
| livre du fupplice, en demandant à l’époufer. Ligda- 
mon en agit avec Amerine, comme Lydias avec Syl- 
vie ; & voyant, quoiqu'il puifle dire , qu'on le con- 
duit malgré lui au Temple, il jette du poifon dans la 
coupe nuptiale , l'avale, & tombe fans connoiffance 
au pied de l’Autel. Un hafard heureux conduit Ly- 
dias & Sylvie, dans ce même Temple, on reconnoit 
auff-tôt les différentes méprifes qu'ont occafionnées la 
parfaite refflemblance de Ligdamon & de Lydias. 
Tome IL, H 
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Sylvie veut fuivre fon amant dans la nuit du tombeau? 


quand celui qui avoit fourni le poïfon à Ligdamon, 


arrive à propos pour faire finir fa douleur ; il arrête 
l'effet de la potion, qui n'étoit que fomnifere. Lig- 
damon reprend fes fens, reconnoît Sylvie & l'époufe. 
Amerine fait en même-tems le bonheur de Lydias. 


Le fiyle de cette piece eft on ne peut plus ridicule: 
PAuteur y abufe fans cefle de ces pointes ou jeux de 
mots » qui en effet étoient aflez d'ufage en ce temst 
là, mais dont on ufoit cependant avec modération. 
Scudery, au contraire, affecte d'y en inferer un au 
moins dans chaque replique. Je n'en citerai qu'un 
exemple , & c’elt peut-être l'endroit le moins dérai- 
fonnable de cette Tragi-Comédie. ... Un Berger de- 
mande à Sylvie pourquoi elle refufe avec tant d'opi- 
niâtreté le don da cœur de PE Sylvie lui 
répond : 


Qu'il garde ce beau don, pour moi je le renvoye : 
Je ne veux point paffer pour un oifeau de proye, 
Qui fe nourrit de cœurs; & ce n’eft mon deffein 

De reflembler un monftre ayant deux cœurs au fein. 


{ SUJET DU TROMPEUR PUNTI.) Arfidor & 
Cléonte ; Seigneurs Anglois, font tous deux amow 
reux de Nerée; Arfdor eft aimé , Cléonte méprifé : 
celui-ci pour troubler le bonheur de fon rival, vient 
lui faire confidence, qu'il pafle toutes les nuits avec 


Nerée, & lui propofe même de le rendre témoin de! 
fon bonheur; il le fait cacher ; & ‘bien:tôt après, 


Arfdor le voit, introduit pendant la nuit chez Nerée, 
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ÆConvaincu de l'infidélité de fa maitrefle ; dès qu'il la 


revoit, il Paccable des reproches les plus outrageans, 
_ Après quelques événemens aflez communs, Nerée 





fait éclater fon innocence aux yeux d’Arfidor. Celui- 
ci furieux de la calemnie de Cléonte, fe bat contre | 
lui, & le tue. Rien ne troublant plus le bonheur d’Ar- 
fidor , & le trompeur étant puni , la piece devoit na- 
turellement finir. Mais elle eut été trop courte, & 
Scuderi fait naître tout.à-coup un incident inattendu, 
qui dérange la félicité des deux amans. Le Roi de 
Dannemarck fait demander au Roi d'Angleterre Ja 
main de Nerée pour Alcandre , fon favori : le Roi 
d'Angleterre la lui accorde , & fait fur le champ partir 
cette jeune beauté pour Coppenhague. Arfdor au dé- 
fefpoir ; abandonne fa patrie, & va errant de contrée 
en contrée. Il rencontre un jour trois hommes, qui 
en vouloient affaffiner un feul, qui fe défendoit vail- 
Jammant. Il prend aufi-tôt le parti du plus foible , & 
tue les aflafins. Celui ci, à qui il vient de fauver la 
vie, lui jure une amitié. & une reconnoiïflance éter- 
nelle : ils fe font réciproquement confidence des divers 
événemens de leur vie. On peut juger de leur cha- 
grin, lorfqu'ils fe reconnoiflent, pour rivaux , c'étoit 
Alcandre qu’Arfdor venoit de délivrer de la main des 
affafins : malgré l'amitié qu'ils s'étoient promife, l'a- 
mour eft le plus fort ; & quoi qu’à regret, ils convien. 
nent cependant, que Jorfqu'ils feront arrivés à la ca- 
pitale, ils fe battront l'un contre l'autre : ils y arri- 
H ij 
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vent , & Alcandre obtient du Roï toute füreté pour. 
{on rival. Ils entrent dans la carriere , fe battent : Ar- 
fidor defarme Alcandre, & lui rend auffi-tôt fon épée 
pour continuer le combat : celui-ci touché de cet excès | 
de générofité, le reconnoit pour fon vainqueur , lui jure 
de ne plus mettre obflacle à fon bonheur ; & obtient 
pour Arfidor & la main de Nerée , & la prote&tion du 
Roi. Je vais citer un endroit de cette piece, pour 
faire connoître à mon Lecteur comment dans ce tems- 
là on exprimoit la galanterie. Arfdor dit à Nerée : 


Aujourd’hui , que le Ciel s’eft paré, pour te plaire, 
Que pour voit tes beautés, Le Soleil nous éclaire, 
Et qu’à travers l’afur il darde des rayons, 

Qui nous viennent baifer , bien que nous les fuyons ; 
Viens deffous ces ormeaux éviter leur outrage ; 

Tu vy mettras à l'ombre , & m'Oteras l’'ombrage ; 
Car voi que ce rival , qu'Amour a fçu toucher , 
Abaiffe fa lumiere, & fonge à fe coucher. 

Viens, ma belle déefle , & vois dans la fontaine 
Ces arbres d’alentour tracer leur ombre vaine ; 
Souffre qu’en ce ruiffeau par un foin diligent, 
Je faffe parmi l'or diftiller de l’argent; 

Que lavant tes cheveux , cette onde ait l'avantage 
De prendre la couleur du beau fable du Tage : 
Lors faifant un miracle au bord de ce ruifleau, 

On verra le Soleil au figne du verfeau. 

Viens conter Ie fablon de cette eau tranfparente; 
C’eft le nombre des maux dont tu fais l'ignorance. 
Viens voir dans ce criftal où je fens m’embrafer, 
Comme quoi fans couleurs on peut peindre un baifer ; 
Viens t'en fouler ces fleurs qui penchent à la vue 
De celles dont le Ciel liberal ta pourvue : 
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Viens tromper le zéphire amoureux de Philis, 
En lui montrant ce teint de rofes & de lys : 
Il te prendra pour elle; ha! fe faux miferable, 
Car tes.perfections n’ont rien de comparable : 
Que l’on cherche l’objer le plus rempli d’attraits, 
Que l’on fafle.un portrait de tous les beaux portraits :° 
Les graces de Venus, celles de la nature, 
Le plus vif coloris qui foit en la peinture, 
L’albatre, le corail , le vifage d'amour, 
Les étoiles, la lune , & Îa clarté du jour, 
Les perles, les rubis, toutes les fleurs enfemble,, 
N’ont rien qui foit fi beau , ni rien qui te reffemble, 





NERÉE. 
Ce difcours eft charmant , autant que fon auteur 
Et c’eft à mon regret qu’il eft un peu menteur. 


ARSIDOR. 


Pout voir fi j’aifflatté ce fujet de ma flame ,. 

Regarde dans cette onde, ou bien dedans mon ames 
L'un & l’autre à l’inftant te feront avouer 

Que tout ce que j’ai dit eft trop peu te louer, 





(SUJET DE LA COMEDIE DES COME: 
| DIENS, ) Cet ouvrage commence par un Prologue 
en profe , affez plaifant ; enfuite la Comédie, qui eft 
en deux actes & en profe; elle fe paffe entre diffé- 
 rens Acteurs d'une troupe. de Comédiens, qui arrivent 
à Lyon, & où l’un d'eux rencontre fon oncle, qui 
d'abord gronde fon neveu de la profeffion qu'il a em- 
braflée , & qui finit par entrer lui-même dans la:trou- 
| pe. On lit au milieu de cette Comédie une Eclogue, 
| dont voici les premiers vers: 

| H ii 
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TANCREDE. 
Que faites vous ici dans cette forêt fombre, 
Où nul foléil que vous n’a jamais penetré. 
I KR IS, 
J'y cherchois ce qui fuit c’éft-à-dire de l'ombre, 
Et fuyois feulement ce que j’ai rencontré. 


x 


Enfin cet ouvrage fingulier , finit par une Tragi- 
Comédie Paftorale en trois aétes , & en vers , inti 
tulée , l'Amour caché par l'amour, que ces mèmes 
Acteurs repréfentent pour le début de l'oncle. Ce 
Drame ne méri e aucun extrait 3 il eft froid , fans con- 
duite, & mal écrit, 


(SUJET D'ORANTE. ) Ifimandre, fils du Gou- 
verneur de Naples, eft amoureux & aimé d'Orante, 
fille d’un Seigneur Napolitain. Malheureufement pour 
ces amans, la haine la plus vive divifoit leurs maifons; 
& Lucinde , mere d'Orante, par averfion pour la fa- 
süille d'Ifimandre , avoit quitté Naples pour fe réfu- 
gier chez Ormin , Gouverneur de Pife, fon parent, 
& qui partageoït fa haine, Quoique marié, Ormin 
dévient amoureux d'Orante : & pour parvenir à fes 
fins , il engage Lucinde à la donfier en mariage à un 
vieux Seigneur Pifän , nommé Florange ; fe flattant | 
que la haine; qu’elle concevroit néceflairement pour fon 
époux , la pourroit un jour déterminer à écouter favo- | 
rablerneht fôn amour. Cependant les larmes d'Oran- | 
te , dont il ignoroit l'amour pour Ifimändre ; & la ré: | 
pugnance qu'elle témoigne pour ce mariage, le dé« 
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| termine à abandonner ce projet. Il ordonne même à 
Florange de ne plus fonger à cette union. Mais Lu- 
| cinde , flattée des grandes richeffes de Florange, lui 
| promet de lui tenir parole, &äe fe fauver de Pife 
| avec fa fille, pour la lui donner. Ifimandre averti par 
Orante de tous ces événemens ; malgré les dangers 
| qu'il y court , arrive à Pife, déguifé en Marchand, 
voit fa maitrefle, & l'engage à le fuivre fous des ha- 

bits d'homme. Florange le rencontre , & le combat ; 


| mais fon âge & fa foibleffe le livrent bientôt à la merci 


de fon rival, qui lui donne la vie. Ormin, inftruit 
qu'Ifimandre lui avoit enlevé Orante, lui envoye un 


cartel ; & lui indique le lieu du combat : Ifimandre. 


s'y rend , & trouve Ormin au milieu de trois affafins : 
il prend aufñ-tôt la défenfe de celui qu'il venoit come 


battre , & tue fes affafins : c'étoit Florange, quis 


pour fe venger d'Ormin, avoit voulu lui ôter la vie. 
Ormin touché de la générofité d'Ifimandre , lui de- 
mande fon amitié, confent à fon bonheur , & fe char 
ge de réunir les deux familles, Il va avec lui chez le 
Gouverneur de Naples. Tout s'arrange bien-tôt à la 
fatisfaction des deux amans ; & leur hymen eft le nœud 
qui réunit leurs parens. 


(SUJET DU VASSAL GENEREU X.) 
Theandre , jeune Seigneur François , aime & eff aimé 
de la belle Roflée, fille du Duc de Bretagne, & hé. 
titiere de fes Etats. Lucidan, fils aîné du Roi des 
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Francs ; eft fon rival. Dans un combat contre les Da: 
nois ; Theandre fignale fon courage avec tant d'éclat; 
que le Roi charmé de fa valeur , lui accorde Rofilée 
en mariage. Lucidaff s'y oppofe envain. Mais au mo- 
ment même où cet hymen alloit fe célébrer, le Roï 
meurt; & Lucidan n’eft pas plutôt fur le Trône; qu'il 
veut forcer Rofilée à l’époufer. Les Seigneurs & le 
peuple cherchent en vain à empêcher le nouveau 
Roi de commettre cette injuflice ; Lucidan perfifte » 
& ménace même les jours-de Theandre : ce qui irrite 
fi fort les cœurs & les efprits de la Nation, qu'on le 


chafle du Trône, & qu'on élit Theandre à fa place. 


.Theandre n'accepte la Couronne , que fous le ferment 
folemnel qu'on lui fait aux pieds des Autels, d'obéir 
exactement au premier de fes commandemens. Après 
avoir reçu ce ferment , il monte fur le Trône, & fait 


au peuple & aux Grands un long difcours, où il leur 


prouve l'injuftice de fon élection ; & après leur avoir 
rappellé le ferment qu'ils viennent de faire, il leur or 
donne de reconnoïître Lucidan pour leur maître légi- 
time. Après avoir ceffé de parler, il defcend du Trô- 
ne, va chercher Lucidan, Fy fait monter , lui remet 
le Sceptre & la Couronne, & lui prête le premier le 
ferment de fidélité. Tous fuivent fon exemple. Luci- 
dan touché de la générofité de fon rival , le prie d'ou- 
blier ce qui s’eft paflé, & lui fait époufer Rofilée. 


En tout, cette piece n'eft pas mal conduite, il y 
a quelques endroits paflables : en voici un qui m'a 
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 1paru mériter d’être rapporté : dans la premiere fcène 
du premier acte. Theandre témoigne à Rofilée lin- 
| quiétude où il eft, qu'elle ne fe laifle éblouir par le 
| rang de fon rival, elle lui répond : 


AN DE M He M CU N'en dis pas davantage. 
Quand l’empire du Ciel lui viendroit en partage 5 
Quand de la terre entiere il fe rendroit vainqueur , 
1 en perdroit le nom, en attaquant mon cœur. 


(SUJET DU PRINCE DEGUISÉ.) Cette 
piece eft fort compliquée. Clearque, fils du Roi de 
Naples, pañle par la Sicile ; y voit Argenie , unique 
héritiere de ce Royaume , en devient pañlionnément 
amoureux, retourne chez fon pere, & l'engage à en- 


voyer des Ambafladeurs , pour la lui faire obtenir en 


mariage. Le Roi de Sicile les refufe; & celui de 
Naples piqué de ce refus, lui déclare la guerre , eft 
vainqueur , & le fait prifonnier. Clearque efpérant 
l'adoucir , ne néglige aucune occafon de lui donner 
des preuves de refpeét. Mais ce Monarque, irrité de 
fes malheurs, s’abandonne au chagrin, & meurt. Le 
bruit court que Clearque l'avoit empoifonné ; & Ro- 
femonde , mere d’Argenie , adoptant cette impofture ;, 
déclare que cette fille n'aura point d'autre époux, que 
celui qui lui apportera la tête de Clearque. Cepen- 
dant ce jeune Prince , plus amoureux de jour en jour, 
& vaincu par le defr de revoir ce qu’il aime, malgré 
tous les dangers qu'il y @ourt, prend le parti d’abor- 
der en Sicile, fe déguife » & s'engage comme garçon 
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chez le jardinier de la Reine. La Princeffe le rencon: 
tre plufieurs fois, & eft frappée de fa bonne mine : 
elle lui parle ; & le Prince en confervant le refpet, 
qu'exigeoit l’état qu'il avoit embraffé, ne perd cepen- 
dant pas loccafion de lui dire des galanteries. Il trou- 
ve même, un jour , celle de lui réciter ces Stances. 


Au doux climat de la grece , 
Un Jeune Prince amoureux , 
Qui n’ofoit voir fa maîtrefle , 
Prit un deffein dangereux : 
Pour approcher de la belle, 
Qu'un malheur faifoit rebelle 
À tant de fideliré; : 
Preffé du trait qui le picque, 
Deflous un habit ruftique, 
Il couvrit fa qualité. 

La fortune favorable , 
Pour témoigñer fon pouvoir; 
A cette Nymphe adorable 
L’offrit & fit recevoir ; 
Ainfi fous l'habit champêtre , 
D'un troupeau qu’il mene paître , 
Prenant le foin chaque jour, 
Il foulé aux pieds la Couronne, 
Que fa naiflance lui donne, 
Pour avoit celle d’amour. 

Il vivoit de cette forte, 
Plein de gloire & de plaïfir 3 
Mais d’une efpérance morte , 
1l fit renaître un defir 
Qui follicira fon ame, 
De faire éclater la fla 
Qui le privoit de repos ; 
1 crut ce confeil fidelle , 
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| Si bien que s’approchant d'elle, 
| 4 Son cœur lui tint ce propos. 
| Nymphe, prenez connoiffance 
à D'un fort qui m'eft aflez doux, 
Puifque je tiens la naiffance 
Du faeg des Dieux comme vous; 
Mais fi la métamorphofe, 
Que fait celui qui difpofe 
D'un cœur qui vous eft donné , 
Déplaït à l'œil de Silvie, 
Ge cœur va petdre la vie 
Dès qu il l’aura condamné. 
Jefuis...... il ferme la bouche, 
Sur le point dé fe nommer, 
O quelle ctainte le couche! 
Et qu’on la doit eftimer ! 
11 fouffre la violence 
, Du refpe& & du filericé ; 
1! pâroît pâle & tranf : 
Et fans dire fi la belle 
Fut pitoyabl: , ou rebelle. 
L'hiftoire finit ainfi. 


En effet, il n’en avoit pas davantage à dire. Enfin 
après quelques événemens , qui le mettent toujours de 
mieux en mieux dans l'efprit de la Princefle , il lui 
avoue qu'il ef le fils du Roï de Naples ; & que c’eft 
l'excès dé l'amour qu'il reffent pour elle , qui l’a dé- 
terminé à paroitre fous ce déguifement : Argenie lui 
avoue auf qu'elle l'aime , (& lui recommande le plus 
grand rhyftere, Ces amans vivoient heureux ; lorfque 
tout à-coup leur bonheur eft troublé par la jaloufie de 
la femme du jätdinier , qui, amoureufe du Prince dé- 
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guifé, & au défefpoir de s’en voir méprifée , ayant 
découvert fon intrigue avec la Princefle, va aufñfi-tôt la | 
révéler à la Reine. La Reine, furieufe de ce qu'elle 
vient d'entendre , defcend dans le jardin, furprend 
 Clearque aux genoux de fa fille, & les fait tous les 
deux conduire en prifon. Une Loi du Royaume avoit 
prévu le cas où une jeune Princefle engageroit fon 
cœur , fans l’aveu de fes pere & mere, & condamnoit 
à la mort celui des deux amans , qui le premier avoit 
fait l'aveu de fa pafion : Clearque n'héfite pas & s'a- 
voue coupable. De fon côté, Argenie aflure que c’eft 
elle qui left; on ne peut connoître la vérité ; & pour fe 
tirer d'embarras , on ordonne que le fort des armes en 
décideroit. C’étoit dans ce tems-là la reflource ordi- 
naire , pour les affaires embarraffantes. Le Prince trou 
ve le moyen de féduire fes gardes, qui le font fortir 
de prifon ; & pour fauver les jours de ce qu'il aime, 
il s’arme , il entre dans la lice, & veut combattre pour 
prouver que c’eft l'amant, qui, le premier, a déclaré 
fes feux. Animée par le même objet , Argenie, qui a 
aufi recouvert la liberté , fe vêtit en Chevalier, & fe 
préfente pour prouver ; que c'eft au contraire la. Prin- 
céffe quieft coupable. On met ces deux tendres amans 
vis-à-vis l’un de l’autre. La trompette fonne, le fignal 
fe donne, & bien-tôt la Princefle eft vaincue ; fon ca£ 
que tombe, Clearque la reconnoit , il veut fe tuer : 
Argenie qui n'étoit point bleffée, & qui feulement 
avoit été renverfée de deflus fon cheval, arrête les 
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tran{ports de fon amant , calme fon défefpoir ; mais 
 perfifte toujours à foutenir que C'eft elle, qui la en- 
|gagé dans ce fatal amour. Enfin le Prince , ne voyant 
| plus d'autre moyen de fauver les jours d’Argenie, 
rappelle à la Reine le ferment qu’elle à fait de ne don- 
| ner d’autre époux à fa fille , que celui qui mettroit en 
fa puiffancc la tète de Clearque. Il fe fait connoître 
| alors pour ce même Clearque, dont elle pourtuit le 
 trépas : il n'ofe, dit:il , efpérer la récompenfe promife, 
| puifqu’elle le foupçonne d’un crime auñfi affreux ; mais 
| il confent à perdre la vie, fi les jours d’Argenie fonc 
| en fürete. La Reine, étonnée , balance quelque tems; 
| heureufement elle apprend par un témoin de la mort 
| de fon époux , que , loin d’attenter à fes jours , Clear 
| que au contraire n’avoit fongé qu’à les conferver. Elle 
| oublie alors toute fa haine ; elle ne voit plus en Clear- 
| que que le plus généreux des hommes, & l'amant 
| le plus tendre, & elle lui fait époufer Argenie. 


| (SUJET DU FILS SUPPOSE.) Deux Gen- 
| tilshommes François, Rofandre & Almedor, fe pro- 
pofent de reflerrer les nœuds de leur ancienne amitié, 
en uniffant leurs enfans. Rofandre r’avoit qu'une fille, 
nommée Luciane ; & Almedor, un feul fiis nommé Phi. 
lante. Ce fils étoit en Bretagne depuis fa naiffance; 
il y étoit amoureux, & aimé de Belife, fœur de Clo- 
rian, Gentilhomme Breton ; & Clorian s'oppoloit à 
leur bonheur. C'étoit là la poñtion de Philante, lorf 
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qu'un domeftique d’Almedor vient lui annoncer, qu in 
eft chargé par fon père de le conduire à Paris, où il: 
veut le marier. Ce jeune homme, au défefpoir, va 
confer fon malheur à fa maîtrefle, jure qu'il mourra 
de douleur, s’il la quitte un inftant, & enfin la déter- 
mine à le fuivre, fous des habits d'homme, lui pro- 
mettant de la conduire à fon pere , qui dès qu'il la 
verra, ne pourra qu'applaudir à fon choix. Il charge 
en même-tems ce domeftique, qui devoit le mener à 
Paris, & qu'il avoit mis dans fes intérêts de conduire 
Belife à un lieu où il doit bien-tôt l'aller trouver. La 
fortune s'oppofa à fon projet ; Clorian, inftruit qu’on 
wenoit d'enlever fa fœur , en foupçonne Philante & le 
fait arrêter. Il va le trouver dans la prifon, pour fça-! 
voir où eft Belife, & le ménace de la mort s’il ne le 
Jui apprend : mais bientôt vaincu par la douleur, la 
vertu & l'amour de Philante , il devient fon ami, lui 
procure la liberté , & part mème avec lui pour rejoin. 
dre Belife. Nous l’avons laiflée en habits d'homme, 
& fous la conduite du valet d’Almedor. Après avoir» 
attendu vainement Philante , ce valet lui confeille 
d'aller à Paris ,*où elle apprendra ce qu'eft devenu 
fon amant. Elle y arrive, va chez Almedor , s’infor- 
me de Philante : on n’en avoit point encore eu Ja 
moindre nouvelle. Ce même valet lui confeille alors 
de profiter de fon déguifement , & de fe faire pañer 
pour Philante. En effet, elle arrive avec ce rufé con- 
fident : & le bon-homme qui n’avoit jamais vu fon fils, 
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ne doute pas que ce ne foit lui, eft enchanté de fa 


| grace & de fa figure , & fur le champ le mene chez 
| Luciane. Il eft néceffaire de fçavoir que cette Lucia- 


ne s’étoit envain oppolée à fon mariage avec Philan- 


te; qu’elle aimoit un jeune Gentilhomme nommé 


Oronte , & qu'elle avoit formé le projet de tâcher de 


| dégouter d'elle celui qu'on vouloit lui faire époufer, 
| En effet dès qu’elle en trouve l’occafon , elle acca- 
| ble le prétendu Philante de haine & de mépris. Mais 


Belife qui fent combien les momens font précieux, fe 


| confie à elle, & lui avoue fon fexe & fon déguife- 


ment : elles fe jurent alors l'amitié la plus forte , & 


| paroiffent d’une fi parfaite intelligence , qu'Oronte qui 


arrive dans ce moment, tombe dans une telle jalou- 


| fie, qu'il prend le parti d’appeller fon rival en duel. 


On porte le cartel chez Almedor , au moment même 
où le véritable Philante y arrivoit , & on le lui remet. 
Ce jeune homme ; étonné d’une querelle fi peu atten- 
due , fe rend cependant au rendez-vous. Oronte, fort 
furpris de voir un homme qu’il ne connoiït pas, s’ex- 
plique avec lui. Ils conviennent d'aller enfemble chez 
Almedor, pour confondre l'impofteur qui prend le 
nom de Philante. I1s font demander le vieillard ; mais 
ils ont beau lui parler, ce bon-homme prévenu ne 
veut pas les écouter, & fait venir celui qu'il veut, & 
qu'il foutient être fon fils. On peut juger aifément de 
la furprife des deux amans, lorfqu'ils fe reconnoiffent. 
Enfin Clorian conte toute l'hiftoire, fait connoître à 
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Almedor & la naiffance & les biens de fa fœur. Celui-" 
ci content de n'être point privé de Belife, qu'il avoit 
aimé comme fon fils , la reçoit-pour fa fille; & Rofan- 
dre, fuivant l'exemple de fon ami, confent au bon- 
heur d'Oronte. 


(SUJET DE LA MORT DE CESAR.) Ce. 
fameux événement eft généralement trop connu pour. 
que je donne l'extrait de cette piece, dans laquelle 
Scuderi a fuivi fcrupuleufement tout ce que nous en 
ont tranfmis les Hiftoriens. Les Auteurs, qui depuis M 
lui ont traité le même fujet , ont aufñfi à peu près 
adopté le même plan, qui, pour ainfi dire, eft un 
“plan donné par l'hifloire même. L'on trouve quel- : 
ques beaux vers danscette Tragédie. Voici ceux que 
dit Brutus en la commençant : 


Ne déliberons plus, le fort en eft jetté ; 
L'excès de prévoyance eft une lâcheté : 
1] faut pour ce grand coup choilfir l'heure opportune , 
Et puis s’abandonner aux mains de la fortune. 
Fleau des foibles efprits , image du danger , 
Vous choquez un deffein qui ne fçauroit changer ; 
Il eft jufte , il eft beau, c’eft ce que je demande : 
Ma main , refolvons nous ; l'honneur vous le commande : 
Montrons le même cœur qu’ont montré nos parens , 
‘ Et que le nom de Brute eft fatal aux cyrans. 


Dans la cinquiéme fcène du quatriéme acte, Brute : 
paroit inquiet du fort de Porcie , en cas qu'il itodait 
be fous {on entreprife, elle lui répond : 


On verra que je fuis (quoique l’on exécute) 
La fille de Caton, & la femme de Brute; 
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Que l'univers entier s’affemble contre toi; 

Aufñi bien que ton cœur fubfftera ma foi. 3 
La peine la plus grande & la mieux inventeé ; 

Dont l’ame d’un mortel puilfe être tourmentée , 

Me verra conferver tout ce que j'ai promis , 

Et je ferai pâlir tes plus fiers ennemis. 

Ma force & fa vertu feront honte à leur vice, 

Je crouverai la gloire au milieu du fupplice ; 

Et toute leur puiffance , & route leur rigueur , 
N'ébranleront jamais fon ame ; hi mon cœur. 


. (SUJET DE DIDON.) C'eft encore ici un 
point d’hiftoire trop connu, & trop traité pour que 
je croye devoir donner aucun extrait de cette piece. 
Scuderi y a imité, autant qu'il a pu , le Livre de 
lEnéïde. Voici un des endroits qui m'a paru le plus 
|paffable : je le rapporte pour donner. à mon Lecteur 
Ja fatisfation de juger , fi l'imitateur a bien réufli, en 
voulant rendre ces beaux vers de Virgile : 


Necribi Diva parens, generis nec Dardanus auor, 
Perfide; fed duris genuir re cautibus horrens 
Caucafus, Hyreangcque admorunt ubera tigress. 


Non, parjure, Vénus ne fut jamais ta mere, 
L Ni * Dardan ton ayeul , mais Le Caucafe affreux ; 
* Dardanus, ) 
T'engendra dans les flancs d’un rocher ténébreux ; 
| Non, je n’en doute pas, ame lâche & traîtrefle, 
Ton enfance a fuccé le lait d’une Tigrefle : 
Non, non ne feignons plus, difons tout en ce jour, 
Banniflons le refpe& , comme il chafle l'amour ; 
A t-il voulu donner pour adoucir ma plainte, 
Seulement une larme , au fujer de ma crainte ê 
A-t-il fait un foupir , me voyant fondre en pleurs 2 
A-t-il levé les yeux touché de mes douleurs? 


Tome IL, Ï 
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A-t-il cetre pitié qui m’eft fi néceflaire ? 

1! ne la connoît pas , l’infâme, le corfaite ; 
1Left né pour trahir, il fuit le changement, 
Er perfide , fe plaît au perfide élement, 


(SUJET DE L'AMANT LIBERAL. ) Pam- 
phile & Léandre, Gentilshommes Siciliens, font tous 
deux amoureux de Leonife : le premier fort riche, 
étoit aimé & deftiné à époufer cette belle : les vœux 
du fecond étoient rejettés. Ces deux rivaux, fe pro“ 
menant un jour fur la mer avec l’objet de leurs vœux 
& Rodolphe fon pere , font pris par des corfaires 
Turcs , qui demandent 20000 ducats pour leur ran- 
çon. Rien n'étoit plus aifé à Pamphile que de les 
donner ; mais fon avarice étoit plus forte que fon 
amour ; il veut marchander. Léandre plus généreux 
propofe à ces corfaires de vendre fon bien pour faire 
cette fomme, & de l'emmener avec eux pour cau* 
tion. Les Turcs preffent Pamphile de fe déterminer 3! 
il ne peut fe réfoudre à payer une auf groffe fomme * 
& les corfaires craignant de perdre du tems, partas 
gent leur butin, féparent les efclaves, & arrivent à 
Nicofie: Le maitre de Leonice la vend à un Juif, qui 
en devient amoureux , & qui veut en jouir ; elle pré: 
fere la mort à fon deshonneur. Celui-ci lui reproche 
fa douceur & fes bienfaits ; elle lui répond : 


Celui qui fe repent , après un bon office, 
Efface entierement la grace du fervice: 
Celui qui le reproche, éçant peu généreux , 
Abfout d’ingraticude un pauvre malheureux : 
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Et celui qui ne fert qu’à caufe de lui-méme, 

Montre qu'il n'aime point, ou feulement qu'il s'aime : 
Servant pat intérèt , il n’oblige que foi ; 

Et je mets en çe rang le bien que je reçoi. 

Cette robe a de l’or, vous me l’avez donnée : 

Mais, hélas! La viétime eft ainfi couronnée; 

Quand on veut l’égorger , on la pare de fleurs, 

Et ce funefte habit m’a bien coûté des pleurs , &c. 


Ce Juif, voyant qu'il ne peut vaincre fon opiniâtre. 
té, prend , pour fe venger , le parti de la vendre à un 
autre. Il la mene à Hali, Bacha de Nicofe , & lui 
propofe de l'acheter. Ce Bacha avoit avec lui, lorf- 
. qu'on lui montre cette efclave, Hazan , fon prédecef. 
feur, & Ibrahim Cadi : tous trois en deviennent amou - 
reux : les deux Bachas impétueux veulent fe battre : 
le Cadi, en Prêtre rufé, employe l'adrefle & l'artifice, 






| 
| 
| 


| 
| 
| 
| 
| 


| ftiner au Grand Seigneur. Nouvelle difpute entre les 
deux Bachas , ils veulent avoir la préférence pour la 
Jui préfenter ; faifant femblant de vouloir les mettre 

| d'accord, mais en effet, pour fatisfaire fa pañlion, le 
| | Cadi propole de la garder chez lui jufqu'au moment 

de fon départ : les Bachas y confentent , & le Cadi 
| l'emmene. Léandre, qui croyoit Léonife périe dans la 
|mer , & qui ne ut qu'à mourir, étoit elclave 
chez ce même Cadi, avec Rodolphe & Pamphile. 
On peut juger de fa furprife & de fa jove, lorfqu’il Ja 
revoit vivante ; maïs l’on doit comprendre auf fa dou- 
leur » lorfqu'il apprend Le fort qu'on lui define, 11 
T'ij 





| & dit que cette efclave étoit fi belle, qu'il faut la de- 
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confie fon hiftoire & fes malheurs à un de fes cama- 
rades d’efclavage , nommé Mahamud, qui, quoique 
Chrétien , dans le fond du cœur , fe faifoit paffer 
pour avoir abjuré fa religion, & qui étoit le principal 
confident du Cadi. Mahamud, touché des larmes & 
du fincere amour de Léandre , lui promet de le fer- 
vir, & de trouver le moyen de le faire fortir de l'ef 
clavage , lui & fa maîtrefle. Une feule chofe l’'embar. 
rafle ; c'eft de pouvoir lui faire parler à Léonife , pour 
concerter les mefures enfemble. Un heureux hafard 
le leur procure. Le Cadi, toujours de plus en plus 
amoureux, & n'ayant pù fléchir les rigueurs de Léo- 
nife , les charge de lui parler en fa faveur. Pour 
furcroit de bonheur, la femme du Cadi, devenue 
amoureufe de Léandre , charge aufi Léonife de lui 
rendre le pareil office. Léandre & Léonife fe trou= 
vent donc enfemble : & le tendre Léandre, toujours 
rempli d'amour ; mais qui croit que Léonife aime tou- 
jours Pamphile , lui dit: 


+ 


Je ne viens point ici , pouffé par ines defirs, 

Troubler votre repas, & choquer vos plaifirss . 

Bien que mon cœur brûlé foit toujours dans la flâme. 
Enfin le jugement fait mieux agir mon ame; 

Ec fans brifer mes fers, ni rompre ma prifon, 

Je n'ai pas moins d'amour , mais j'ai plus de raifon : 
Qui, j'ai vu mes défauts, jai connu vos mérites; 
Et comme tous les deux n’avoient point de limites, 
Et que mon cœur pourtant vouloit vous adorer; 
Pour aimer fans faillir , j'aime fans efpérer , &c. 


EE = 
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Ils fe rendent enfuite mutuellement compte de leur 
‘commiflion : ils finiffent par fe jurer une tendreffe éter- 
| nelle, & par s'arranger pour faire réuflir le projet de 
Mahamud. En effet, par le confeil de cet efclave, 
Me Cadi fait préparer un bâtiment, fous prétexte de 
conduire lui même Léonife au Grand Seigneur : mais 
véritablement pour la conduire dans une ifle où il 
prétendoit en abufer. Dès que fon bâtiment eft prêt , il 
part avec Eéonife , n’emmenant avec lui que Rodol. 
phe , Pamphile, Léandre, Mahamud , & quelques 
autres efclaves choifis par ce dernier. Ils abordent 
| bien-tôt à cette ifle , où le Cadi comptoit triompher 
| des rigueurs de Léonife. Quand les deux Bachas in- 
| fruits de fon depart, font chacun, à l’infçu l’un de 
l'autre, armer un vaiffleau pour le pourfuivre, & lui 
l'enlever lefclave chrétienne. Ils arrivent tous deux 
dans cette ifle, où étoit le Cadi ils y débarquent, 
Jun d'un côté, l’autre de l’autre , fe rencontrent, pé- 
nétrent leurs deffeins, & fe combattent avec toute la 
| fureur qu'infpire la jaloufie. Enfin, lorfque Léandre 
| & Mahamud voyent les deux partis prefque entiére- 
| ment détruits, ils fe jettent au milieu, immolent bien- 
| tôt ; à la füreté de Eéonife, ce qui reftoit des chefs 
& des combattans ; & pour ne plus avoir aucun fujet 
| d'inquiétude, ils tuent le Cadi, remontent dans fon bâe 
timent , fe fauvent en Sicile , où Léandre reçoit la 
sécompenfe de fa valeur & de fa générofité ; en épou- 

fant à chere Léonife. 


| 
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grane , frere d'Ormene : que , pour parvenir à l'avoir 
en fa puiffance , il a déclaré la guerre à fon beau-pere; 
qu'il l’a vaincu dans plufeurs combats, qu'il l’a fait 
prifonnier, & qu'il s'eft emparé de toute la Cappa- 
doce, à l'exception de la Ville d'Amarie ; dont il 


forme le fiege, & dans laquelle Tigrane & Polixenen 


étoient enfermés. II faut fçavoir auffi que la malheureu- 


fe Ormene, la plus vertueufe des femmes, & qui ai- 


me pañionément fon mari, eft inftruite de fon amour 
inceftueux. C’eft donc devant les murs &’'Amarie qu'eft 


établie la fcène de cette Tragi-Comédie. Tiridate en: 


preffe vivement les attaques : il méprife les fages con- 
feils de Pharnabafe, Seigneur de fa Cour, & qui 
avoit été chargé de fon éducation. Il ne fait pas plus 
de cas des prieres de fon beau-pere, qui veut le faire 
rentrer dans fon devoir ; & dans toutes les occafons 
il montre fon cara@ère farouche & barbare. Enfin 


a dti : à 4 
0 
LE 


(SUJET DE L'AMOUR TYRANNIQUE. ÿ 
Pour l'intelligence de cet extrait, il faut fçavoir quew 
Tiridace, Roi de Pont, a époufé Ormene, fille d'O- 
rofmane, Roi de Cappadoce ; & qu'il eft devenu ù 
éperdüment amoureux de Polixene , femme de Ti 


voulant avoir abfolument en fa puiffance & Polixene 


& Amarie, il fait conduire Orofmane fous les mu- 
railles de cette Ville, & ordonne à Phraafte, l’un de 
fes Généraux, de demander à parler à Tigrane, & 


de lui dire qu'il a ordre de poignarder fon pere à {es” 


yeux, fi fur le champ il ne rend la Ville. Tigrane 
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Umhéfite pas; & malgré ce qu’il a à redouter, la pitié 
paternelle l'emporte, & il fe détermine à fe rendre. 
 Orofimane le lui défend, & lui ordonne même de 
combattre pour le falut de fà femme & de la Ville, 
jufqu’au dernier foupir , & finit par lui dire: 


, + «+ + » - Meurs en fils d'Orofmage, 
Comme je vais mourir en pere de Tigrane. 


L'ordre de poignarder Orofmane n'étant qu'une 


| feinte, qui n’avoit pas réuffi , Phraafte le ramene au 
| Roi, qui fur le champ ordonne un affaut général. Le 
| fage Pharnabafe veut encore effayer de le ramener à 
| la douceur ; mais l’orgueilleux Tiridate , fier de fes 
| fuccès , devenoit chaque inftant plus farouche, & lui 
| dit qu'il n’a rien à craindre, & qu'ayant fçu conquérir 
| cet Empire, il fçaura bien le conferver. Le prudent 
| Gouverneur lui répond : 


. + + . Quand votre valeur étendroit fon empire 
Aux plus lointains climats , que l’on ait decouvers, 
Et feroit un état de tout cet univers; 

Quand ( dis-je } votre cœur n’auroit plus rien à craindre, 
Si fon deffein n’eft jufte , il eft toujours à plaindre, 
Au milieu des grandeurs, des Thrônes éclatans, 
Les Princes vicieux ne font jamais contents : 

L'or , la pourpre , le dais , le fceptre &c la couronne. 
Ni la garde qui veille, & qui les environne, 

Ne fçauroient empêcher que les juftes remords, 
Plus cruels mille fois que les plus dures morts, 

Au milieu de la pourpre , au milieu dela gloire , 
Ne leur foient un bourreau , logés dans la mémoire, 
L'image de leur crime, épouventable à voir, 

S& préfente à leurs yeux , avec le défefpoir ; 


Tiy 
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Ettel, dont la grandeur nous paroït fouveraine , 
Sur l’yvoire & fur l’or fe fent mettre à la gène; ne 
Son efprit eft troublé d’une noire vapeur : 

Il a tout offenfé , rouc auffi lui fait peur; 

Et fon thrône devient pour punir fa malice, 
Le fuperbe échaffaut de fon fecret fupplice : 
Ab ! Seigneur , la raifon vous parle par ma voix, 
Elle qui doit regner où regnent les grands Rois. 


Tiridate méprile de fi fages avis, & lui défend de 
lui en donner davantage. L’aflaut eft donné, & la 
Place eft prife; mais Tigrane & Polixene fe fauvent : 
& Tigrane, cédant aux craintes & aux larmes de fon 
époule, confent à lui donner la mort qu'elle defire , & 
qu'elle lui demande ; il. lui plonge un poignard dans 
le fein, jette fon corps dans l’eau, & ne fe perce pas 
lui-même pour aller immoler à fa vengeance le bar- 
bare, qui l'a réduit à cette cruelle néceflité. L'amour 
feconde rarement les deffeins fanguinaires : & la main 
tremblante de l’amoureux Tigrane, n'avoit porté qu’une 
légere bleffure à l'objet de toute fa tendrefle. Le bruit, 
que fon corps avoit fait en tombant dans l’eau, avoit 
fait venir du fecours, & on l’en avoit retirée , & mife 
dans une tente voifine ; mais le tyran ipnoroit toutes 
ces circonftances , & ne l’ayant pas trouvée dans la 
Ville, fe défoloit d’avoir ainfi perdu lobjet de tous 
fes crimes. Phraafte la lui amene ; Tiridate au com- 
ble de fes vœux , lui déclare fon amour ; elle le re- 
jette avec hauteur, & le quitte avec mépris. Cepen- 
dant an vient l'avertir que Tigrane eft dans fon camp, 
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il le fait aufi-tôt arrêter & charger de fers. Ce Prin- 
ce infortuné, au milieu des malheurs qui laccablent , 
ooute cependant un moment de confolation. Il ap- 
prend que Polixene eft en vie. Il lui écrit la lettre la 
plus tendre, lui rappelle qu'il l'a fervie en pareil cas, 
& lui demande, comme la plus précieufe preuve de 
fon amour, de lui envoyer du poifon, pour lui faire 
éviter l'horreur de mourir par l'ordre du tyran If 
finit fa lettre par ces vers: | 


Prbe-mot ton fécours, pout terminer mes peines ; 
Trouve moi ce poifon qui me délivrera : 

_Si je n’étois chargé de chaînes, 
J'itois baifer la mäin qui me Le donnera. 


Après avoir lû cette lettre , elle fe livre à fes réfles 
xions » & dit: 


Trifte , defefperée , interdite , & confufe ; 

Honneur , tu veux un don que l’amour te refufe. 

La mort, quelque confeil que tu puiffes m’offrir , 

Eft plus dure à donner qu’elle n’eft à fouffrir : 

Et de tous les grands maux, honneur , le mal extrême 
Eït d'en faire endurer à l’objet que l’on aime. 


Cependant à la fin elle fe détermine , & lui envoye 
ce poilon qu'il defire : mais Tiridate rencontre celui 
qu'elle en avoit chargé , l’arrète , s'empare de la let- 
tre & du poifon, & s'imagine que c’eft à lui qu'on le 
deftinoit. Alors n’écoutant plus que fa fureur, il prend 
le parti de livrer aux fupplices, & fon beau-pere, & 
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fon beau-frere, & fa femme, & fa belle-fœur (après 
avoir cependant joui auparavant de cette derniere. ) 
Quand tout-à-coup on vient l’avertir, que Troilus, 
fils du Roi de Phrigie , & frere de Polixene , vient à 


la tête d’une armée de Phrigiens , attaquer la fienne. 


Il envoye Phraafte fe mettre à la tête de fes troupes, 
& lui ordonne de lui amener Troilus chargé de fers, 
Mais Phraafe , au lieu de combattre Troilus , lui rend 
au contraire les armes : il croit fervir fon maître, en 
mettant un obflacie au deflein qu'il avoit de commet- 
tre tant de crimes. En effet, ce fuperbe & cruel vain- 
queur , {e trouve lui même à la merci de fes ennemis. 
Alors la généreufe Ormene, qui conferve toujours 
fon caractère , oublie les mépris dont Tiridate l’avoit 
accablée dans la profpérité. Elle ne fonge qu'à fon 
malheur préfent, & fe jette aux pieds de fon pere & 
de fon frere, pour leur demander la vie de fon époux. 
Orofmane & Tigrane, ne peuvent réfifter à fes lar- 
mes & à fa vertu, pardonnent à Tiridate, & la piece 
finit par la plus parfaite reconciliation. 


C'eft dans cette Tragi-Comédie , comme je l'ai déja 
dit dans mon difcours préliminaire ,; que fut in- 
troduite la régle des vingt - quatre heures. L’uni- 
té y eft auf obfervé. Elle eut le plus grand fuccès, 
& onla regarda comme un vrai chef-d'œuvre. Le 


Cardinal de Richelieu, après lavoir vû repréfenter, : 


di: : cet ouvrage n'a pas befoin d’apologie, & il & 
défend aflez de lui-même. Sarrazin , lorfqu'on l'im- 
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À 


prima, mit à la tête un difcours, où il cherche à 
prouver les grandes beautés de cette piece , & les 
grands talens de fon Auteur. | 


(SUJET D'EUDOXE.) Certainement léloquen- 
ce de Sarrazin, & le crédit du Cardinal de Riche- 
lieu , auroïent faits de vains efforts pour faire réufr 
cette Tragi- Comédie, qui eft fans action , dont le 
fujet ef médiocre ; & qui eft mal écrite. Cette Eu- 


doxe avoit d’abord époufé l'Empereur Valentinien, 
qui avoit été tué par Maxime. Celui -ci s’étoit em- 
paré de fon Trône, & avoit forcé fa veuve à l'épou- 
fer. Elle avoit deux filles de fon premier mariage , 
lune nommée comme elle, l’autre Placidie. Pour 
venger la mort de Valentinien, Eudoxe avoit appellé 
à fon fecours Genferic, Roi des Vandales, qui étoit 
fur le champ accouru , qui avoit tué Maxime, faccagé 
Rome, & emmené captives l’Impératrice & fes deux 
filles. Dès fon enfance , Eudoxe aimoit & étoit aimée 
d’un Seigneur Romain , nommé Urface : Thrafimond, 
fils de Genferic, étoit devenu amoureux de la jeune 
Eudoxe, & Placidie étoit aimée par Olimbre. Tous 
ces différens amours , quoique réciproques, ne font 
nul effet dans la piece. Le feul qui puiffe fixer lat. 
tention, eft celui de Generic pour l’'Impératrice, non 

par fa galanterie , mais parce que voyant qu'il ne peut 
la toucher, il veut, comme un vrai Vandale, la violer 
à tout moment. C’en étoit même fait, fi cette Prin- 
cefle n’avoit trouvé le fecret de mettre le feu à la 
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chambre , où le crime alloit fe commettre. Il eft vraï : 
qu'on ne peut pas trop comprendre ;, comment elle | 
peut y réuffir. Mais ce qui eft peut-être encore plus ! 
difficile à imaginer, c’eft que Genferic qui la voit au | 
milieu des flâmes, au lieu de la fecourir, la quitte | 
pour aller de toutes fes forces crier, au feu, au feu; | 
c'eft pourtant ce qui arrive. Et comme tout eft incom- 
préhenfible dans cette piece, Eudoxe oublie que c’eft 
elle qui a mis le feu dans le Palais, pour y périr avec 
toute fa famille; & s'empreffe de defcendre par une 
fenêtre avec fes filles, pour fe fauver de l'incendie. 
En mêéme-tems, fans aucun motif, Genferic rentre 
dans ces débris embrafés , y apperçoit quelques offe- 
mens , ne doute pas que ce ne foit les précieux reftes 
de l’Impératrice, les fait porter fous un dais, leur fait 
rendre les plus grands honneurs , & commet mille 
extravagances. Enfin un galant-homme furvient, & 
le voyant plongé dans la douleur & dans la frenefñe, 
il lui demande, fi en effet, fon repentir eft bien fin- 
cere. Genferic protefte qu'il eft dans le plus violent 
défefpoir, qu'il fent toute l'horreur de fa conduite, 
& qu’il eft bien für que, fi par un événement impof- 
fible l’Impératrice s’offroit à fa vue, il n’auroit plus 
pour elle que des fentimens de refpe& & d'amitié. 
Puifque cela eft ainf, dit cet honnète perfonnage, la 
voilà. En effet , l’Impératrice paroît : Genferic n’en 
eft pas trop étonné ; il lui demande pardon. Et pour 
ne pas perdre de tems, dans l'inftant même , il lui 
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fait époufer Urface ; il unit aufh la jeune Eudoxe 
avec Trafimond, & Placidie avec Olimbre ; & tous 
fe réuniflent , pour lui dire qu’il eft le meilleur hom- 
me du monde, 


(SUJET D'ANDROMIRE.) Cette Princefe ; 
Reïne de Sicile » partage les feux de Cleonime ; 
Prince d'Agrigente , Général de fes armées, & l’'hom- 
me le plus aimable & le plus valeureux. Arbas, Prin- 
ce de Meffine , aimoit depuis long-tems , & étoit ai- 
mé de Policrite, fœur de la Reine : mais il céde 
tout-à-coup à fon ambition, & fe déclare amant d'An- 
dromire , & prétend à fa main & à la Couronne. Ju- 
gurtha , Roi de Numidie , avoit défiré unir fon fils 
Siphax avec la Reine ; mais fidele à fa tendrefle, elle 
avoit refufé ce mariage. Jugurtha, pour s’en venger, 
étoit entré en Sicile, à la tête d’une armée formida- 
ble , s'étoit emparé du Royaume ; & il nereftoit plus 
à la Reine que la feule Ville de Siracufe , dont il 
faifoit le fiepe. Dans une fortie, Cleonime avoit fait 
Siphax prifonnier, l'avoit envoyé à la Reine, & s'é- 
toit bien-tôt lié avec lui de l'amitié la plus tendre. Ce 
Prince n’avoit fenti que du refpeét pour Andromire ; 
mais étoit devenu pañionément amoureux de Strato- 
nice, fa plus jeune fœur, & lui avoit plù. Jugurtha 
envoye des Ambaffadeurs à Siracufe, pour traiter l'é. 
change de fon fils. Andromire fait affembler fon con- 


242 THEATRE FRANÇOIS. 

feil, Arbas s’oppofe à ce qu’on rende la liberté à Sie 
phax. Cleonime, au contraire, prefle la Reine de la 
Jui accorder , & en même-tems de le renvoyer fans 
rançon. La Reine préfère avec plaifir cet avis géné- 
reux, & fait fur le champ conduire Siphax dans le 
camp des Numides. Arbas , furieux des préferences 
que la Reïne accorde fans cefle à fon rival, jure de 
s'en venger. En effet, la nuit même , Cleonime or- 
donne une fortie , ils fe mettent tous deux à la tête 
des troupes; mais à force d'argent, Arbas avoit fé- 
duit celles qui combattoient fous les ordres de Cleo- 
nime ; & à la premiere attaque elles l’abandonnent au 
milieu des ennemis, qui le font prifonnier. On le con- 
 duit à Jugurtha ; & Siphax voyant fon ami dans les 
fers, demande fa liberté à fon pere , & lui rappelle 
que c’eft ce même Cleonime , qui vient de lui rendre 
fon fils. Le Roi, qui fent bien que Siracufe , privée 
du fecours de ce héros, doit bien-tôt tomber en fa 
puiffance , défend à fon fils de lui en parler davanta- 
ge , & le charge même de la garde du prifonnier. Le 
Prince , au défefpoir de fe voir forcé de trahir , ou fon 
devoir , ou l'amitié , a un entretien avec fon ami, où 
brillent dans tout leur éclat la vertu & la générofité; 
& le Prince finit par laflurer que ; dût-il lui en coûer 
la vie, il le mettroit bientôt à portée d'empêcher fon 
rival de profiter de fon abfence. Cependant la Reïne 
apprend le malheur arrivé à Cleonime, Elle accufe 


| 
| 
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‘Arbas d'y avoir contribué; celui-ci fe juftifie , lui 
rend compte de lation, & lui demande ce qu'il au 
roit pù faire davantage. La Reine lui répond: 


Y moutir. 
I falloit s’enterrer , évitant l’infamie, 
Dans les retranchemens de l’armée ennemie : 
C'eft là que le trépas éroit & jufte, & beau, 
Et qu'un homme de cœur auroit fait fon tombeau. 


Enfüuite la Reine fait le ferment le plus folemnel, 
d'accorder ; fans réferve, tout ce que lui demanderoït 
celui qui lui ameneroït Cleonime. Arbas fort à lin- 
ftant même de la Ville, à la tête d'un gros détache. 
ment , attaque le quartier où l’on gardoit fon rival, 
le délivre, le ramene à la Reine, lui rappelle fon fer- 
ment , & lui demande fa main. Andromire fe livre 
au défefpoir , mais ne peut le refufer. Elle fe retire 
un moment chez elle , demande du poifon à fon Mé- 
decin , l’avale avec avidité , revient trouver fes fœurs 
& déclare devant tout le monde, que, pour prouver 
fa tendrefle à Cleonime, & pour éviter l’horreur d’ê- 
tre à Arbas , elle vient de s'empoifonner. Auffi-tôt 
Cleonime veut fe tuer ; la Reine le lui défend: Arbas 
fe laifle attendrir par un fpeétacle auñfi touchant, & 
montre le plus fincere repentir de tout ce qu'il a fait. 


| - En mêème-tems on vient les avertir, que les Numides 


font maîtres de la Ville. Jugurtha paroit , non en en- 


| memi; mais au contraire dans le deflein de faire le 


bonheur général, Vaincu par les larmes, la vertu , & 
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l'amour de fon fils , il s’étoit déterminé à faire tout ce 
qu'il defroit. Mais quelle,ef fa furprife, quand il ap- 
prend que la Reïne va mourir! Il envoye chercher le 
Médecin , qui annonce qu'on n’a rien à craindre pour | 
les jours de la Reine : que lorfqu'elle lui avoit de- 
mandé du poilon, s'étant bien apperçu du trouble 
qui déchiroit fon ame, au lieu de lui en avoir don- 
né, il ne lui avoit préfenté qu'un breuvage indiffé. 
rent. Alors Arbas fe jette à fes genoux, lui demande 
pardon, l’aflure qu'il ne veut plus s’oppolfer à fon bon- 
heur, & lui rend fa parole. Il fe tourne enfuite vers 
Policrite , avoue fes torts avec honte, & lui demande 
grace. Enfin le mariage d’Andromire avec Cleonime, 
de Stratonice avec Siphax, & de Policrite avec Ar- 
bas, rend tout le monde content, 


(SUJET D'IBRAHIM.) Juftinian Paleologue, . 
ayant eu dans une bataille le bonheur de fauver ka. 
vie à l'Empereur Soliman, d’efclave il étoit devenu 
Grand Vifr, & favori du Sultan. Pour lui plaire, il 
avoit confenti (fans cependant renoncer à fa Religion) 
à prendre l'habillement Turc, & le nom d’Ibrahim. 
Chaque jour fa faveur augmentoit, ainfi que fon fin- 
cere attachement pour le Sultan. Cependant fouvent 
on le voyoit trifte & rêveur : & l'Empereur , inquiet 
du chagrin de fon ami, exige de fon amitié de lui. 
en confier le motif. Ibrahim ne peut fe refufer aux 
tendres follicitations de fon maître , & lui avoue que, 

lorfqu'ij 
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Morfqu’il fat pris fur la mer, il aimoit & étoit aimé 
d'Ifabelle, Princeffe de Monaco ; & que le rourment 
“de ne plus voir l'objet de toute fa tendrefle le plon- 
geoit quelquefois dans une douleur , qu'il n'étoit pas 


le maitre de cacher. Sans lui rien dire, Soliman en- 


voye auffi-tôt fes Galeres pour enlever Ifabelle , & la 

préfente à fon favori. C’eft dans cette pofition, que 
| commence la piece. Il faut cependant fçavoir encore 
"que, peu après l'arrivée d'Ifabelle , Ibrahim étoit allé 
fe mettre à la tête des Turcs, pour combattre les 
| Pérfans; & que Roxelane , Sultane favorite, jaloufe 
| “de la grande autorité d’Ibrahim , chérchoit à le per- 
‘dre. Elle en trouve bien-tôt le moyen; pendant l’ab- 
| fence du Vifr, Soliman devient éperdèment amou: 
-reux d'Ifabelle ; & malgré les combats que font dans 
fon cœur l'amitié & la reconnoiffance , l'amour de- 
-meure le plus fort. Il découvre fa pafion à Ifabelle, 
qui, conftante à fa tendreffe pour Juftinian , rejette les 
| vœux du Sultan. Soliman étoit vertueux ; & il au- 
| roit, fans doute , triomphé de fon amour, f Ruftan, 
“créature de Roxelane, & qui fcavoit combien Ibra- 
| him lui étoit odieux , n’avoit cru trouver un moyen 
| für de le perdre, en flattant l'amour de l'Empereur. 
{ En effet, il lui promet un prompt fuccès, & l'empé- 
| che enfin d'écouter la voix de la vertu. Ce Monarque 
‘revoit Ifabelle, & veut être obéit. Elle préfere la 
| 


mort, & même la defire. Tout ne refpiroit en ce mo- 


| ment que trouble & qu'intrigue dans le Serrail, lor£ 
Tome II, K 
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que tout-à-coup Ibrahim revient vainqueur des Per: 
fans, dont il apporte le Sceptre & la Couronne aux 
pieds de Soliman. L'Empereur , honteux d’avoir fongé 
à trahir fon ami, pendant qu’il lui foumetun Empire, 
fe livre encore aux douceurs de l'amitié, l'embrafe ; 
& jugeant de fon impatience , l’envoye trouver Ifa- 
belle. Il fait plus ; il veut abfolument renoncer à cette 
beauté , quand le traître Ruftan vient encore par fes 
pernicieux confeils lui ravir lhonneur d'avoir écouté 
d’auffi juftes remords. Cependant Ifabelle apprend à 
Ibrahim la funefte pañlion du Sultan. Ils prennent le 
parti de s'enfuir enfemble : mais la cruelle Roxelane 
avoit trop d’efpions autour d'eux , pour n'être pas in= 
ftruite de toutes leurs actions : & au moment mème 
qu'ils fortent du Serrail, elle vient en avertir FEmpe. 
reur , qui, cédant à fa douleur & à fa colere , envoye. 
tous les Janiffaires après eux. On les rencontre : Ibra-. 
him fe met en défenfe ; mais il jette bien-tôt fes ar-. 
mes aux pieds de fes ennemis, lorfqu'on le menace, 
s'il ne fe rend pas; d'immoler Ifabelle. On le charge 
de fers , & on le conduit au Serrail. Ruftan, quiavoit 
été chargé du foin de l'arrêter , vient rendre compte 
‘au Sultan du fuccès de fon entreprife ; & pour aug- 
menter encore fa colere, fuppofe qu'il a découvert. 
que l'ingrat Ibrahim alloit fe mettre à la tête de fes 
troupes ; & les révolter contre lui. Roxelane exagere 
l'énormité de ce crime, & demande la mort du cou- 
pable. Soliman fe rappelle alors qu'il avoit juré à, 
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Tbrahim, lorfqu'il le fit Grand Vifir , que , quelque 
chofe qui arrivât, tant qu’il feroit en vie, de ne jamais 
le condamner à mort. Roxelane envoye fur le champ 
chercher le Mufti, qui étoit aufli une de fes créatu- 
res, pour tâcher de relever l'Empereur de fon fer- 
ment. Il arrive ; il le loue du refpeét qu'il conferve 
pour la fainteté d'un ferment : mais il trouve un moyen 
de l'éludéer : il lui dit que , le fommeil étant l'image de 
la mort, il pouvoit profiter de cet inftant pour faire 
| périr le coupable. L'Empereur adopte ce funefte 
| confeil » & ordonne à Ruftan, dès qu'il le verroit en- 
| dormi, de livrer Ibrahim entre les mains des muets. 
|1l fe couche : Ruftan attend avec impatience le mo- 
|ment, où il verra fermer les yeux du Sultan. Il croit 
‘mème s’en être apperçu, & veut aller fervir la fureur 
de Roxelane : mais Soliman larrête. Sans cefle com- 
‘battu par fes remords , il ne pouvoit voûter les dou- 
sceurs du repos ; l'amitié, amour & la reconnoiffan. 
slce fe peignoïent alternativement à fes yeux. Enfin il 
ficroit entendre la voix même de Mahomet, lui repro- 
Îcher le crime qu’il veut commettre. Il n’héfite plus : 
il envoye chercher Ibrahim & Ifabelle, s'avoue cou- 
ÿlbable, les prie de lui pardonner, & de lui accorder 
leur amitié. Mais craignant encore les charmes trop 
Bbuifans de la Princeffe de Monaco, il permet à Ibra- 
trim de l'emmener en Italie, & il les comble tous 
Deux de préfens. On vient en même-tems lui annoncer 
| K ij. 
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que le Mufti & Ruftan avoient été déchirés par le 
peuple, & que la Sultane étoit morte de fureur. 


Quoique je n'aye pas trouvé dans cette Tragédie; 
une tirade de vers digne d’être citée, elle eft cepen- 
dant bien écrite : la conduite en eft bonne, & les ca- 
ractères font foutenus. Pour ne point allonger cet ex- 
trait, je n'ai pas parlé de deux perfonnages vertueux. 
Celui d’Afterie , fille du Sultan, qui , quoiqu’elle aime 
Ibrahim , fert toujours Ifabelle, & lui facrifie fon 
amour ; & celui du brave Achomat, amoureux d’A- 
- ferie, à qui lon perfuade que Soliman:veut la don- 
ner. à Ibrahim; & qui; lorfqu'il voit ce Vilir. dans 
l'infortune, vient demander fa grace à l'Empereur ; 
dût.il lui en coûter l’objet de fon amour. 


(SUJET D'’AXIANE.) Leontidas, pere d'A- 
xiane , avoit été injuftement chaffé de Lesbos, dont 
il étoit Souverain. Aigri par ce malheur, il s’étoit fait 
chef des pirates , qui défoloient les mers, & avoit ems 
mené fa fille avec lui. Un jour dans un combat , où 
il eft vainqueur, il fait prifonnier Harmocrate, fils de 
Diophante , Roi de Crete. Ce Prince devient bien- 
tôt amoureux d’Axiane , & en eftaimé. Enfin il cher- 
che à lui perfuader de faifir une occafion , où elle pour- 
soit quitter les vaifleaux de Leontidas, & de le fui- 
vre en Crete, où il l'aflure que fon pere fera enchanté 
de la recevoir : elle héfite quelque tems. A la fin, 
vaincue par l'amour , par le defefpoir de voir chaque 
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“inftant infülter aux fers de fon amant, & par l'hor- 


reur d'être toujours témoin des cruautés  qu'exer- 
çoient les pirates , elle fe détermine à le fuivre. Ils 
partent & abordent à Lemnos, où regnoit Archidame ;, 
frere de Diophante; & Harmocrate apprend , avec 
tran{port , que fon pere y étoit depuis quelques jours > 
Il lui préfente Axiane ; il lui vante les vertus de cette 


-Princefle ; il lui dit que c’eft à elle à qui il doit la 


libertée : enfin il lui avoue leur amour réciproque. 
Toutes ces raifons n'empêchent pas Diophante de les 


_accabler tous deux du poids de fa colere, & de dire 


à Harmocrate que la fuite eft une a@ion lâche & hon- 
teufe. Axiane, loin de fe révolter contre la dureté 
du Roi de Crète, lui parle avec une douceur & une 
vertu fi refpectable, qu'elle finit par l’attendrir, & 
qu'il applaudit au choix qu'avoit fait fon fils. Cepen- 
dant Leontidas , furieux de la fuite d'Axiane, & fça- 
chant qu'elle s'étoit réfugiéé à Lemnos, fait débar- 
quer fes troupes, pour piendre cette Ville, avoie 
Axiane en fa puiffance, & la punir féverement. Le 


Roi de Crête, avec fon frere & fon fils, vont à la 


tête de leur armée pour le combattre ; la bataille s’en= 
gage ; plufieurs fois Harmocrate fauve la vie à {on 
pere, & à celui de fa maitrefle. Mais, ayant appris 
qu'une troupe de corfaires marchoient pour enlever 


Axiane, il vole au-devant d'eux, & les défait. Pen- 


dant {on abfence , Leontidas étoit demeuré vainqueur, 
avoit fait Diophante prifonnier , & l’avoit emmené 
K ii] 
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dans fes vaifleaux. Peu de tems après , Leontidas lui 
envoye un de fes Capitaines , pour lui propofer l’é- 
change d’'Axiane contre Diophante ; & en cas de re- 
fus, pour l’aflurer de la prochaine mort de fon pere. 
Harmocrate ne peut fe déterminer, ni à rendre Axias 
ne, ni à laifler périr Diophante. Enfin il prend le par. 
ti, à l'infçu de fa maîtreffe , d'aller fe rendre lui-même 
à Leontidas, & de reprendre fes fers, pour rompre 
ceux de fon pere. Il part. D'un autre côté, Axiane, 
quoiqu’elle n'ignore pas le fort que lui deftinoit Leon- 
tidas, va trouver Archidame, lui demande en grace 
de lui procurer les moyens d'aller trouver fon pere, 
& lui prouve que c’eft la feule reflource qui leur refte. 
Archidame s’oppole quelque tems à un projet qu’il 
croit devoir lui être fatal : mais vaincu par fes rai- 
fons ; de plus, perfuadé que rien ne peut réfifter à 
à fes charmes & à fa vertu, il lui donne un efquif. 
Elle recommande qu'on cache, avec le plus grand 
foin, fon départ à Harmocrate. Elle s’embarque, & 
arrive au vaiffleau de fon pere. Mais quelle eft & 

fa furprife & fa douleur , lorfque le premier objet qui 
frappe fes yeux, eft Harmocrate lui-même. Elle fe 
jette aux genoux de fon pere , qui demeure infle. 
xible , & qui ne paroît pas même ému de l’action 
généreufe de ces deux amans. Il confent à rendre 
la liberté à Diophante ; mais il veut garder fon an- 
cien prifonnier , & faire mourir fa fille. Il fe pañle 
alors un combat de tendrefle , entre Harmocrate & 
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Akiane, qui veulent mourir l'an pour l’autre, fi tou- 
chant, que la farouche Leontidas en eft enfin atten- 
dri. Il rompt lui-même les fers du Roi de Crête , con- 
fent à l'union de {à fille avec le fils de ce Monarque : 
& pour la rendre plus digne de lui , il demande des 
troupes pour aller reconquérir l'ifle de Lesbos, & la 
lui donner pour dot. Ils partent tous enferble pour 
cette expédition. 


J'ignore fi c'eft parce que cette Tragi-Comédie eft 
écrite en profe ; mais il eft difficile d’en trouver une 
plus froide ; quoique le füjet en foit fort intéreffant. 


(SUJET D’AR MINIUS.) Dans une longue Pré. 
face, que l'on trouve à la tête de cette piece, Scu- 
deri après avoir loué , fans modeftie , les quinze dra- 
mes qui précédent celui-ci, dit : » Enfin, Lecteur, 
» il ne me refte. plus qu’à nommer le grand Arminius, 
» que je vous préfente, & par lequel je prétens finir 
» un fi long & laborieux travail : c'eft mon chef: 
» d'œuvre , que je vous préfente en cette piece, & 
» l'ouvrage le plus achevé qui foïit jamais parti de ma 
5 plume; car foit pour la fable , pour les mœurs , pour 
» les féntimens ; & pour la verfification , il eff certain 
» que je ne fis jamais rien de plus jufte ; de plus. 
» grand , ni de plus beau; & que fi mes labeurs 
» avoient pù mériter uné Couronne, je ne l’attendrois. 
» que de ce dernier, &c. » J'ipnore fi les Lecteurs de 
fon tems trouverent qu'il eût raifon d'adjuger ainfi 
la palme à cette Tragi- Comédie. Mais je fuis per- 
fuadé qu'on ne feroit pas aujourd'hui de fon -avis.: 
c'eft même à mon gré une de fes moindres pieces, 
& où l'on trouve le plus de mauvais vers , & de fauf- 
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fes penfées ; les caraëtères font petits, &ne répon< 


dent jamais à la célébrité des perfonnages qu'ils re- 
préfentent. C'eft en un mot, la preuve certaine de 
Ja décadence d’un homme médiocre. Arminius vient 
dans le camp de Germanicus, lui redemander bafle- 


ment Hercinie fa femme, & fille de Segefte , Prince 
Allemand. Ce Segefte, pour fe venger d'Arminius , 
qui avoit époufé Hercinie malgré lui, avoit embraffé 
le parti des Romains , avec un jeune étourdi, nome 
mé Flavian, qui étoit frere du héros des Gaules. If 
eft néceffaire de fçavoir que Segefte avoit d’abord 
defiré Arminius pour fon gendre, qui de fon côté 
fouhaitoit fort ce mariage , & qui même avoit envoyé 
fon frere Flavian, pour régler les conditions. Mais » 
Flavian , dès qu'il eut vù la Princefle, en étoit 
devenu tellement amoureux, qu'oubliant fon devoir, 
il n’avoit travaillé qu'à rendre Arminius odieux à Se- 
gefte & à Hercinie, qu'il y avoit réufli; & qu’à force 
de foins & d’intrigues , il étoit parvenu à fi bien fé- 
duire le pere & la fille , qu'il avoit enfin obtenu pour 
lui la main de la Princefle. C'eft au moment même 
_ que cet hymen alloit fe célébrer , qu'Arminius, inftruit 
de la trahifon de fon frere, envoye des Ambaffa- 
deurs au Prince Allemand, qui ne veut pas les écou- 
ter ; & que voyant qu'il »’a plus d’autres reffources ; 
prend le parti & réuflit à enlever Hercinie, à qui il 
prouve bien-tôt fon innocence & fa tendreffe , & 
qu'il Pépoufe. Peu de tems après, un parti de 
Romains s'étant emparé d’une petite Ville où il Pa. 
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| woit laiflée, l’avoit emmenée dans leur camp. Il faut 
| encore fçavoir qu’il y avoit auffi dans le même camp; 
| une autre Princefle nommée Segimire , fille d’Inguio- 
mere, Prince puiffant parmi les Allemands. Cette Prin< 
cefle aimoit Flavian, & en avoit été aimée. Voilà ceque 
jai cru indifpenfable de fçavoir , pour l'intelligence 
de cette piece. Arminius vient donc trouver Germa: 
nicus ; lui offre fes trélors pour la rançon d'Hercinie 3 
& fait un pompeux étalage de fa grandeur d'ame, 
de fes vertus & de fon amour pour la fille de Segez 
fte. Germanicus fe laifle féduire, & eft prêt à lui 
rendre fon époufe , lorfqu'Agrippine lui repréfente. 
tout ce qu'il a à redouter de l’efprit foupçonneux de 
Tibere. Germanicus écoute fa femme avec complai- 
fance , & fuit fes avis. Il fait toutes les honnètetés 
 poffibles au valeureux Gaulois ; mais il lui refufe Her- 
cinie. Arminius , au defefpoir , employe alors tous les 
plus petits moyens pour tâcher de la lui faire rendre. 
Il va implorer l’ancienne amitié de Segefle, qui le 
rebute grofiérement. Il va trouver fon frere, qui ne 
le traite pas mieux , & avec lequel il finit par fe bat- 
tre. Enfin le dénouement de ce chef-d'œuvre s’opere 
par l’arrivée de Germanicus , qui, ayant entendu le 
bruit des combattans, fort de fa tente, & trouve les 
deux freres l'épée à la main, & prèts à s’entr'égor- 
ger. Il veut punir Flavian, d'avoir ofé violer lhofpi- 
ralité jurée à Arminius : mais ce héros , Hercinie, {a 
tendre & délaiflée Segimire , & même Agrippine {e 
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joignent enfemble, pour demander fa grace. Germas 
nicus la leur accorde ; rend Hernicie au généreux 
Arminius , & fait époufer Segimire au valeureux Fla- 
vian. Ainf tout le monde éft ou paroît content. 


J'ai déja dit qu’en tout , cette piece étoit mal ver- 
fifée. Voici cependant une tirade , qui, je crois, pour- 
ra plaire : c'eft dans la fcène où les deux freres fe 
trouvent enfemble, Arminius reproche à Flavian fa 
perfidie , & lui demande quel motif il peut alléguer 
pour fa juftification. Il lui répond : 


PRE ee CR US PE en de es 
L'amour eft un effet qui n’eft pas volontaire : 
L'heute , l’occafon , la caufe , le moment , 
L'objet , la volonté, rien n’agit librément. 

C’eft un ordre fecret de chofes enchaïnées , 

Qui fuivent feulement la loi des deftinées, : 
Qu'on ne peut émpêcher, & qui, malgré nos foins, 
Atrivent à leur fin ; lorfqu’en le croit le moins. 


On attribue encore à cet Auteur, LUCIDAN, ou 
le Héraut d'armes, en 1639. & Annibal, Tragédie. 


1631. 


JEAN DE ROTROU , né à Dreux, le r9 Août 
1609. Lieutenant Particulier de cette Ville, où il 
mourut d’une fiévre pourpreufe le 27 Juin 1650. 


L'HIPOCONDRIAQUE , ou LE MORT 
AMOUREUX, Tragi-Comédie , avec un argument» 
dédiée à Monfigneur le Comte de Soiflons. PARIS; 
Touffaint Quinet, 1631. in-8°. 
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| CLEAGENOR ET DORISTÉE, Tragi-Comé- 
| die; avec un argument , dédiée à M, le Comte de 
| Belin. Paris, Touflaint Quinet, 


LA BAGUE DE L'OUBLI, Comédie en cinq 
|} actes, en vers, avec un argument , dédiée au Rois 


| Paris, François Targa, 1635.1in 8°, 


| LA DIANE, Comédie en cinq aétes, en vers, 
| avee un argument , dédiée à M. le Comte de Fiefque. 


| PARIS, François Targa, 1635.1n-8°, 


LA CELIMENE, Comédie en cinq actes, en 
| vers , dédiée à M. je Comte de Nançay. PARIS , An 
toine de Sommaville, 1636. in-4°. 


L'HEUREUSE CONSTANCE , Tragi: Comédie, 
| dédiée à la Reine. PARIS, Touffaint Quinet , 1636. 
111-4°e 

HERCULE MOURANT, ou LA DEJANIRE, 
Tragédie , dédiée à M. le Cardinal de Richelieu. 
} Paris, Touffaint Quinet, 1636. in-4°. 


LES OCCASIONS PERDUES, Tragi- Comé- 
die, dédiée à Mad. la Comtefle de Soiflons. PARIS, 
Touffaint Quinet, 1636; in-42. 


LES MENECHMES, Comédie en cinq a@es, 
en vers, dédiée à M. le Comte de _Belin. PARIS; 
| Antoine de Sommaville, 1636. in-4°. 


L'HEUREUX NAUFRAGE, Tragi-Comédie, 
|: Paris, Antoine de Sommaville ; 1637. in-49. 
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_ LA CELIANE, Tragi-Comédie, dédiée À Ma* 
dame la Marquife de Pezé. Paris , Touffaint Qui- 
net, 1637. 11-49. 


LA PELERINE AMOUREUSE, ou L'ANGE- 
LIQUE, Tragi-Comédie. PARIS, Antoine de Som- 
maville, 1637. in-4°, | 


LE FILANDRE, Comédie en cinq actes; en 
vers. PARIS, Antoine de Sommaville, 2637. in-42, 


AGESILAN DE COLCHOS, Tragi-Comédie, 
dédiée à Madame de Combalét. PARIS, Antoine de 
Sommaville, 1637. in.49. 


L'INNOCENTE INFIDELITÉ, Tragi-Comé- 
die, PARIS, Antoine de Sommaville , 1637. in 4°. 


LA CLORINDE, Comédie en cinq aîes, en 
vers. PARIS, Antoine de Sommawille, 1637. in.4° 


AMELIE, Tragi-Comédie, dédiée à Madame la 
Princefle Marie. PARIS, Antoine de Sommaville , 
1638. in-4°s 


LES SOSIES , Comédie en cinq actes, en vers, 
dédiée à M. le Marquis de Liancour. PARIS, An- 
toine de Sommaville, 1638. in-4°. 


LES DEUX PUCELLES , Tragi-Comédie , dé- 
diée à Mademoifelle de Longueville. PAR:rS, An- 
toine de Sommaville ; 1639. in.12. 


LA BELLE ALPHREDE, Comédie en cinq 
actes, en vers, dédiée à Sylvie, PARIS, Antoine de 
Sommaville , 1639. ina. 
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LAURE PERSECUTÉE, Tragi-Comédie, dé- 
diée à Mademoifelle de Vertus. PAR:S , Touflaint 


 Quinet ; 1639. i1-4°e 


La même, chez le même, 4e il-12e 


La même, dédiée à M. de Crequi » premier Gens 
tilhomme de la Chambre , idem, in.8°. 


ANTIGON E , Tragédie, dédiée à M. le Comte 


| de Guebrian. PARIS , Touffaint Quinet » 1639: 


in-4°. 
La même , chez le mème, 1639. in-12. 


CHRISANTE, Tragédie. PARIS, Antoine de 


{ Sommaville, 1640. in-49. 


LES CAPTIFS , ou LES ESCLAVES , Comé- 


{ die tirée de Plaute , en cinq actes, en vers. PARIS » 


Antoine de Sommaville , 1640. in-49. 
La même, idem; in-124 


IPHIGENIE EN AULIDE, Tragédie. PAR:1S; 


| Touflaint Quinet, 1641. in-4°. 


(CLARICE, ou L'AMOUR CONSTANT , 


| Comédie en cinq actes, en vers , avec un avis au 


Lecteur, dans lequel il avoue que cette piece eft une 


Ÿ imitation de celle de Sforza d'Oddi, PARIS, Touf 
| faint, 1644. in-49, 


BELISSAIRE, Tragédie, dédiée à M. de Guife, 


Ê Paris, Touflaint Quinet, 1644: i7-4?e 
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CELIE ou LE VICE-ROI DE NAPLES, 
Tragi-Comédie, PAR r8, Touflaint Quinet, 1646. 
ën-.9. 


LA SŒUR, Comédie en cinq aétes , en vers, « 
PAR:IS, Touflaint Quinet, 1647. in-4°. | 


La même, fous le titre de SŒUR GENEREUSE, M 


idem , in-12. 


LE VERITABLE SAINT-GENEST , Tragédie. 
PARIS, Antoine de Sommaville , 1648. in-4°. : 


DOMBERNARD DE CABRERE, Tragi- 
Comédie , dédiée , par une Elégie, à M. le Cardinal 
de Mazarin. PAR1S, Touflaint Quinet , 1648. in-4°. 


La même, idem, in-12. 


VENCESLAS, Tragi-Comédie , dédiée à M. de 
Crequi, premier Gentilhomme de la Chambre. PAR1S;, 
Antoine de Sommaville, 1648. in-4°. 


. Il y a eu plufñeurs éditions de cette piece, outre 
une avec des corrections par M. de Marmontel. 





COSROES , Tragédie, PAR1S, Antoine de Som- 
maville, 1649. in-4°. 


Il y a eu aufi plufeurs éditions de cet ouvrage, 
outre une avec des corrections par M. le Marquis 
d'Ufé. 


DOM LOPE DE CARDONNE, Tragi.Comé- 
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die. PAR:S, Antoine de Sommaville , 1652. in-4% 


.  AMARILLIS, Paftorale en cinq actes , en vers. 
| PARIS, Antoine de Sommaville, in-4°. 


LA FLORIMONDE , Comédie en cinq aées, 
| en vers, & dernier ouvrage de M. de Rotrou. Parus, 
| Antoine de Sommaville. 1655. in-4°. 


(SUJET DE L'HIPOCONDRIAQUE. ) Clori- 
dan, jeune Seigneur Grec, eft obligé par l'ordre de 
fon pere d'aller à Corinthe, & de quitter Perfide, 
| qu'il adore, & dont il eft aimé. Il trouve en chemin 
 Cleonice, que deux Gentilshommes enlevoient. Il 
tue les ravifleurs, & la délivre. Elle conçoit dans ce 
} moment la plus grande pañfion pour fon libérateur , 
&z le mene chez fon pere , où elle fait de vains efforts 
pour s’en faire aimer. Un jour qu'elle étoit dans un 
bois, où elle fe plaignoit de la trop grande fidélité 
de Cloridan, elle apperçoit un page : elle l’arrête, le 
“ queftionne , & apprend qu'il étoit chargé d’une lettre 
de Perfide pour Floridan. Elle féduit ce page, & tire 
de lui cette lettre, qui étoit conçue en ces termes : 


Adorable fujet des maux que j’ai foufferts, 
L’excès de l'amour me furmonte ; #: 
Je romps le voile de la honte, 

Pout te mander que rien ne peut rompre mes fers. 


Elle y change quelques mots, la rend enfuite au 
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page» qui la remet à Cloridan, qui y lit: 


Adorable fujet des maux que j’ai foufferts, 
Au point que là mort me furmonte, . 

Je romps le voile de la honte 

Pour te mander que rien ne peut rompre mes fers, 


— 


Ce tendre amant au defefpoir , queftionne en 
tremblant ce page, qui, fuivant les ordres de Cleo- 
nice , lui annonce que Perfide eft morte. Il tombe auffi- 
tôt fans connoiffance ; & lorfqu'il la reprend, on s’ap- 
perçoit qu'il eft devenu fou, & qu'il fe croit mort lui- 
même. Cependant Aliafte , qui étoit amoureux de 
Cleonice, & qui avoit été obligé de s’abfenter pour 
quelque tems , avoit rencontré Perfide, & revenoit 
avec elle à Corinthe. Etant près d’y arriver , ils ren= 
contrent le page , qui avoit trahi Perfide, attaché tout» 
nud à un arbre. Elle le reconnoït, & le fait déta- 
cher. Il fe jette à fes genoux, & lui avoue fa perf- 
die. Ils volent auffi-tôt chez Cleonice : & tous, de 
concert, travaillent à guérir le malheureux Cloridan 
de fa folie. Pour y parvenir, on lui montre plufeurs | 
perfonnes , que l’on fuppofe mortes, & que l'harmo- 
nie des inftrumens , rend bien-tôt à la vie.' A la fin,“ 
il fe croit lui méme reflufcité, & court embraffer fa 
maîtreffe. Cleonice , guérie de fon amour pour Clori- 
dan, rend fon cœur à Aliafte ; & le mariage de Clo-« 
ridan avec Perfide, & d’Aliafte avec Clequie fait” 
le dénouement de cette piece. 


Rotrou 





1 
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Rotrou, qui n’avoit que vingt ans, lorfqu’il a com- 


poté cette Tragi - Comédie , aflure, dans l'argument, :: 


que lon trouve à la tête, que ce füjet, qhelqu'étrans * 


&e quil paroïfle, n'eft cependant que l’image d’ün 


| événement véritable ; & qu'il s'eft févérement aftreine: : 
| au coftume du théâtre, (ou plutôt à tous les défauts: 
| qui le deshonoroïent alors. En effet, la licence des: 
baifers les plus lafcifs, donnés & rendus publique-° 
ment, y Étoit autorifée. Il a même of, comme on lé’ 


voit dans l'extraît ci. deflus , ÿ Expoler ün page tout . © 


(SUJET DE DORISTÉE.) Ménandre, rival de 
| Cleagenor , amant aimé de Doriftée, avoit enlevé cette 
belle, & l'avoit caché chez lui : mais fes foins, ni fon 
| aMOur, n'ayant pù la fléchir, il engage {on ami Oz. 
nor à tâcher de la rendre favorable à fes vœux: Ce 
traître Ozanor » loin de fervir fon ami > Étant devenu 
Iüi-même amoureux de Doriftée, l'enleve, la dépouife 
€n page, & veut la violer dans un bois. Cleagenor | 
qui; depuis la perte de fà maitreffe , toit fans ceflé 
Occupé à pouvoir découvrir où elle étoit » vient heu- 
reufement à pañler dans ce même bois. I] tue Je [a= 
vifleur, & retrouve ainf l'objet de fà tendrefle. Do. 
riftée fatiguée des violences d'Ozanor, mouroit de 
bif; & Cleagenor court à une fontaine lui chercher 
1é l'eau, Pendant ce tems, farviennent deux voleurs, 
jui obligent le page à les füivre > & à embraffer Jeur 

Tome II, L | 


| nud, qui, dans cet état » à un long entretien avec. : 
| Perfide, Cependant, quelque médiocre que foit cette 
4 piece , elle annonce un homme de talert ») & quia 

| déja quelques connoiffances du poëme dramatique. ) | 


2. nl 
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mêtier. Cleagenor ; en revenant de la fontaine , eft 
rencontré près du corps d'Ozanor » par le Prévôt & 
fes archers , quil’'emmenent prifonnier. Doriftée, à qui 
les voleurs avoient donnélenom de Philemond, arrête 
Théandre, fous prétexte de lui demander la bourfe ; 
& à l'infant fe découvre à lui: & tous deux de con- 
cert attaquent les voleurs, qui font mis en fuite, 
Théandre , inftruit du fexe de Philemond, en devient 
pañfonnément amoureux , & le donne pour page à 
Dorante, fa femme , qui fur lè champ conçoit la plus 
vive pafñion pour fon beau page : fa beauté fait la 


même impreffion fur le cœur de Diane, femme.de- 


chambre de Dorante , qui devient rivale de fa maïi- 
trefle, de forte que Philemond preflé de tous côtés, 
dit : 

Quel aftre me gouverne , & quelle eft ma fortune ! 

Fille, je fuis ravie : & page ; on m’importune 
… Dorante, qui ne le perdoïit jamais de vue, la preffe 
de chanter, & de l'accompagner avec fa guitare : il 
chante fes paroles : 


æ# 
Je plaîns Cloris , le mal extrême, 


A quoi ton amour te refout : 
Mais la loi qui fait que tout m'aime , 
Ne m’oblige pas d’aimer tout. 
Enfin ne pouvant plus réfifter aux importunités de 
Dorante, elle lui montre fon fein en plein théâtre , & 
ui démontre par là l'inutilité de fes pourfuites : elle 
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Jui découvre en même-tems que Theandre, qui con- 
noît fon fexe, brûle pour elle du plus violent amour. 
En effét, cet infidele époux, qui a conçu le projet 
de fe féparer de fa femme , pour s'unir avec Doriftée, 
lui fait croire que Cleagenor a été tué par Menan- 
dre. Cette tendre amante au defefpoir s'enferme 
dans fa chambre. Cependant Cleagenor étoit forti de 
prifon : il vient voir Theandre, qui lui dit que Dori. 
ftée eft morte de la main d'un voleur ; qui étoit ac- 
 tuellement chez lui. On fait paroïtre ce prétendu 
affaflin : & lorfque Cleagenor vole fur lui pour lui 
plonger fon épée dans le corps, il réconuoit fa chere 
Doriftée , qu'il époufe enfin après tant de traverfes & 
de malheureux événemens, La femme de chambre , 
qui connoît alors combien elle s’eft abufée , en aimant 
Philemond, fnit la piecé par ces quatre vêrs à 
O l'agreable abus! Que pouvoit cette belle? 
Je cedois à l’amour , & j'efperois tout d’elle : 


Mais nature y poutvût ; & mon honnereté|, 
Quoique je l’expofaffe , étoit en fureré. 


L'Auteur commence aïnfi fon avertiffement aù Île 
étéur : » Le fort de Doriflée eft 1el, qu'après avoir été 
> crois fois enlevée, on en a ravi jufqu'à fon hifoire & 
» que fes aventures aÿant fait un page de fa perfonne, 
» ont fait encore des pages de fa vie. « Il fe plaint en- 
fuite qu’on en a fait plufieurs éditions, qui l’ont dé- 
figurée; mais que celle-ci étant de fon aveu. » Cette 
"> cadette de trente fœurs fera envie aux autres de la 
> fuivre , fi elle eft traitée fayorablement ; & fi cetre 

L ij 
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>» beauté qui la ft adorer au théâtre, conferve encore 


>» quelque partie de fon cette déasa elle fera regardée de 
> plus près. « 


(SUJET DE LA BAGUE DE L'OUBLI.}) 
Alphonfe, Roi de Sicile, eft amoureux de Liliane, 
file du Duc Alexandre ; & pour obtenir fes faveurs, 
il la flatte de partager un jour le Trône avec elle. : 
 Enfuite il ordonne.les préparatifs du mariage de fa | 
fœur Leonore avec le Duc de Calabre, fils du Roi 
de Naples. Mais cette Princefle, qui aime un jeune 
Seigneur ; nommé Leandre , lui promet de l'époufer , 


s’il peut s'emparer du Royaume de Sicile, fans cepen. | 


dant attenter à la vie d'Alphonfe. Leandre, enchanté | 
.de cette efpérance, va confülter Alcandre, fameux 
Magicien, qui lui donne une bague enchantée , qui | 
doit faire perdre la mémoire au Roï, tant qu'il la por- 
tera à fon doigt. D'un autre côté, la tendre Liliane, 
inftruite que fon père vient d'arrêter fon mariage avec 
Tancrede, Prince de Tarente, en avertit le Roi, & 
le preffe d'accomplir fa promefe. Alphonfe, qui def. | 
roit éluder cet hymen, la raflure & lui promet de 
faire arrêter, & Alexandre & Tancrede, fous pré- 
texte de quelques pratiques fecretes contre l’'Etar. 
Peu de tems après, l'anneau enchanté que Leandre 
avoit trouvé le fecret de faire porter au Roi, com- 

. mence à faire effet. On le voit alternativement extra. | 
vagant & raifonnable , fuivant les terms où ila la bague 
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par Fabrice de la trahifon de Fndre & de Loue, 
Feil fait démonter le diamant enchanté, fous lequel. il 
| trouve un talifman , qu'i il déchire ; ; & ayant appris 
que pendant fes à accès de folie , il avoit confenti à lu- 
nion de fa fœur avec Leandre, il les, envoye cher- 
cher; & | pour qu ‘ils ne puiffent pas fe douter qu'il.eft 
rentré dans fon bons fens, il porte toujours. à fon doigt 
cette bague, qui alors ne pouvoit plus faire effet. II 
feint d'extravaguer encore : il les fait monter fur fon 
Trône, leur dit que c'eft à eux deformais : à rendre là 
juftice, & les prie de décider d'une affaire, dont il 
va leur rendre compte. Il leur raconte leur propre 
hiftoire ,.& les prefle de donner leur décifon. Lean 
dre voyant bien que tout étoit découvert, fans paroi: 


A tre déconcerté , prend. la parole & rappelle au Roi. 
| les violences , qu'il a lui-mème exercées contre Lilias, 





ne, le Duc Alexandre : & le Comte Tancrede.. IL 
ajoute que l'amour étant la feule caufe de tous ces: 
| divers événemens , ce fentiment impétueux | portoit.. 
avec lui fon excufe. Leonore & lui, defcendent du. 
Trône, fe jettent à fes pieds, & lui demandent par= : 
don. Le Roi dit alors qu'il va réparer fes torts. IL. 
donne la main à Liliane, & commet le Duc Alexan- 
| dre pour décider sbiolbiment du fort de Leonere &... 
| de Leandre : ce Duc confirme leur mariage; le-Roï 
y confent fur le champ ; mais les envoye à Sarragoffes 
| jufqu'à nouvel ordre. Enfüite il donne une > de fes cou 


Li ii} 
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fines en mariage à Tancrede , & vingt mille écus de 


4 


rente à Fabrice, pour époufer Melite, fuivante de 
Liliane. 


L'on verra par les vers fuivans, que cette fuivante 
navoit pas le ftyle bien châtié. Après quelques plai: 
fanteries qu’elle fait à fa maitrefle, elle lui dit : 


Et je crains bien pour vous, qu’enfin il ne derobe 

Ce qui ne feroit pas retreffir votre robe ; 

Que ce jeune Monarque, à ces larcins inftruit, 

Ne vous Ôte une fleur , pour vous donner un fruit, 


(SUJET DE LA DIANE.) Mélianthe, mere de | 


Lifandre & de Diane, voulant faire paffer toutes les 
sicheffes de fa maifon fur la tête de fon fils, fait éle- 


ver fecrettement fa fille chez un payfan ; & quel 


que tems après, fait courir le bruit de fa mort. En- 


fuite, pour aflurer encore plus la fortune de Lifandre , 4 


elle arrête fon mariage avec Rofinde, quoiqu'elle ne 


fût alors âgée que de fix ans. Ce jeune homme, qui 


defiroit voyager, quitte fa patrie. Diane, qui vivoit 
ignorant. fa naïiffancé, avoit infpiré le plus tendre 


amour à un jeune Seigneur ; nommé Lyfmant, & ne“ 


_ Sétoit pü-défendre d’avoir de Ja tendreffe pour luiss 


Lyfimant., obligé d'aller à Paris, la quitte avec le 
plus grand chagrin ; & les fermens les plus réitérés 
de la plus parfaite conftance. Mais qui peut dépein- 
dre la douleur de Diane, lorfqu’elle apprend que fon 
amant eft infidele, & qu'il eft amoureux d'Orante, fille 


pa 


4 
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. de Filemon. Elle part auffi-tôt pour aller troubler fes 
nouvelles amours, &' fe met au fervice de fa rivale. 
Un nommé Sÿlvian, payfan, amoureux de Diane, 
| prend le parti de la fuivre, & entre domeftique chez 
Lyfimant. Si Sylvian n’avoit pas eu le bonheur de 
plaire à Diane ; il avoit celui d’être aimé de la jeune 
Dorothée, qui n'héfite pas à quitter Bologne, pour 
aller rejoindre fon amant. Orante avoit conçu la plus 
grande amitié pour Diane ; & la trouvant un jour 
occupée à lire des lettres , elle lui demande à les voir. 
Diane les lui donne fans héfiter : c’étoit une rufe qu'el- 
le avoit imaginée, pour faire connoître à Orante que 
Lyfimant étoit amoureux à Bologne, puifque c'étoit 
les mêmes lettres qu'elle avoit reçues de lui. Loin 
d'en être afigée ; Orante en eft au contraire fort aile, 
Elle aimoit Arifte ; & la feule obéifflance pour fon 
pere la faifoit confentir à époufer Lyfimant. Elle 
porte fur le champ ces lettres à Filemon, qui auff- 
tot va faire les reproches les plus amérs à Lyfimant, 
Celui-ci les reçoit fort froidement , & montre fi peu 
d'ardeur pour Orante, que Filemon rompt tout enga- 
gement avec lui. Peu après, Lyfimant rencontre 
Diane , fans la connoïtre ; & la prenant fimplement 
pour la femme de chambre d'Orante ; il la charge de 
jui dire qu'il n'eft nullement affigé d’avoir rompu 
avec fon pere, & qu'il eft amoureux de Rofinde, En 
effet , il va chez cette Rofinde , non pour chercher à 
lui plaire ; mais dans l’efl pérance de faire de la peine à 
L iv 
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Orante. Cependant Diane n'en eft pas moins aloufs 
Î de cette nouvelle malirefle ; & à l'inftant même, elle 
s'habille en Honime » Va chez-Rofinde" & fe fait an- 
“noncer ‘fous le nom de Lifandre, qui, comme on a . 
Yiau commencement de cet extrait , devoit être fon 
-‘époux. Comme elle y étoit , le véritable Lifendre ar- 
‘rive de fes voyages , defcend chez celle qui Jui ef 
‘ déflinée en mariage, ‘eft fort fürpris d'y trouver un 
“autie lui-même, & veut faire” pünir l'impofteur : : fon 
lfexe-que l'on découvre , , empêche qu'on ne la mene 
Fen'prifon,; & la faic auf reconnoitre pour {  fœur de ; 
‘Lifndre, par une marque qu ‘lle porte à au. fin ; & 
tout de'füite la piece arrive à fon dénouement. Diane : 
époufe ! fon: ‘cher. Lyfimants Lifandre dévient l'époux 
“de Rofindé ; ‘Arifle, celui d'Orante ; & pour que tout 
Té monde s ‘éngage fous les loix de l'hymen ; Sylvian 
Sunit à à rate : LS 


$ à a. fol | . 7 | 
à, © "JE 4 NE AR, Lib En 1,88 5. 


(at 


SH Cette nd eft à la lecture d’une très - grande 
obfcurité. Je ne. fçais fi la repréfentation en déve- # 
loppe. mieux l'intrigue ; en tout cas, elle eft fi char- ÿ 
gée d'épifodes-igutiles, & d'é évenemens mal dirigés » 
que le fpe@acle en devoit étre- beaucoup plus fati- 
Fra qu'amuñants En tout, elle eft affez bien écrite; 





A 
De AE 


D EE LE 
sé 
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Île commence par un monologue deDiane arrivée à 
Paris,.& convaincue de l'inhdélité. de fon RHienE $ 
dont voici les Su Vers 
L 1: e 
LES Saleil a Mure. lhumide, Lis de rés 
(‘Le dernier de fes jours illumine le monde 4 
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Déplorable rebut d’un infidele amant, 
Moins aimable qu’aimé , plus ingrat que charmant. 


J CES f) 


- e- LE e. e e e e C2 - ® e, 


* Moi, qui vis fon amour , & qui voisfes dedains , 
_ Redoutable vainqueur des Dieux & des Humains , 
. Etins, ou récompenfe une ardeur fi parfaite + 
. Que je meure vangée , ou vive fatisfaite. : 


(SUJET DE CELIMENE. } Florante , niece 
d'Orante; lui fait l'aveu de la tendreffe qu'elle Feffént 
| pour Filandre, :& lui vante l'amour que fon amant a 
| pour elle. Filandre arrive en cet: inftants qui paroït 
troublé à là vue de fa maitreffe , qui, depuis quelques 
jours, étoit abfente, & qui n'étoit pas revenue chez 


fa tante, que dexce jour mème- Orante le:plaifante 


fur fon embartas, qui augmente , & qui ne finit que 
par l'aveu qu'il fait de fon infidélité, ‘& ‘de l'amour 
qu'il reffent pour Celimene. Il pouffe fa confidence 
plus loin ;, il avoue qu'il eft le plus malheureux ‘des 


hommes , & Celimene la plus cruelle & la plus infen- 


fible des femmes. Florante lui dit que, malgré cette 
grande jnfenfbilité , elle entreprend de s’en faire ai- 


mer y S'il veut lui prêter un habit d'homme, & lui 


jurer , en cas qu'il réuffifle , de reprendre fes premie- 
ses chaînes. Filandre s’y engage , & lui envoye fut le 
champ un de fes habits. Elle le vêtit; & auf-tôt fe 
fait préfenter à Celimene, fous le nom de Floridan, 
neveu d'Orante. Il eft néceffaire de fçavoir que Celi- 
gene avoit un amant , nommé Alidor, qu'elle n'ai: 


LL D 
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ec: Dutarnene ; 
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moit pas, & une fœur nommée Félicie, qui aïmoit « 
& étoit aimée de Lyfs, ami d’Alidor. Ce fappoté « 
Floridan réuflit au-delà de fes efpérances, puifqu'il 
tourne fi bien la tête aux deux fœurs, qu'Alidor & 
Lyfs veulent lui faire mettre l'épée à la maïn. Il par- 
vient à les calmer , en les aflurant que, loin de vouloir 
leur nuire, il ne cherchoit, au cortraire, qu'à leur 
rendre fervice, & que le même jour ils en auroient 
la preuve, En effet, ilobtient de Celimene an bracelet 
de fes cheveux, & unrendez- vous ; & de Félicie, la 
lettre la plus tendre, qui lui affigne auffi un rendez- 
vous. Dès qu'il a en mains ces preuves de fa victoire , 
_illes remet auffi-tôt aux deux amañhs jaloux : & Alis 
dor va tenir fa place auprès de Celimene, & Lys 
auprès de Félicie. Ces deux jeunes beautés, au dé- 
{efpoir de fe voir trompées par le parjure Flori- 
dan , promettent à leur amant de s'unir avec lui, pour- 
vû qu'il les venge du volage Floridan , qui furvient & 
qui fe juftifié bien-tôt auprès d'elle, en leur dêcou- 
vrant fon fexe. Enfin la Comédie fe dénoue par le 
mariage de Florante avec Filandre, de Celimene avec 
Alidor , & de Félicie avec Lyfis. 


Cette piece n’eft certainement pas la meilleure de 
Rotrou. Il auroit dû, je crois, tirer plus de parti de 
l'intrigue. Les vers en fontmédiocres, & je n'ai trou- 
vé que ceux-ci qu'on peut citer. Orante vante à fa 
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niece les charmes de la campagne qu'elle habite, & 


Jai dits 
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Aufñfi mille amoureux en cette folitude 

Viennent perdre leur foin & leur inquiétude : 

Ces lieux ont chaque jour de nouveaux habitans; 

Ils ÿ viennent fâchis, & s’y crouvent contens. 

Les cœurs font enchantés de l'air qu’on y refpire, 
Chacun y fait l'amour, peu de monde y foupire; 
Ce Dieu de tous fes traits y choifit les meilleurs : 

Il eft Roi parmi nous, il eft cyran ailleurs, 


(SUJET DE L'HEUREUSE CONSTANCE.) 
Le Roi de Hongrie , allant incognito à un Village , 
pour voir la Reine de Naples, qu'il doit époufer , y 
rencontre Rofelie , que la curiofité y avoit conduite. 
Ileft fi foudainement frappé de fes charmes , qu'ou- 
bliant les avantages qu'il doit trouver dans fon maria- 
ge avec la Reine de Naples, il envoye dire à cette 
Princefle, qu'il en eft bien affligé ; mais qu'il ne fonge 
plus à lui donner la main. La Reine, furieufe de cet 
outrage, retourne aufli.tôt en Dalmatie, où la fcène 
{e tranfporte avec elle; & ne fongeant qu’à la ven- 
geance, elle propofe à Paris, Ambafladeur du Roi 
auprès d'elle , de l'époufer, & de le mettre à la tête 
d'une armée formidable, pour ravager la Hongrie. 
Ce Pâris étoit aufli amoureux de Rofelie ; & en étoit 
trop épris, pour que l’efpoir flatteur du Trône püt le 
rendre inconftant, Mais craignant d'irriter la Reine, s’il 
paroît ne vouloir abfolument pas fe prèter à cette pra- 
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_pofition , il lui répond qu'avant tout, il eft néceffaire qu'il M 
retourne en Hongrie rendre compte au Roi de fa mif- 
fon La Reine y confent : il part » & la fcène le fait en 
Hongrie, où leRoi fait de vains efforts: pour faire agréer | 
fa pañion à Rofelie. Cette belle aimoit Alcandre , frere 
du Roi ; & ce jeune Prince en étoit auf éperdüment 
amoureux. Le Roi, informé de leur amour mutuel , 
voulant lever cet obftacle, qu'il croyoit-le feul qui 
s’opposât à {on bonheur, envoye une Ambaflade à la 
Reine de Naples, lui fait dire qu'un amour involon- 
taire, mais indifloluble , l’attachoit pour toujours à 
Rofelie, & qu'il lui offoit pour réparer fes torts , de 
lui donner pour époux fon frere Alcandre , qui pafoit 
pour un Prince accompli. En même-tems il fait partir 
Alcandre pour aller far la frontiere de Dalmatie ; atteæ- 
dre la réponfe de la Reïne. Cette Princeffle, pour 
éviter une guerre cruelle, accepte la propoñtion, Dès 
que le jeune Prince eft inftruit du confentement de la 
Reine , il prend le parti pour rompre ce funefte hy- 
men, de choifir parmi fes domeftiques le plus laid & 
le plus mauffade, pour le faire pañler pour lui, & fe 
donne pour UE ee à de la fuite du Prince. Son 
fratagéme réuffit : la Reine eft fort étonnée de tout 
le bien qu’elle avoit entendu dire d’un Prince, qui lui 
paroifloit aufli brutal qu’infenfé ; & fatiguée de tou- 
tes fes impertinences, elle le congédie. Ce Prince en- 
chanté retournoit en Hongrie pour revoir fa chere 
Rofelie, lorfqu'il reçoit une lettre qui le met au coms 

















ble du defefpoir. Le Roi, pour le déterminer à co. 
clure fon hymen avec la Reine, lui écrit qu'enfin ül 
avoit triomphé des rigueurs de Rofelie, & qu'il ve- 
 noit de l'époufer. Ce n'étoit pas le feul ftratagème , 
| dont le Roi s’étoit fervi pour parvenir à époufer Ro- 
 felie. Il avoit fait remettre en même-tems une lettre 
| du Prince à cette belle, dans laquelle il avouoit qu'é- 
| bloui:par l'éclat du Trône, il avoit donné la main à 
| Ja Reine. C'eft dans ces circonflances qu'Alcandre 
arrive incognito en Hongrie, il veut revoir encore fon 
| infidelle maîtrefle, & lui faire des reproches fur fon 
inconftance. Il fe fait introduire chez elle, fans vou- 
| Joir l'écouter ; ils s'accablent tous deux de reproches. 
| Enfin ils reconnoiflent leur erreur, & fe jurent un 
amour plus tendre que jamais. Le Roi les furprend 
| enfemble; & faifant un crime à Alcandre d’être re- 


lie, dont la beauté fait tant de bruit ; fe désuife en 
| pelerine, arrive en Hongrie, & trouve le moyen de 
| fe faire admettre chez Rofalie. Le Roi y arrive, & 
 eft furpris de la rare beauté de cette étrangere, En 
même-tems ce Pâris, qu'elle avoit voulu époufer, 
dans un mouvement de colere , furvient , & la fait re. 
connoître pour la Reine de Naples. Le Roi fe jette 


ne le lui accorde, & confent à l'époufer. Alcandre, 
qu'on fait fortir de prifon, reçoit la main de [a fidelle 
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| venü fans fon ordre, il lenvoye en prifon. Cepen. 
| dant la Reine de Naples, curieufe de voir cette Rofe- 


| vauffi-tôt à les genoux , & lui demande pardon ; la Re 
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Rofelie ; & pour confoler l'Ambaffadeur Pâris, de las 
perte d'un Trône, & de celle de fa maîtreffe, on lui 
donne en mariage Florinée , proche parente de la. 
Reine. | . 


On voit aifément par cet extrait , que ni la régle 
des vingt-quatre heures , ni celle de l'unité de lieu ,« 
ne font pas obfervées dans cette Tragi-Comédie. Au 
refte elle eft aflez bien conduite & aflez intéreffante ; 
& l'on y trouve quelques vers heureux, entrautres 
ceux-ci. . .. Alcandre ; au défefpoir de ce que le Roiu 
eft amoureux de fa chere Rofelie, & craignant qu'elle 
_ ne fuccombe à l'envie d’être Reine, dit : 


Mourrai-je aujourd’hui, d’une mort éternelle > 

Car c’eft mourir toujours , que de vivre fans elle. 

Va porter, Dieu des cœurs, ton bandeau fur fes yeux s 
Pour la rendre infenfible aux pompes de ces lieux. 


Dans la fcène fuivante, ce Prince dit à Rofelie 4 





ss . + + Si je vuyois revivre fur la terre 

Les maîtreffes du Dieu qui lance le tonnere ; 

Et faire à tout le monde adorer leurs appas, 

Leurs charmes les plus doux , ne me tenteroient pas ; 
Quoique le fort m’offrit fur la terre ou fut l'onde, 
Je préfere tes yeux à l'empire du monde. 


(SUJET D'HERCULE MOURANT.) Ce 
événement eft trop connu, pour que je fafle un long 
extrait de cette piece, dans laquelle Rotrou a abfo- 
lument fuivi la marche des tragiques anciens. Hercule 


cherche envain à fe faire aimer de la jeune Iole ; & 
par fes foins ÿ excite la jaloufie de Dejanire , qui lui 
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| énvoye une robé trempée dans le fang du céntaure 
 Neflus. Il ne l'a pas plutôt vêtue, qu'il fe fent em- 


| Jui devient inutile , il fait dreffer un bucher , & il or- 
| donne lorfque fon corps fera confumé, qu’on immole 
| aux pieds du bucher Arcas, jeune Prince ; amant aimé 
| d'Iole. Au moment où l'on doit exécuter cet ordre 


| Ciel s'ouvre, Hercule paroit dans fa gloire, annonce 
| qu'il eft au rang des Dieux , pardonne à Arcas , à 
À lui fait époufer Iole ; aïinfi tout le monde fe retire 
| content. 


Il y a dans cette Tragédie une priere qu'Hercule 
adrefle à Jupiter, en commençant un facrifice qu'il lui 


à Philoctete , aéfe troifieme , fcène premiere. ) 


Oyez fi mon efprit conçoit une priere 
Séante dans ma bouche , & digne de mon pere, 
Qu: ce globe azuré foit conftant en fon cours, 

: Qu’à jamais le Soleil y divife les jours ; 
Que d’un ordre éternel fa fœur brillante & pure, 
Aux heures de la nuit , éclaire la nature ; 

Que la terre donnée en partage aux humains * 
Ne foit jamais ingratte au travail de leurs mains; 
Que Le fer deformais ne ferve plus au monde, 
Qu’à couper de Cerès la chevelure blonde, 
Q’une éternelle paix regne-entre les mortels, 
Qu'on ne verfe du fang que deflus les autels ; 
tQue la mer foit fans flots, que jamais vent n’excite 
Contre l’art des nochers le courroux d’Amphitrite ; 
Et que le foudre enfin demeure , après mes faits, 
Dans les mains de mon pere un inutile faix. 


| inhumain, on entend un grand coup de tonnerre : le 


offre, qui m'a paru mériter d’être rapportée. (Il parle 


À ; ? ! 
| brafé par des feux dévorans. Voyant que tout fecours, 
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(SUJET DES MENECHMES.) Cette piece efe 4 
une imitation fervile de celle de Plaute. Je n'èn dons 4 


nerai point d'extrait ; & fi quelqu’ un defroit en con- 


noiître le fujet, je le renvoye à la piece charmante du à 
Sieur Regnard qui eft fous le mêmetitre , & qui rén- M 
ferme la même intrigue que: celle de l'Aâteur Jatin ; 


mais - corrigée & embellie par la quantité de détails 
heureux qu'on y trouve, 


ne 


(SUJET DES OCCASIONS PERDUES.) 
Pour l'intelligence de cette piece, la plus finguliere 
peut-être de toutes celles dont j'aye encore rendu » 
compte, Il eft néceflaire que je mette fous les yeux « 


du Lecteur les noms des perfonnages. 


Hélene,, Reine de Naples. 
Cleonte , Gentilhomme de la Reine; & amoureux d'elle: 
Clorimand, Prince d’Efpagne. 

Atys. 

Orain, Gentilshommes Siciliens. 

Lerme. L 
Lys : Serviteur de Clorimand. 
Adraîte, Seigneur Napolitain, amoureux d'Ifabelles 
1fabelle , Dernoifelle attachée à la Reine. 
Alphonfe,. Roi de Sicile. 
Cleonis, Confident du Roi. -® 
Filemon, .  Confident de la Reine, 4 
Cleonard,  Confident de Cleontes -1 
Helene, étant à la chafle, dit à Cleonte, dont elle ‘4 

ignoroit l'amour , de ne pas s'éloigner d'elle, tandis 


qu’elle va chercher un moment de repos. Son fommeil 

eft bien-tôt troublé par un bruit de combattans; elle 

apperçoit trois hommes, qui en attaquoient un feul. 
C'étoit 
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| C'étoit Atys, Ormin & Lerme, qui avoient ordre du 
Roi Alphonfe d'affafiner Clorimand, dès qu'ils feroient 
| arrivés près de Naples. Quoiqu’à reoret , ces Gen- 
| tilshommes cherchoient à obéir à leur Souverain ; & 
| Clorimand fe défendoit. La Reine , voyant ce combat 
| inégal, envoye Cleonte & fes Gardes au fecours du 
| Prince Efpagnol » & les trois Gentilshommes pren, 

nent la fuite, L'on amene Clorimand : à la Reine, qui, 
| commençant à s'intérefler à fon fort, lui demande le 
récit de fes aventures. Le Prince lui confe qu'il avoit 
| été le favori du Roi de Sicile , qu'il étoit amoureux 
| & aimé de l'Infante, fœur du Roi, & que l'excès de 
fon bonheur avoit armé contre lui l'envie des courti- 
fans , qui l'avoient perdu dans l’efprit de leur maître, 
& que ce Prince, perfuadé par mille faux rapports, 
s'étoit déterminé à le faire périr. La Reine paroît très- 
| fenñble aux divers événeméns arrivés à l’aimable Ef 
pagnol ; & fa pitié devient bien-tôt fa plus forte paf 
fion. Ne pouvant fe déterminer à lui en faire l'aveu, 
elle ouvre fon cœur à Ifabelle, & elle la prie d’é- 
| crire une lettre tendre à Clorimand, & de lui donner 
| un rendez-vous, pour l’entretenir fous fes fenêtres. 
| Ifabelle lui repréfente envain, que par cette deman- 
de elle court rifque de perdre & Adrafte & fa répu- 
tation. La Reine, qui compte tenir la place d'Ifabeile 
à ce rendez-vous, la raflure, & veut être obéie ; & la 
lettre eft écrite & remife à Clorimand , qui eft en- 


chanté de fa bonne fortune , ayant trouvé Ifbelle 
Tome I I. M 
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fort à fon gré. Il fe rend au lieu indiqué, fuivi de 


Cleonte, à qui il avoit confié fon bonheur; &lor£ 


qu'ils font près de la fenètre , il engage fon ami à s’é- 
lcigner. I! trouve la Reine qui l'attendoit ; ils ont 
une converfation fort tendre, & Clorimand qui croit 
toujours parler à Ifabelle, paroiït fort amoureux. Ce- 
pendant quelque bruit que l'on entend les oblise 
de fe féparer ; c'étoit Adrafte, qui , ayant toutes les 
puits le bonheur d'entretenir fa maîtrefle à cette fenè- 
tre, venoit pour la voir. Clorimand, qui ne doute 
pas que ce ne foit fon ami Cleonte , lui fait des repro- 
ches d’être venu fi tôt l'interrompre, lui confie l'excès 
de fon amour pour Ifabelle, lui vante les charmes de 
cette jeune beauté, fe vante des faveurs (honnêtes 
cependant) qu'ilen a reçues, & lui avoue que Ja nuït 
fuivante il sbtiendra tout ce qu'il peut defrer. Adra- 
fe au défefpoir d'être devenu le confident de {on ri- 
val, & de ne pouvoir douter de l'infidélité de fa mat- 
trefle, veut d’abord-fe venger de Clorimand ; mais il 
préfere d'accabler auparavant l'infidéle par les repro- 
ches les plus outrageans, puis enfuite d'attaquer fon 
heureux & indifcret rival. Cependant fur le bruit de 
la beauté de la Reine de Naples, Alphonfe en étoit 
devenu amoureux , & avoit quitté fes Etats pour ve- 
nir , fous le nom d’Ambaffadeur , la demander en ma- 
riage pour lui-même. Tandis qu'il cherche à fe faire 
introduire chez la Reine , Adrafté & Clorimand fe 
rencontrent ; le jaloux Adrafte facrifie à Clorimand les 
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jettres pleines d'amour ; qu'il a reçues d’Ifabelle : il 
verfe ainfi dans le cœur du Prince Efpagnol , le poifon 
de la jaloufe , & fe retire. Clorimand ; animé de fu- 
reur, va trouver Ifabelle, & fe plaint de ce qu’elle 
cherche à le tromper.: Ifabelle, qui étoit aufli de: 
venue amoureufe de Clorimand, lui avoue qu’elle 
avoit en effet aimé Adrafte ; mais elle lui jure en mè- 
me-tems que, depuis qu'elle le voyoit, Adeañfte lui 
étoit devenu plus qu'indifférent ; elle lui avoue qu’elle 
reffent-pour lui l'amour le plüs tendre, L'aimable Ef- 
pagnol fe laïfle féduiré : le plus tendre baifèr ef le 
juge de leur réconciliation ; & ils prennent un réndez- 
vous pour la nuit fuivanté, où Clorimand devoit être 
introduit dans fa chambre, Malheureufement la Reine 
fürvient dans ce moment même, & eft témoin de cette 
privauté , qui là met fort en colere. Clotimand fe re- 
tire : la Reine s’empoite contre Ifabelle ; celle-ci cher. 
che à fe juftifier , & foutient su’elle n'a fait qu'exécuter 
fes “ordres, & qu'elle n’a jamaïs eu d’autre intention 
que de la fervir, La Reine lui répond décemment : 

Vousvous acquittez bien de ce qu’on vous commande ; 

Je n’en defite point une preuve plus grande ; 

Je vous veux accorder le repos deformais ; 

Pour loyer de vos foins ; ne me voyez jamais. 

Sçachez que faire trop , & ne pas aflez faire, 

G'éroit à mon amour également déplaire : 

Cherchez à vos baifers un autre fondernent ; 

Ne les rejettez point fur mon commandement ; 


C'’eft crop d’obéiffance , & vous fonder fur ellé ; 
C'eft de ma volonté frite une maquerelle. 


M i 


i80o THEATRE FRANÇOIS. 


Ce gentil étranger à vos efprits bleffés, 
C'eft à lui, non à moi , que vous obeiffez. 
Adieu , n’exercez plus cette charge fatale ; 
Et ne m’obligez point à revoir ma rivale. 


Ifabelle fe retire ; & le Roi de Sicile ; comme Ame 
baffadeur , eftadmis à l’Audience de la Reïne. Il ex- 
pole fa commiffion, vante l'amour & la puiffance du 
Monarque , qui défire fa main. La Reine le fait re- 
tirer, en lui difant qu’elle en va déliberer avec fon 
Confeil. Elle confulte Cléonte , & lui marque beau- 
coup d'éloignement pour ce mariage; elle lui avoue 
en mèmé -tems qu’elle fera plus flattée de donner la 
main à quelqu'un, qui lui devra le Trône, que d’épou- 
fer un Roi , qui croira , avec raifon , ne lui rien devoir. 
L'amoureux Ciéonte applaudit au difcours de la Rei- 
ne ; fe flattant que c'étoit lui qu’elle avoit défigné, 
lorfqu’elle n'avoir parlé du projet de couronner un 
homme d'une puiffance inférieure à la fienne. Mais 
quelle eft fa douleur & fa rage, lorfque la Reine lui 
déclare que c’eft Clorimand qu’elle veut époufer, & 
qu'on doit deformais le regarder comme Roi de Naples? 
C'eft ainñ que finit le quatrième. aéle , pour. préparer 
dans le cinquiéme une foule d'événemens finguliers ; 
& en fi grande quantité , que peut- être il n'y a pas 
d'acte qui en renferme autant. La Reïne.le commen- 
ce en chargeant Filemon ; fon confident ; de porter 
une lettre au gentil Efpagnol, & fe retire. Filemon, 
qui apparemment avoit trouvé l'Ambaffdeur fappofé 
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. plus joli que Clorimand, ne doute pas que ce ne foit à 
lui que le billet doux s’adrefle, & le lui remet. Il 
étoit conçu ainfi: 


Renonçons au déguifement , 
Et levons le mafque à la feinte : 
Traitons l’amour ouvertement, 
Cher Efpagol , je fuis atteinte; 1 
Je conois vos vertus , je fçais votre naïffance : 
Mon cœur eft furmonté, 
Et je mets fous votre puiffance 
Ma fortune, & ma volonté. 
Quand la nuic voilera les cieux , 
Venez apprendre de ma bouche, 
Combien , malgré vos envieux, 
, Votre infigne vertu me touche ; 
Ils dreffent une embuche à votre belle vie, 
Evitez ces jaloux. 
Malgré leur haine & leur envie, 
Je vous aime ; Helene eft à vous. 


On peut juger de l'excès de joye du Roi, en lifant 
ce billet. Il ne doute pas que la Reïne ef inftruite de 
fon rang, & il fe prépare à être le plus heureux des 
hommes. Il fe retire, voyant Adrafte & Cléonte. 
Ce dernier raffure le jaloux Adrafte, & lui dit qu'I- 
fabelle eft fidéle , & que c'eft de la Reine, dont 
Clorimand eft amoureux ; que même il en eft aimé; 
mais qu'il empêchera fon bonheur , & qu'il va bien- 
tôt le priver de vie. Adrafte , au comble de fes vœux, 
va pour parler à Ifabelle, qui attendoit avec impa- 
tience, Clarimand , pour l’admettre dans fon lit, & 
qui finifloit ces vers modeites : 


M iïj 
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Que ce bel étranger eft long-tems à venir ! 

Que de triftes penfers viennent m’entretenir ! 

Avez-vous donc, mes foins , pour ce foir refervée 

La fleur , que vous avez fi long-tems confervée? 

Ce que vingrans entiers ont fair meurir de fruit ; 

Sera-t-il feulement la moiflon d’une nuit? 

Mais qui n'aimeroit pas ce vainqueur de mon ame? &ç. 


Elle entend du bruit, & demande : ef-ce toi , Clori- 
mand, À drafte, voulant profiter de l'occafñon, lui répond: 
Oui, ma Déeffe, & eft admis dans fa chambre. Clo- 
rimand , qui avoit été retenu par quelque obftacle , fe 
rend au lieu indiqué, &'eft auf furpris qu'affligé 
de ne pas trouver Ifabelle. Il ne fe doutoit en aucu- 
ne façon du malheur qui lui arriveit. Il entend du 
bruit , & voit un homme aflailli par plulieurs : il vole 
à fon fecours , & le délivre. C'étoit Cleonte qui avoit 
attaqué le Roi de Sicile, au moment qu'il alloit au 
rendez-vous indiqué dans le billet de la Reine. Cleonte 
n'eft point reconnu , & voyant fon entreprife man- 
quée , fe retire avec précipitation. Il fe fait alors une 
tendre reconnoiffance entre le Roi & fon libérateur. 
Ils (e confient mutuellement qu'ils viennent tous deux 
en bonne fortune dans le Palais. La Reine paroît à la 


porte , par laquelle elle doit faire entrer fon amant ; 
& dit, eff-ce pas toi, ma vie. Le Roi qui ne doute pas 


que cel à lui que ce difcours s'adrefle , répond : Je 
da viens recevoir de vos rares appas ; & rentre avec la 
Reine, qui, en refermantla porte ; dit, Olorimand eff 
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- à moi, mon amour eff content. Ces mots furprennent 
fort Ciorimand , qui ne fe doutoit en aucune façon 
d'être aimé de la Reine ; & il fe eache dans un coin, 
pour attendre qu'Ifabelle , Pintroduife chez elle. Ce- 
[3 pendant Cléonte revient ; & Ifabelle, entendant du 
bruit, fe met à la fenêtre, & demande qui font ces 
gens indifcrets, qui viennent troubler le repos de la 
Reine. Le jaloux Cléonte lui répond qu’elle n'en a 
pas bebin, puifqu'elle eft atuellement entre les bras 
de Clorimand. Ifabelle lui dit de ne point outrager 
fon époux ; & que Clorimand eft avec elle. On peut 
juger de la furprife & du chagrin de Clorimand, 
qui entend qu'on le croit jouiffant des faveurs de deux 
jolies femmes, & qui ef dans un coin fort mal à fon 
aife. Enfin tout s'éclaircit : Adrafte defcend avec Ifa- 
belle, qui d'abord eft fort en colere de la méprife. 
Enfin voyant bien qu'il n'y avoit plus moyen de s’en 
dédire, elle lui demande pardon d'un moment de lé- 
gereté, l'embrafle tendrement, & lui promet l'amour 
le plus confiant. En même-tems la Reïge , qui avoit 


auf entendu du bruit , defcend fur le théâtre. (I 
faut fuppoler qu'à Naples, les Dames étoient fi ver- 
tuêufes , que lorfqu’elles admettoïent leurs amars dans 
leurs chambres, elles vouloient couvrir leur défaite 
du voile de la plus fombre obfcurité. } C’eft ce qwi 
fait que la Reine , toujours dans l'erreur ; après avoir 
grondé, dit : 


Oui Clorimand eft mien, oui Clorimand eft Roi; 
1] a rangé mon cœur &:Naplesfous fa lois! ; ” 


M iv 
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Cependant le Roi de Sicile ne rarde pas à rejoin- 
dre fa nouvelle époufe ; elle qui le prend toujours 
pour l’'Ambafladeur , ordonne qu'on venge l'autragé 
qu'il vient de lui faire. Le Roï fort furpris de fa co- 
lere, lui montre le billet que Filemon lui a remis de 
fa part; & Clorimand le fait connoître pour le Mo- 
narque de Sicile. Alors la Reine, qui fent bien qu'el- 
le n'a pas d'autre parti à prendre que de fuivre l’e- 
xemple d’Ifabelle, accepte avec joye la main de ce 
Monarque , qui, pour témoigner fa reconnoiffance à 
Clorimand , lui promet l'Infante en mariage. Cet ef- 
poir rallume tous fes feux, & il fe croit au comble 
du bonheur. Enfin, pour que le pauvre Cléonte ne 
reftât pas fans femme, on lui donne Heliante, cou- 
fine de la Reine, 


(SUJET DE L’HEUREUX NAUFRAGE } 
Cléandre , Prince d’Epire, aimoit & étoit aimé de 
Floronde , fille du Roï de ce pays. Ce Monarque 
ayant refulé fa fille aux vœux de Cléandre, ce jeune 
Prince, de concert avec Floronde, prend le parti de 
l'enlever. Ils s’embarquent & quittent lPEpire ; mais 
‘une tempête furieufe fait périr le vaiffeau, dans le- 
quel ils étoient ; & Cléandre eft jetté fans connoiflan- 
ce fur les rives de Dalmatie, où la Reine Salmacis & 
Cephalie , fa fœur, le rencontrent, & le fonttranfporter 
dans un Château voifin,: Dès qu'il :a repris fes fens, 
il eft fort étonné de fe voir fur un lit magnifique, dans 
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une chambre des plus ornées, & dans un lien qui lui 
eft abfolument inconnu. Il eft retiré de fes réflexions 
par l’arrivée de Salmacis, qui vient fçavoir de fes 
nouvelles : quand Cléandre lapperçoit , il s'écrie : 


PAS LS Rens . : PER TO 
Mais un objet charmant, ou Venus elle-même, 
Vient éclaircir mon doute , en cette peine extrême. 
Telle faifant briller fes appasinfinis , 

Cette mere d'amout va baïifer Adonis ; 

Et telle d’orient tous les matins devalle 

L'époufe de Titon , dans les bras de Cephale, 


La Reine ; qui commençoit à fentir pour fon hôte 
plus que de la pañion, lui témoigne le defir qu’elle a 
d'apprendre fes aventures : il les lui raconte , & fait 
voir aufh la plus grande impatience de fçavoir à qui 
il doit la vie. On lui dit que c’eft à la Reïne de Dal- 
matie. Cependant Cléandre fe livre à la plus grande 
douleur , ne doutant pas qu'il n'ait perdu fa chere Flo- 
ronde, En même-tems on vient apprendre à la Reine, 
que le Roi d'Epire étoit à la tête d’une armée formi- 
dable pour lui demander Cléandre, qu'il veat punir 
commè le raviffeur de fa fille. La Reine, qui faifit avec 
empreffement toutes les occafions de revoir Cléan- 
dre, vient lui apprendre cette nouvelle, & lui pro- 
pofe de le mettre à Ja tête de fes troupes , pour fou- 
tenir une querelle qui leur eft devenue commune. 
Pour témoigner fa reconnoiffance à la Reine, il ac- 
cepte la propoïition ; mais maloré toutes les choles 
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prévenantes que lui dit cette Princefle, il ne peut 


s'empêcher de fe livrer devaut elle à la douleur la plus 


amere, & aux plus tendres regrets fur la mort de fa M 
” maitrefle; ce qui déchire le cœur de la tendre Salma- 
cis. Dans ce moment , on lui vient annoncer qu'on a 
enfin découvert un jeune homme de la fuîte de Cléan- 
dre. Il eft néceflaire de fçavoir que cette Princefle 
avoit fait chercher, avec le plus grand foin, quel- « 
qu'un qui appartint à ce jeune Prince : & à force“ 
d'argent, elle lui avoit fait promettre, pour Ôter toute ef- Ë 
pérance à fon maître, qu'il diroit avoir vü périr Flo- 
ronde dans les flots. Ce jeune homme eff introduit 
devant Cléandre , qui, reconnoiffant fous ce déguife- 
ment fa chere Floronde, eft prêt, dans un tranfport « 
involontaire, à trahir un fecret fi néceffaire à cacher , 

quand Floronde { qui ne‘paroît que fous le nom de 
Lifanor , & que deformais je nommerai toujours ainfi } 
fentant toute l'importance du myflère , l'interrompt , 
& luiconte comment elle a vü périr Flo:onde. Le Prin- 
ce affecte de fe livrer à la plus grande douleur : & la 
Reine, croyant qu'il feroit bien aife de refter feul avec 
Lifanor, fe retire & les laifle tous deux enfemble. 
Is fe livrent aux tranfports mutuels de leur joye, & 
fe promettent de fe conduire fi prudemment, qu’on 
ne pourra découvrir leur intrigue. Cependant la Rei- 
ne , dont l'amour augmentoit à chaque inftant, cherche 
à engager Lifanor à lui être favorable auprès de fon 
maître , & lui ayoue que {on deffein eft de le placer fr 
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lé Trône, Lifanor lui promet de la fervir de fon 
| mieux. Et quand elle eft avec Cléandre , elle rit de 

la confiance que fa rivale a en elle, Pour jetter Lifa- 
| nor dans un plus grand embarras, Cepbalie , fœur de : 
la Reine, qui eft devenue aufh amoureufe de Cléan- 
dre , vient lui faire la même confidence , & la charge 
de vanter fa tendrefle au Prince d'Epire. Elle le lui 
| promet, & fe retire. Dorifmond , grand Seigneur de 
| Dalmatie, depuis long-tems amoureux de Cephalie, 
| furieux des mépris dont cette Princeffe l’accable , at- 
| tribue ce changement aux fentimens qu’elle a pour 
| Cléandre , & fait appeller ce Prince en duel, En 
| même tems Cléandre, fçachant par un efpion la mort 
| du vieux Roi d'Epire, vient apprendre cette fâcheufe 
| nouvelle à Floronde ; & ils prennent le parti de pro: 
|: pofer à la Reine d'envoyer Lifanor vers le nouveau 
| Roi, pour lui faire des propofitions de paix. Ils 
comptoient fur l'amitié du nouveau Monarque , qui 
avoit toujours fort aimé Floronde ; & ils efpéroient 
qu'en la: revoyant , il ne pourroïit lui rien refufer , 
qu'elle refteroit auprès de fon frere , & que Cléandre 
chercheroït le moyen de les aller joindre. La Reine 
y confent, & Lifanor part. Cléandre fe porte au ren- 
dez-vous indiqué par Dorifmond, & eft aufi-tôt af- 
failli par trois affafins , que ce traître avoit chargé de 
le tuer. Il fe défend : Dorifmond accourt au moment 
awil venoit de tuer le fecond ; le troifñiéme fuit bien- 
tôt le fort des deux autres : & enfin Dorifmond lui- 
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. même eft percé d'un coup mortel. Cléandre auflr tôt 
va rendre compte à Ja Reine de ce qui vient de fe 
pañler ; mais il la trouve dans la plus grande fureur 
contre lui. Elle avoit été prévenue que Cléandre ne 
fe battoit contre Dorifmord , que parce que ce dernier 
avoit découvert que le Prince d’Epire étoit amoureux 
& aimé de Céphalie. Sans vouloir écouter fa joftifi 
cation ; & fe livrant toute entiere à la jaloufe, elle 
fait conduire le Prince en prifon, & ordonne qu'on 
Jui fafle fon procès. Les Juges fe raflemblent, & le 
condamnent à mort. On le conduit au lieu du fuppli- 
ce , le bourreau eft prêt de faire fon office , quand un 
page de la Reine fait arrêter l'exécution, & donne 
à Cléandre un billet de cette Princeffe, dans lequel 
elle lui mande que, s’il vent lui donner la main, elle 
eft prête d'oublier l'injurieufe préférence qu'il a don: 
née à {a fœur. Cléandre protefte qu’il n’a jamais aimé 
Cephalie , qu'il adore & adorera toujours Floronde , 
& que cette Princeffe eft vivante. La Reine, qui ne 
peut confentir à fa mort, vient elle-même pour le per- 
fuader. Alors Cléandre lui révéle que celui qu'elle a 
connu, fous le nom de Lifanor, eft cette Floronde 
qu'il adore. En même-tems cette Princefle , toujours 
fous les habits de Lifanor , joint la Reïne , & lui con- 
firme ce que Cléandre venoit de lui dire. Il faut que 
le Lecteur fçache que Fioronde avoit bien employé le 
tems , qu’elle avoit paflé auprès de fon frere ; non-feu- 
lement elle avoit obtenu la grace de Cléandre , mais 





THEATRE FRANÇOIS. 180 


| elle avoit auf obtenu l'aveu du Roi, pour qu'elle 


l'époufât. De plus, voulant lever les obfiacles que 1a 
Reine pouvoit apporter à cet hymen , elle avoit rant 
vanté au Rai, fon frere » les charmes de la Reine de 


| Dalmatie, que ce Monarque en étoit devenu amou- 


reux, & avoit chargé le feint Lifanor de propoler à 
la Reine une entrevue , Pour terminer leur querelle, 
€ faire une paix durable. En effet, Lifanor, connu 
alors pour Floronde , propofe cette entrevue à la 
Reine , qui y confent, Le Roi ne tarde pas à arriver , 
il eft aufi-tôt éperduement amoureux de la Reine : 
&c cette entrevue , ainf que la piece , finit par le ma 
riage du Roi d'Epire avec la Reine de Dalmatie  & 
par celui de Cléandre avec fa chere Floronde, Pour 
Cephalie, prend généreufement fon parti, & cede, 
fans regret, Cléandre à Floronde, 


En tout, cette piece ‘eft aflez bien écrite ; la con. 
duite en eft fage , aflez réguliere , & n’eft point char. 
gée d'événemens gigantefques , comme left la pré. 
cédente, 


(SUJET DE LA CELIANE, ) Si je ne m'étois 
pas impolé la loi de donner une idée de tottes les 
pieces de théâtre jufqu'à Corneille, je me ferois cer- 
tainement difpenfé de parler de celle ci, qui ne peut 
en rien exciter la curiofité du Lecteur. Elle eft mai 
écrite & mal conduite , & de plus, fort indécente x 


| puifqu'on y trouve plufeurs fcènes, dans lefquelles les 








amans s'accablent de baifers redoublés. Pour peu 
même que l’on veuille laiffer égarer fon imagination, 
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il eft aifé de foupçonner que ce n'eft pas feulement à | 


de fimples baifers que fe borne la tendre complais 
fance des amans. On y voit une femme bleflée par 


{on amant; & s’il eft impoffible de comprendre com- 
ment cela arrive, il left encore davantage d’imayi- 
ner comment elle eft guérie auffi promptement. Au 
moindre obftacle , l' Acteur tire fon poignard , & veu 
fe tuer; & cette ation eft répétée fept à huit fois 
dans la piece. On y trouve aufli un excès d'amitié, 
digne de l'abfurdité de cette Tragi-Comédie, qui 


commence par la rencontre de Florimant & de Pam- . 


phile , anciens & intimes amis. Pamphile confie à Flo- 
rimant , qu'il eft amoureux &c aimé de Nife; mais que 
cette beauté ayant mal-à-propos conçu des foupçons 
de fa fidélité , pour les calmer , il avoit pris le parti 
de quitter {on pays, & de venir le trouver. Fiorimant 
fe félicite du bonheur de le voir, & lui confie auffi 
qu'il eft amoureux & aimé de la belle Celiane. Enfin 
il quitte fon ami, en lui difant que c’étoit là le mo» 
ment qu'il doit aller voir l’objet de fa tendrefle. Le 
pauvre Pamphile refte feul, & fe livre aux triftes ré- 
flexions que lui infpirent l’injuftice de ce qu'il aime, 
& finit par s'endormir. Cependant Nife, qui a defap- 
prouvé l’abfence de fon amant, a pris le parti de le 
faivre, & arrive précifément dans le bois, où elle 
trouve Pamphile endormi : elle le reconnoït, & hé- 


fte quelque tems fur le parti qu'elle doit prendre. : 
Énfin elle fe détermine à tirer l'épée de Pamphile, 





tasses. 
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& de fe percer avec; l'effort qu'elle fait réveille 
Pamphile, qui , fans la reconnoitre , l'empêche 
de fe tuer. Elle fe met en colere d’un fecours qu'elle 
ne défiroit pas, & le ménace de tourner fes armes 
|. contre lui-même, Pamphile toujours ignorant à qui il 
_ parle, malgré une longue converfation, fe rit de fes 
ménaces: Enfin leur difpute ne finit, que lorfque 
Pamphi'e lui a paflé fon épée au travers du corps; 
elle tombe à fes pieds, & aufli-tôt il l'a reconnoit. 
On croit bien qu'il veut fe tuer ; il fe livre aux plus 
tendres regrets ; puis fans fonger à la faire panier, il 
entre dans la plus ample jufification de fon parfait 
amour pour elle ; & ce n’eft qu'après un dialogue 
d'environ cent cinquante vers, qu'il fe rappelle qu’il 
faut aller chercher les moyens d'étancher fon fang. 
C’eft ainfi que finit le premier aële, Le deuxieme 
commence par une longue converfation, que Flori- 
mand à avec fa Celiane, qui eft fouvent interrompue 
par les plus tendres baifers. Enfin Celiane finit cette 
fcène par dire à fon amant : 


Je fuis d’un naturel fi foigneux de ton aife, 

Que je ne puis foufftir que le Soleil me baife ; 
Avançons dans ce bois , & parmi ces ormeaux; 
Cherchons pour nous couvrir de plus épais rameaux ; 
Où rien ne vienne plus traverfer notre joye, 

Où nous n’ayons plus rien que l’amour qui nous voye. 


En effet » ils fe retirent dans le plus épais du bois, 
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où ce Dieu feul fçait ce qui s’y pañle ; & l’on voit alors 


for la fcène, Pamphile au chevet du lit de Nife, qui 


la baïfe & rebaile, & qui après plufeurs baifers, éta- 


blit fa bouche fur fon fein ; Nife, qui, malgré toute fa 
_tendreffe, veut un peu moralifer, lui dit : 


> - « 0 > - é . e e + a e 


En baïifant ces cheveux , tu n’as qu'un avantage, 
Qu’une toile infenfible avecque toipartage : 
Crois-tu ; touchant ce corps, alleger ton fouci ? 
Cebonheureft commun à mes habits auffi, 

Tous ces plaifirs font faux : fi la beauté de l’ame 
N’eft le premier objet de l’amoureufe flâme , &c. 


Eïle continue fa morale ; & Pamphile refte tou- 
jours fur fon fein, & il ne s'en retire que pour faire 
place à Fiorimand , Philidor & Celiane. Ce qui eft 
difficile à comprendre, c'eft comment Nife, qui eft 
dans fon lit, fort de deflus la fcène. Enfin, elle en 


fort, puifque les trois Aéteurs, que je viens de nom- … 


mer, reftent feuls fur le théâtre. Ce Philidor étoit 
amoureux de Celiane ; & malheureufement avoit été 
témoin de quelques privautés , qu’elle avoit accordées 


à Florimand. Après avoir fait les reproches les plus 


amers à Celiane , il marque toute fa colere à fon rival, 
& ils finiffent par fe battre. Pamphile arrive fort à 
propos pour les féparer ; Philidor fe retire, & Pam- 
vhile apprend à Florimand, que Nife eft arrivée, &c 
qu'elle eft actuellement dans fa maïton. Florimand va 
avec fon ami faire {es honneurs de chez lui; & le 


deuxiem® 
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deuxiéme aële finit. Pendant l'intérvalle du deuxiéme 
au troifiéme aëte , Florimand qui a vù Nife, en eft 


_ eft déja inftruite. Elle confe fa jaloufe à fa nour- 
_ rice, & quitte la fcène. Florimand l'occupe alors, 
&: dans un très-long monologue , il fe reproche de 
manquer ainfi à Celiane & à fon ami, Il fe plon- 
ge fi fort dans fes réflexions , qu'il ne voit ni n'entend 
Pamphile , qui furvient , & qu'il met ainfi au fait de 
fes plus fecrettes penfées. Pamphile nhéfite pas für 
le parti qu'il doit prendre : & fans fonger au chagrin 
mortel quil va caufer à Nife , uniquement occupé du 
bonheur de Florimand, il l'interrompt pour lui dire 
qu’il peut fe tranquillifer l’efprit, & que facrifiant l’a. 
mour à l'amitié , il lui céde avec plaifir la beauté qui 
| caufe fon tourment. Florimand s’oppofe à cet excès 
. de générofté: & pour fe punir de troubler aïnf le 
| bonheur de fon ami, iltire fon poignard & veut s'en 
A percer. Pamphile l'arrête , & le perfuade enfin d’ac- 
À cepter le facrifice quil lui veut faire ; il fe charge mé. 
| me d’y déterminer Nife : & Florimand enchanté fe 
retire. Nil furvient; & le généreux Pamphile lui 
Œ confie qu'il l'a cédée à fon ami. Nife s’oppofe envain 
À à ce cruel facrifice ; elle cherche envain par les plus 
| tendres carefles à retenir Pamphile. Celui ci de plus 
| en plus empreflé pour. le bonheur de fon ami, tire 
| fon poignard, & jure à Nife de s’en percer à fes 
yeux ; fi elle ne confent à faire le bonheur de Flori. 
| Tome II. N 






devenu pañionnément amoureux ; & Celiane en 
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mänd, La tendre Nife ne peut foutenir ce fpectacle ; 
FUPIRRRE à tout, & finit par dire : 


Mon mal s’adoucira par ce contentement , 
Que je n'aurai jamais refufé mon amant. 1 


C'eft ainfi que finit Le troifiéme aëte s & le quatriéme 
commence par une converfation entre Florimand 
& Celiane , où Celiane lui témoigne toute fa jalou- 
fie, & lui reproche toute fa perfidie. Florimand pro-, 
tefte qu'il lui eft toujours fidéle. Celiane n’en eft pas 
la dupe ; & le quitte dans la plus grande colere con: 
tre lui. Pamphile & Nife furviennent ; & Pamphile 
annoncé à fon ami qu’enfin Nife confent à fon bon- 
héur, Ils fe retirent tous trois, pour faire place à Ce- 
liane , qui revient déguifée fous des habits de garçon 
jardinier, tenant dans fa main un panier plein de bou- 
quets, L’amoureux Filidor la rencontre & la recon- 
noît ; il profite de l’occafñon pour lui parier, de fon 
amour : elle le traite toujours avec la même froideur » 
& joignant la plaifanterie au mépris, elle le quitte en« 
lui donnant une fleur de fouci. Filidor ; refté feul, fe 
âéfefpere des rigueurs de Celiane; & eft joint par 
Julie, fœur de Florimand , dont il étoit aimé. Elle 
veut chercher à calmer fa douleur, mais envain; & 
ils fe retirent enfemble. L'on voit alors Nife, tenant” 
une coupe remplie de poifon , qu’elle eft dans Ja réfo 
lution d’avaler, pour ne pas donner la main à Flori- 
simand. Après un aflez long monologue, elle porte». 
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cette coupe à fa bouche, lorfque Julie furvient, qui la 
lui arrache des mains , & Îa renverfe par terre. 
Nife lui fait des reproches de l'avoir empèché de finir 
fes malheurs ; & Celiane, toujours en garçon jardi- 
nier, vient fe mêler à la converfation : elles fe font 
toutes trois un aveu mutuel de leurs fentimens ; & 
Julie imagine un flrataoème , qu'elle affure qui les 
| rendra toutes heureufes. Elle fe retire, & le quarrié- 
| me ‘aëte finit. Dans l'intervalle du quatritme aële, 
Julie a inftruit Nife & Celiane du rôle qu’elles doï- 
vent jouer : enfuite elle va trouver fon frere, à qui elle 
dit que fa tendre amitié pour lui l’a déterminée à lui 
révéler un fecret, qui va fans doute le mettre au dé- 
fefpoir, mais qu'il eft néceflaire cependant qu'il ap- 
prenne ; que Nife n'eft rien moins que fage , & qu'elle 
vient de la laiffér entre les bras d’un garçon jardi- 
nier; l’'amoureux Florimand n'en veut rien croire, & 
fa fœur pour le convaincre , le mene à la porté de la 
chambre, où Celiane déguifée étoit avec Nife. Dès 
que Nife entend du bruit, elle ne doute pas, fuivant 
ce qu’elles avoient arrangé avec Julie, que c'eft elle 
{ qui amene {on frere, pour le convaincre de fa préten- 
| dueinfidélité. Elle fe jette au col du garçon jardi- 
| nier; & Florimand eff témoin des careffes les plus 
| tendres , & entend les difcours les plus paffionnés. Ne 
pouvant plus long-tems retenir fa fureur, Florimand 

| retire, & va chercher Pamphile pour le convaincre 
auf de la mauvaife conduite de Nife. En même-tems 
N ïj 
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Filidor ; toujours tourmenté par fon amour pour Ce= 
liane , furvient; & Julie lui confie que la tête a tour- 
né à cette jeune beauté, qu’elle fe croit homme, & 
& qu’elle eft paflionnément amoureufe de Nife; ellele 
mene à la porte que venoit de quitter Florimand ; 
& Filidor entend les tendres déclarations que Celiane 
fait à Nife, & fe retire en déplorant le fort de Ce- 
ljane. Cependant Florimand qui eft allé chercher 
Pamphile, le rencontre ;: couché au pied d’un arbre, 
 déplorant fon malheur ; & il l’arrête au moment qu'il 
alloit fe pafler fon épée au travers du corps. Flori- 
mand lui dit qu'il ne doit pas tant regretter Nife, & 
lui conte ce qu'il vient de voir. Pamphile n’en veut. 
rien croire. Pour le convaincre , il le conduit à cette 
même porte où il avoit été témoin de la mauvaife con- 
duite de Nife ; l'on fent bien qu'auff.tôt qu'elles foup- 
çonnent que ces deux amis peuvent les voir , ‘les ca- 
reffes redoublent, les plus tendres protéeftations fe re- : 
nouvellent. Florimand , cédant à fa fureur, veut en- : 
foncer la porte; & Nife, témoignant le plus grand | 
effroi, fait promptement cacher le garçon jardinier. 
Florimand , Pamphile, Filidor & Julie, entrent dans « 
cette chambre. A près avoir fait les reproches les plus 
outrageans à Nife, Florimand, l'épée à la main, ar- M 
rache le garçon jardinier de derriere la tapiferie; & à 
veut le percer aux pieds de la coupable Nife. Mais : 
quelle eft fa-furprife , lorfqu'il.reconnoiît la tendre Ce). 
liane, qui, loin de l’accabler de reproches, lui tient … 
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- Je difcours le plus tendre. Florimand fe jette à fes 


pieds » lui demande pardon, l'obtient & l'époufe. 


Pamphile s’unit à fa chere Nife; & Filidor qui admire 


| _ Tefprit de Julie, & qui fent bien qu'il faut qu'il re- 


monce à Celiane, donne la main à cette jeune beau- 
té , dont il connoît la tendreffe pour lui. 


(SUJET DE LA PELERINE AMOUREUSE.) 
Cet ouvrage eft fi différent du précédent, que l’on 
pourroit douter qu'ils fuflent de la même main. Celui- 
ci eft bien écrit, les vers en font faciles, l'on en ren- 
contre même d’'heureux , la conduite en eft fage, la 
fable bien trouvée ; & il n’y a que les défauts dans 
lefquels tomboient alors tous les Auteurs , Corneille 
n'ayant pointencore fixé les régles conflantes du poë- 
me dramatique ; ainfi je crois que cette piece a! eu 
un grand fuccès , & a fait un grand honneur à Rotrou. 


Lucidor qui avoitété amoureux à Lyon d’Angelique, 
ayant été obligé de revenir à Florence, promet à fa 
maitrefle de la revenir trouver dans fix mois. Ayant 
négligé de lui donner de fes nouvelles , elle le croit 
infidéle ; & pour pouvoir quitter fa patrie, elle’fe 
fait pafler pour morte. Lucidor eft afligé en appre- 
nant cette nouvelle ; mais bien-tôt touché des 2rands 
biens de Celie, fille d'Erafme, il la demande en ma- 
riage ; & l'obtient : mais s'il a le confentement du 
| pere, il n'a pas celui de la fille, Gelie aimoit un au. 
| tre Lucidor, qui n’étoit connu que comme Peintre , 


À & fous le nom de Léandre ; elle avoit même pouffée 


@ la tendrefle pour lui affez loin pour qu'il y parût; elle 
L | N il] 
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étoit groffe de quatre mois. On peut juger de fon 

défefpoir , quand elle apprend que fon pere la deftine 

à Lucidor. Pour rompre ce mariage, de concert avec 

fon amant, elle fe fait pafler pour folle ; elle fe croit 
Diane, & elle en décrit les fonétions dans des vers 
très-bien faits. Elle veut battre fon prétendu , qu'elle 

prend pour A“eon : elle joue fi bien fon perfonnage,que 

le bon homme Erafme , après avoir épuifé la fcience 
des Médecins , & même celle des Miniftres des Dieux, 
a recours à une Pelerine , qui vient d'arriver à Floren- 
ce, & dont on vante les fublimes connoiffances. La 
nourrice de Celie, qui fçait que cette Pelerine va ar- 
river, & qui fçait combien elle peut être utile à Ce- 
lie pour cacher fon état, va la trouver, lui confie la 
vérité de l'aventure , & lui demande fon fecours pour 
rompre le mariage de Lucidor avec Celie. La Pele- 

rine y confent, d'autant plus volontiers, que l'objet 

de fon pelerinage n'avoit d'autre but que de retrou- 

ver fon cher Lucidor. C'étoit cette mème Angelique 
que Lucidor avoit aimée à Lyon, & qu’il croyoit mor- 
te. La Pelerine promet à Erafme d'employer toute 
“fa fcience. Tout alloit le mieux du monde, lorfqu’un 

valet de ce vieillard , qui avoit écouté à la porte une 

converfation de Celie avec fà nourrice , vient réveler 
tout le myftère à Erafme. Le bon-homme envoye 
chercher les archers, & fait arrrèter Léandre, qui 
voyant qu'il n'a plus d'autre reflource ; découvre fa 
naiffance, Il étoit fils d'un des principaux de Valences 
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n& ayantété pris par les Turcs, & n'ayant pü donner 
de fes nouvelles, il pafloit pour être mort : on ne peut 
_ douter dela vérité de fon hiftoire, puifque fon frere , 
qui par hafard étoit à Florence , & qui mème étoit 
_auñi amoureux de Célie, le reconnoit, & lui cede 
toutes {es prétentions fur la main de cette belle, Eraf 
me , enchanté de trouver dans l'amant aimé de fa fille, 
un gendre d'une auf grande naiflance, la lui donne 
fans balancer ; la tendre Pelerine demande alors leur 
afiflance, pour connoître les fentimens de fon Luci- 
dor. Il paroït : on lui parle de cette Angelique de 
Lyon; il avoue tout l'amour qu'il avoit reffenti pour 
elle : il avoue auf tous les regrets que fa mort lui 
| avoit caufés ; & avoue encore que, quelque belle que 
| füt Célie, il avoit été plus tenté par fes richefles , que 
| par fes charmes. Angelique paroïît alors devant lui ; 
il la reconnoït avec tranfport , il l'obtient aifément , 

| ainf que la main de la belle Pelerine. | 


(SUJET DE FILANDRE.) Les deux frere 
| Thimante & Philandre font amoureux de Theane : 
| le premier eff aimé, les vœux du fecond font rebu. 
| tés. Célidor eft amoureux & aimé de Nerée, fœur 
| de Thimante ; & Cephife, fœur de Theane , aime vai- 
nement Celidor. L'on voit par là que Philandre & 
| Cephife font malheureux. Ils s’uniflent enfemble, pour 
| parvenir à femer la jaloufie dans l’efprit des quatre 
amans heureux ; & ils y parviennent bien-tôt. Theane 
N iv 
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croit que Thimante eft amoureux de fa fœur ; & Thi- 
mante , de fon côté, croit que l’inconftante Theane re- 
çoit les vœux de fon frere Philandre. On perfuade 
aifément à Nerée que Celidor aime Cephife, & à 
Celidor que Nerée aime Philandre ; ainf Philandre , 
fans ceffe accablé des rigueurs de fa maîtrefle , & le 
plus infortuné des amans , pafle pendant quelque tems 
pour le plus heureux & le plus aimé des hommes: 
Mais enfin la fourbe fe découvre : Thimanthe, qui ; 
par un excès de douleur de la perte de fa maîtrefle, 
s'étoit allé noyer , fe retrouve ; & la piece finit par le 
mariage de Thimante avec Theane, de Celidor avec 
Nerée, & de Filandre avec Cephife, qui tous deux, 
n'ayant plus d’efpérance pour fe confoler ; prennent le 


parti de s’époufer. Quoique cette piece ne foit pas 
mal écrite , le fujet en eft petit, l'intrigue commune, 
la décence y eft peu obfervée, & l'envie de fe tuer 
prend affez fouvent aux Aéteuts, 


(SÜJET D'’AGESILAN DE .COLCHOS.) 
Ce fujet eft tiré mot à mot des Amadis. La piece 
commence par un combat de Florifel avec Bruneo;, 
Prince amoureux de Diane, fille de Sidonie, Reine 
de Guindaye & de Florifel. Pour donner l'intelligen-« 
ce de cette piecè à ceux qui ne connoifflent pas les 
Amadis , il eft néceflaire de fcavoir. que Florifel, fils 
de l'Empereur Amadis de Grece, étant jeune Cheva- 
lier, & cherchant les aventures, pañla dans l'ifle de“ 
Guindaye, vit Sidonie , en devint amoureux, lui plut, 
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“& en eut la Princeffe Diane; que ce Prince tomba 
bien tôt dans le plus violent défefpoir , d'avoir ainfi 

(| manqué à la Princefle Lucelle, dont il étoit éperdü- 
ment amoureux, & qu'il prit le parti d'abandonner 
Sidonie ; que cette Reine , au défefpoir de la perte de 
fon amant, ne recevoit d’autre confolation que de la 
jeune Diane, dont la beauté croifloit chaque jour ; que 
dès que cette jeune Princefle eut atteint l’âge de trei- 
ze ans on ne pouvoit la voir fans l’adorer ; que Sido- 
nie avoit envoyé le portrait de Diane dans toutes les 
Cours de l'univers, & avoit promis que celui qui lui 
apporteroit latête de Florifel , deviendroit l'époux de 

fa fille ; que plufeurs Princes avoient déja tenté de mé- 

titer un prix aufli flatteur, & que Bruneo étoit un de 

ceux qui pourfuivoient la mort de Florifel. Il le joint, 
le combat & eft vaincu. Florifel lui rend la liberté, 
& lui ordonne feulement d’ailer mettre fes armes aux 
pieds de la Reine Sidonie. Bruneo rencontre le jeune 
Ageflan, fils du Roi de Cglchos, à qui il compte fon 
défaftre ; il lui montre en mêmetems fon bouclier ;, 
fur lequel étoit peint le portrait de Diane. Ageñlan 
n'a pas plutôt jetté les yeux fur cette beauté, qu'il en 
devient pañionnément amoureux ; mais ne pouvant 
honnêtement entreprendre d’'ôter Ja vie à fon oncle 
Florifl, il prend le parti, par le confeil de fon Ecuyer, 
| de s'habiller ef femme, d'aller en Guindaye, & de 
| # chercher les moyens fous ce déguifement , de fe faire 

introduire chez la jeune beauté qu'il adore, Il arrive 
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bien-tôt dans cette Ifle, fe met fous les fenêtres de la 
belle Diane, & y chante cette chanfon : 


O ciel! fi ta Diane eut de mêmes appas, 
Qu'on peint ceux de celle que j'aime, 

Ce qu’on dit de Venus, & de Pâris n’eft pas, 
Ou fon aveuglement en jugeant, fut extrême, 


" La Princeffe enchantée de la beauté de Ja voix 
qu’elle vient d'entendre, fe met à la fenêtre, & que: 
flionne la perfonne qui vient de chanter : Agefilan dé- 
guifé lui répond en tremblant, tant il eft frappé dé 
fes charmes. Enfin il lui dit qu'il eft une jeune fille 
de Crete, qu'il fe nomme Daraïde *; & qu'ayant en- . 
tendu dire que Diane étoit la gloire du monde , elle 
avoit pris le parti de venir Jui offrir fes fervices. La 
Princeffe , enchantée & de fes talens & de fa conver- 
fation, la retient avec grand plaifir , la préfente à la 
Reine , qui confent que Daraïde vive avec Diane; & 
bien-tôt Diane fent la plus tendre amitié pour laima- 
ble Daraïde. Bruneo arrite en ce moment , qui, pour 
exécuter les ordres de Florifel, met fon épée aux 
pieds de la Reine. Cette Princefle, qui, malgré l'in- 
fidélité de Florifel, l'aimoit encore, témoigne en mé- 
me-tems & de la douleur de voir que fa vengeance 
n'eft pas fatisfaite , & de la joye de ce que fon par- 
jure amant n'avoit pas perdu la vie. Après quelques 
événemens aflez indifférens , lé Prince Anaxarte, 





* Etje n’en parlerai plus que fous cé nom. 
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Chevalier amoureux , arrive à la Cour de Guindaye, 
À pour foutenir , les armes à la main , que fa maîtrefle 
eft la premiere beauté de l'univers, La feinte Daraïde, 
révoltée de ce difcours, arrache une épée de la main 
d’un page, pour foutenir que la beauté de Diane ne 
peut fouffrir aucune comparaifon. Après quelques polt- 
tefles qu'Anaxarte fait au fexe de Daraïde , il eft 
| enfin forcé de combattre contre elle ; & Daraïde 
eft bien-tôt victorieufe. La Princefle eft enchantée 
| de devoir le prix de la beauté à fa chere Daraïde ; 
| & la Reine, furprife & charmée de fa valeur, la char- 
| ge de venger fon injure contre le volage Florifel. 
| Daraïde , n'ofant refufer la Reine , lui promet une 
| prompte fätisfaétion. Cependant , quand il eft feul il 
regrette les momens qu'il va pafler éloigné de fa chere 
| Diane : & dans fa douleur, il f nomme & fe fait 
| connoître pour le Prince Ageflan à Ardenie, confi- 
| dente de Diane, qui l'écoute. Cette zélée confidente 
| va fur le champ révéler ce myftère à Diane, & la fé- 
| Jicite fur une conquête auf glorieufe. Diane lui avoue 
qu'envain elle veut fe fâcher , que l'amour la retient, 
qu’elle aimoit Daraïde, qu’elle aime Agefilan ; mais que, 
| file Prince ofe lui découvrir fa naiffance , elle tâche- 
| ça pendant quelque tems de lui témoigner de la co- 
| lere. En effet, Daraïde arrive pour prendre congé 
d'elle ; & dans lattendriffement de fes adieux, elle fe 
fait connoître pour l'amant le plus tendre. La Prin. 
cefle feint d'entrer dans la plus grande colere, & fe 


+2 


204 THEATRE FRANÇOIS. 

retire. Le Prince, fe croyant perdu, tombe fans con- 
noiffance : la Reine paroît, fuivit de Diane , qui, 
fçachant le défelpoir de fon amant, cherchoit une 


occafion de le calmer. En effet , elle trouve le moyen 


de lui dire bien des chofes , qui remettent le calme 
dans fon ame; elle finit par l'embrafler. Le Prince 


part, arrive au bord de Ja mer pour s’embärquer, & : 


eft fort furpris d’y trouver Florifel, qu'une tempête fu- 
rieufe avoit jetté fur le rivage : ils fe reconnoiffent. 
Âogefñlan, enchanté d’une aufli heureufe rencontre ;, 
avoue à Florifel qu'il eft chargé par Sidonie du foin 
de fà vengeance : & fans lui faire part de fon projet; 
il Je fait cacher dans une maifon fûre, & va auffi-tôt 
trouver Sidonie, lui dit qu'il a rencontré Florifel,, 
qu'il la combattu & tué. La Reine, au déféfpoir , fe 


livre aux plus tendres regrets , veut mourir ; mais . 


auparavant elle defre voir encore l'amant qu'elle. a 


tant aimé , & fe tuer auprès de lui. Daraïde la con- 


duit dans la maifon où étoit Florifel ; la Reine re- 
connoît qu'il n’eft qu'endormi : Daraïde lui dit qu’elle 


a voulu lui réferver la gloire de fe venger elle.-mè- 


me. La Reine n’y peut confentir. Florifel fe réveille, 
reconnoît cette Reine, qu'il avoit autrefois tant ai- 
mée , fe jette à fes genoux, lui demande grace, lui 
jure un amour éternel , lui offre fa main, dont il étoit 
maitre de difpofer, la Princeffe Lucelle étant morte. 
La colere de la Reïne s'éteint , l'amour vient regner à 
fa place; & elle confent, avec tranfport, à l'hymen 
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que Florifel Jai propofe. Daraïde rappelle alors à la 
Reine le ferment qu’elle a fait de ne donner la main 
de Diane qu’à celui qui lui livreroit la tête de Flori- 
fel, & la fomme de lui tenir fa parole , puifqw'il 


avoit rempii la condition, La Reine lui dit qu'elle en 


feroit enchantée, fi elle étoit d’un autre fexe ; Daraïde 
lui répond que, puifqu'elle ne veut pas la lui donner, 
à fa priere , elle ait la bonté de laccorder au Prin. 
ce Ageñlan, qui eft éperdûment amoureux de Dia- 
nu. La Reine y confent : Daraïde fe fait alors recon- 
noître, & bien-tôt l'union de Florifel & de Sidonie, 
d'Ageñlan avec Diane rendent ces quatre amans 


heureux. { La piece finit par une fcène d’un certain 
Rofaran, faux brave, & perfonnage épifodique, que 
Auteur avoit introduit dans cette piece; pour y ré- 
pandre de la gayeté, & qui n’y jette que du froid ; 


| c'eft le feul défaut qu’on puifle reprocher à cet ouvra- 


ge , qui eft le meilleur que jufqu'alors Rotrou eût 
compofé. La conduite en eft fage & intéreffante ; la 
verfification en eft noble & aifée ; & je crois qu'avec 
un peu de foin, on la pourroïit mettre à portée de 
paroitre avec fuccès fur notre théâtre.) 


(SUJET DE L'INNOCENTE INFIDELITÉ.) 
Hermante , jeune beauté, dont Felifmond, Roi d'E. 
pire, avoit été épris & bien traité, déplore fa foi- 
blefle, voyant que ce Roi alloit faire monter fur le 
Trône Parthenie , dont il étoit devenu paffionnément 
amoureux : elle veut mourir plutôt que de renoncer 
ausTrône, & au cœur du Roi. Enfin Clariane, fa 
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nourrice , à qui elle confie tous fes chagrins, lui con | 
feille d'implorer le fecours d’un vieillard , qui poñfé- 
_ doit l’art magique, & fe propofe d'aller le confülter 
de fa part. Hermante la prefle de ne pas perdre un 
infiant. Clariane y vole, & revient bien-tôt lui dire 
que le Magicien lui prépare un anneau enchanté ; 
que tant qu'elle le portera à fon doigt , le Roi n'aura 
d'amour que pour elle; & que dans une heure au 
plus, elle aura cette bague en fa puiffance : mais mal- 
heureufement pour elle pendant ce court intervalle, 
le Roi conduit Parthenie au Temple, & l'époufe. Le 
Roi témoigne toute la joye, qu'il reffent de cet hy- 
men. Mais à peine la cérémonie en eft achevée, 
qu'Hermante entre dans le Temple, & aufi-rôt Fe- 
lifmond ne voit plus Parthenie qu'avec mépris, & 
s'occupe uniquement d'Hermante, Tout le monde, fur- 
pris d’un fi prompt changement , fort ; & le Roi fuit 
Hermante avec emprefflement, qui ne le traite qu'avec 
dédain. Enfin elle confent à lui pardonner, s’il fe dé- 
termine à faire périr la nouvelle Reïne, & à la faire 
regner en fa place. Felifmond , aveuglé par la force 
invincible du charme, y confent, & forme le deféin 
de charger Evandre, fon confident, de conduire la 
belle Parthenie dans une maifon de plaïfance , de l’au- 
tre côté de Ia riviere, & en chemin de la noyer. 
Hermante lui promet alors de lui rendre toute fa ten- 
dreffe ; & pour préliminaire , lui accorde quelques 
baifers, que le Roï reçoit avec tranfport. Il envove 





| 
| 
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aufli-tôt chercher Evandre » & lui ordonne d'exécuter 
cet horrible projet. Cet Evandre étoit un homme ver- 
tueux, & fort attaché à fon maître ; il accepte cette 
cruelle commiffion, non dans le deflein de la rem 


_ plir , maïs dans la crainté que, s’il leùt refufé , le Roï 
| | 


n'en chargeât un autre, qui l'exécutât pour faire fa 
cour au Monarque. IL va donc trouver Parthenie, 
qui, malgré toutes fes injuflices , aimoit paflionément 
Felifmond. 11 lui confie l’ordre barbare qu’il vient de 


| recevoir ; mais il lui jure en même-tems qu'il ne l'exé. 


Cutera pas, & qu'au contraire il va la conduire dans 
une forterefle à lui, où elle vivra inconnue & en fü- 
reté, & qu'il fera courir le bruit de fa mort. Cette 
jeune & vertueufé Reine, voulant en tout complaire 
à fon cruel époux, prefle Evandre d'exécuter fa com- 
mifiion. Enfin elle fe rend, féduite par l'efpérance de 


 woir, un jour, le Roi revenir de fon aveuglement , & fe 
| Jaiffe conduire au Château d'Evandre. Cependant il 


y avoit à la Cour d'Epire un grand Seigneur , nommé 
Clarimond, fort amoureux de Parthenie, qui avoit 
compté l'époufer , & qui étoit au défefpoir qu’elle eût 
donné la préférence au Roi. Il fe flatte de pouvoir 
profiter du mépris que Le Roi témoignoit pour fa rou- 
velle époufe. Et ayant appris par Clariane le funefte 
projet contre la vie de la Reine, & le fecours que 


| Jui prêtoit Evandre, déterminé par les confeils de 


cette vieille intriguante , il fe détermine à l'enlever 
du Château, où l'on venoit de la conduire, Pour y 
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parvenir ; il étoit néceffaire de féduire une jeune filles 
nommée Leonie, la feule qui eût fuivi la Reine ; & 
la feule, qui pendant la nuit, pouvoit ouvrir la porte 
du Château. Celiane s'en charge , a.une longue con- 
verfation avec elle, lui done de riches préfens de la 
‘part de Clarimond ; & cette fille promet de faire tout 
ce que l'on défire. Ce n’étoit qu'une feinte : Leonie 
connoifloit toute la noirceur de l’ame de Celiane: & 
dès qu'elle l’a quittée, elle va avertir la Reine , en 
préfence d'Evandre , de ce qui vient d'arriver. Evan- 
dre prend fur le champ fon parti, il arme les foibles 
mains de Parthenie & de Leonie, de deux piftolets ; 
il en prend autant, & vont tous trois attendre Cla- 
rimond à la porte, par laquelle il devoit être intro- 
duit. Ils ne l'y attendent pas longtems. À peine ce 
criminel amant de la Reine eft-il entré, qu’elle lui 
lâche un coup de piftoie: : il tombe mort; la fuite 
s'enfuit ; la coupable Celiane qui l’'accompagnoit , 
faifie de frayeur , eft arrêtée , & fait bien-tôt laveu 
de tous fes crimes. Evandre wa pas plutôt appris 
que c’eft par le fecours d’une bague magique, que 
Hermante triomphe du cœur du Roi, qu'il reconduit « 
en fecret Parthenie à la Capitale. Il la fait cacher M 
dans fon appartement, & va dire au Roi qu'il a exé- | 


cuté à commiffion. Felifmond , de plus en plusaveu. M 


glé, loin de fentir aucun remords , paroît même en- 
chanté de cette nouvelle. Il eft bon de fçavoir que, 
lorfqu'Evandre eft introduit devant le Roi; la fituation 

 n'eft 
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… 'eft pas trop décente. Il le trouve fortant du lit d'Her- 





- mante , fe fervant des domeftiques de cette femme 


pour s'habiller , maudiffant la briéveté d'une nuit aufli 
délicieufe pour lui : & tout cela fe pañle devant 
les fpedtateurs. Félifmond va achever fa toilette dans 
un cabinet , où il emmene Evandre. Cet homme ver- 
tueux profite d’un moment où le Roi veut refter feul, 
rentre dans la chambre d'Hermante ; &, le poignard à 
la main, lui arrache le fatal anneau qui avoit troublé. 
l'efprit de Félifmond. Cette femme appelle à fon fe- 
cours ; le Roi paroït , & veut la venger. Mais le char- 
me n'avoit plus d'effet : il la trouve bien-tôt aufi haif- 
fable , que l’inftant d’auparavant il la trouvoit adora- 
ble. Le crime qu'il vient de commettre , fe retrace à 
l'inftant à fes yeux; il livre au plus affreux défef- 
poir, envoye Hermante en prifon, & ordonne à Evan- 


dre de faire dreffer un maufolée dans le même Tem. 
| ple, où le matin il avoit époufé Parthenie , il lui or_ 
| donne en mème-tems de faire raffembler les parens de 
cette Reine infortunée. Accoutumé à la promptitude 
avec laquelle Evandre exécute fes ordres , il fe rend 
| Jüi- même dans ce Temple , raconté aux parens de 
|‘Parthenie le crime qu’il a commis, & leur propofe de 
e punir, en l'immolant aux mânes de fa vertueufe 
| ‘époufe. Voyant qu'ils reftent tous dans l'ina@tion, il 
2 tire fon poignard & veut s’en percer. Mais la Reine 
paroït, qui change l’excès de fa douleur en un excès 
{ de joye. Il lui demande pardon, & il l’obtient aifé- 
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ment. La piece finit par le confeil prudent qu'Evar- 
dre donne au Roi, de laiffer à la Reine une heure de 
repos, dont elle a un grand beloin. 


Le SET du chemin a laffé ce beau corps ; 
Et le chemin eft long du Royaume des morts. 













Cette piece ne peut certainement pas entrer én. 
comparaifon avec la précedente. Elle eft cependänt 
affez bien verfifiée ; mais l'intrigue en eft mal conçue 
& mal conduite. On ignore fi la vieille Celiane eft @ 
punie; on n’eft pas plus inftruit du fort d'Hermante ; M 
à chaque inftant la fcène change de lieu ; & la fituation | 
dans laquelle Evandre trouve le Roi, au commence- 
ment du cinquiéme acte , eft de la plus grande indé: 
cence , ainf que les détails. 


(SUJET DE LA FLORINDE. ) Cette piece 
eft ; je crois, une des plus mauvaifes de Rotrou : elle M 
eft mal écrite ; & quoique l'intrigue en foit affez platte» M 
elle n'a cependant nulle AC De, C'eft un nom- 
mé Celiandre, qui tourne la tête à toutes les fem. | 
mes qu'il rencontre. Il n'aime cependant que Clorin- 
de, qui par le confeil de Dorimene , fà rivale , affecte“ 
de rejetter fes vœux , quoiqu ‘elle l'aime  pañioné-\ 
ment. Cet amant au défefpoir de fes mépris, feint de“ 
rompre fes chaînes , &. de s'attacher à Dorimene. | 
Clorinde , quoique dans.le plus horrible chagrin, n'a | 
pas lefprit de s'expliquer avec lui , &perfuadée. de. | 
l'inconflance de fon amant , elle fe livre à Ja douléurs | 
la plus amere, & prend le parti de mourir. Uné de 
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“fes amies , nommée Lifante , la voyant baïgnée de 


pleurs ; lui demande le motif de fes larmes ; elleluë 


raconte linfidélité de Celiandre : la jeune Lifante, 
pour fervir fon amie, lui promet d'employer le fecours 
de la plus fine coquetterie, pour détacher Celiandre 
de Dorimene, & s'engage de le raméner bien-tôt à 
_ fes pieds. En effet , elle trouve le moyen d’avoir une 
_ Jongue converfation avec lui , dans laquelle elle em- 
| ploye avec adrefle cet art féduifant, fi funefte à la li- 
| Dertédes hommes ; mais envain. Cependant plus elle 
| caufe avec Celiandre, plus elle goute les charmes 
| de fa converfation. Enfin cette feinte la conduit infen- 
| fiblement fous le pouvoir du Dieu qu'elle avoit fi long- 
| tems bravé. Oubliant alors les intérêts de fon amie » 
| elle s'occupe uniquement à le confirmer dans fes inju- 
| fes foupçons. C'eft ainfi que fe pañlent les quatre 
| premiers actes fans chaleur , fans intérêt , & dans une 
| querelle monotone : querelle qui pouvoit & qui de- 
| voit finir dès la premiere fcène ; mais l'Auteur vou- 
| Joit donner une piece en cinq a@tes. Enfin dans le cin« 
quiéme ; Celiandre defefperé, & ne pouvant plus s’ex- 
| pofer aux rigueurs & aux mépris de Clorinde ; fe dé« 
À termine à aller à la guerre, & en partant lui fait re« 
À mettre la lettre la plus tendre. Clorinde enchantée 
| prend aufli tôt le parti de courir après fon amant , & 
"de le ramener avecelle. Et apparemment , pour exé- 
A cuter fon projet d’une façon plus galante, elles s'ha- 
: billent en Hommes , elle & Lifante, avec laquelle elle 
O ij 
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étoit raccommodée , depuis l’aveu que celle-ci loi 
avoit fait de fa trahifon , & le repentir qu’elle lui en 
avoit témoigné, Toutes deux donc, le piflolet à la « 
main, attendent Celiandre à fon paflage; celui-ci, plon- 
gé dans fes triftes réflexions, eft fort étonné de s’en- 
tendre demander la bourfe; il veut fe mettre en dé- 
fenfe , & reconnoit Clorinde, On croit que c’eft lui 
qui fe précipite à fes genoux ; point, c’eft elle qui fe 
jette aux fiens , où elle lui fait l'aveu de l'amour le 
plus tendre, & où elle lui jure que ce n’eft que par W 
‘les confeils de la perfide Dorimene ; qu’elle a afe&é 
une indifférence , que fon cœur démentoit parfaite- « 
ment. Celiandre ; au comble du bonheur , renonce“ 
aufi.tôt à fon ardeur guerriere, embrafle fa maitreffe; M 
& ils retournent enfemble à Paris pour fe marier. Lam 
jeune Lifante engage aufñfi fa foi à Celimant, frere de 
Clorinde ; qui, depuis long-tems , étoit amoureux | 
d'elle : & l’on foupçonne que Dorimene va fe faire M 
Religieufe. | 



















{SUJET D’AMELIE.) Amelie avoue à Dorife ,\, 
fa confidente, qu’elle eft touchée de l'excès de l'amour 
de Dionys; mais qu’elle n'ofe pas lui faire l’aveu de 1 
fa tendrefle. Celle-ci lui confeille d'aller dans le jar 
din, de fe coucher fur un lit de verdure, & que 
lorfqu'elle y verra arriver fon amant, de feindre deu 
dormir; & en rêvant de lui avouer tout ce qu'elles q 
penfe de favorable pour lui ; qu’enfuite à fon réveil 
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“elle lui dira qu'on ne doit point faire aucun compte 
des fonges. Cela s'exécute ponctuellement ; & leten- 
dre & difcret Dionys pafñle fubitement de l'excès de 

la fatisfaction dans l’horrible chagrin, d’avoir vu fon 

bonheur ne durer qu'un inftant. Il eft bon de fçavoir 
_que le pere d’Amelie ne vouloit point de Dionys pour 
| gendre ; il ne le trouvoit pas affez riche : il donnoit 


4 


la préférence à un certain Erafte, que fa fille déte- 
 ftoit. Après plufeurs événemens très-peu intéreflans, 
| Dionys propofe à Amelie de l’énlever ; & elle y con- 
| fent fans balancer. Son bonhomme de pere fe défef. 
| pere à cette nouvelle; & Erafte prend le parti de 
| courre après elle ; il la joint, & la veut faire arrêter 
par deux laquais qui le füivoient. Un jeune homme 
prend la défenfe d'Amelie : Erafte met l'épée à la 
main pour le punir de fon audace ; mais il jette bien- 
tôt fes armes à fes pieds, lorfqu’il le reconnoit pour 
Cloris , jeune Demoifelle , dont il avoit été paffioné- 
ment amoureux, & qu'il croyoit morte. Ses feux fe 
rallument ; il promet à Amelie de ne plus porter ob: 
ftacle à {on union avec Dionys. Il va même trouver 
le pere; dont il apporte le confentement ; & tout fe 
termine très heureufement & très ennuyeufement. Il 
y à mème un troifiéme mariage , d'Orante , fœur d’A- 
melie , avec Lyfdan, ami de Dionys. Je mai point 
parlé de l'intrigue de ces deux amans , à laquelle j'a. 
youe que je n'ai pas compris grand chofe. Cette 
KE O ii 
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Orante fage & vertueufe, qui a promis fa foi à Lyfidans 
devient tout-à-coup amoureufe de Dionys, & fait de 
vains efforts pour l’enlever à fa fœur. Sa pañfon s'é- 
teint aufli aifément qu’elle s'étoit allumée, & elle finit 


par $ attacher à Lyfdan. Au refte , cette piece ; quoi- 
qu'un peu mieux écrite, eft encore plus mauvaife que 
la précédente. Il eft difficile de comprendre comment 
Rotrou a pù s'imaginer de tirer cinq actes d’un fujet , 
dont on auroit peine à faire une fcène théâtrale, Ila 
cru peut-être trouver une grande reffource dans le 
rôle d’un Capitan ; mais ce perfonnage » ordinairement 
très-faftidieux, eft ici d’un ennui mortel, & pour le 
moins aufli plat que l'intrigue de la piece; & en vé- 
rité c'eft tout dire. 


(SUJET DES SOSIES. ) Ce fujet eft trop connu 
pour mériter un extrait. C'eft une traduction , ou 
pour mieux dire, une imitation de l'Amphitryon de 
Plaute; piece que Moliere a fait paroïître depuis fur 
notre théâtre , d’une façon fi brillante, qu’elle eût fait 
oublier celle de Rotrou, fi elle ne l'eût été dès fa 
naiffance. 


(SUJET DES DEUX PUCELLES.) Théo- 
dofe & Leucadie, font ces deux prétendues Pucel- 
les, qui n'en méritent rien moins que le nom, puif 
que la premiere {fous la promeffe, il eft vrai, de ma- 
riage) a déja ceffé de l'être, & que la feconde comp- 
toit bien auñfi fur la même aventure, ayant accordé 
pendant la nuit un rendez-vous à fon amant ; qui n’a 
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pas lieu, & qui occafonne un quiproquo , principal 
incident de cette piece , qui commence par ces vers : 


Dieux ! que leCiel , ce foir , couvre d’un voile obfcur 
Ce lambris étoilé de fa route d’azur! 

O nuit! pour m’exaucer tu pafles ma priere, 

Tu fembles moins cacher qu'éteindre la lumiere , &c. 


C'eft Dom Antoine qui les, dit , allant chez Leuca- 
die » qui doit cette nuit même combler tous fes defirs. 
J1 eft joint par Lindamor , fon domeftique, à qui il 
dit ; 

Mais j’approche à la fin du glorieux féjour , 

Où je dois poffeder ce miracle d’imour. 

Attens là mon retour , & quoique ta prudence 

T'ait fait digne d’entrer en notre confidence ; 

Ne te laifle point voir à ce premier abord 

Où l’honnèête pudeur fait un dernier effort , 

Où quelque glace encor refte parmi les fâmes , 

Où les moindres témoins bleffent les yeux des dames, | 


Où la crainte eft encor fi proche du defir, 
Qu'elle y ravit aux fens la moitié du plaifir, 


En même.tems Lindamor lui remet une lettre de Theo- 
dofe , jeune beauté, dont il avoit obtenu les dernieres 
faveurs, après lui avoir promis de l’époufer : l'attrait du 
plaifir le détourne de lire cette lettre. Enfin il la lit , 
il eft touché de l'extrême tendrefle qu'on lui montre, 
& de l’aveu qu'on lui fait qu’il fera bien-tôt pere. La 
probité triomphe ; & il renonce bien- tôt au rendez. 
vous, qui, l'inftant d’auparavant , faifoit l'objet de 

O iv 
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tous fes vœux. Cependant Leucadie, impatientée de 
ne point voir arriver fon amant, defcend en petit 
deshabillé à la porte de fa maifon ; elle entend du 
bruit, croit que c'eft lui, & dit : cher Antoine, eft-ce 
toi. Elle redouble cette queflion , avec encore plus de 
tendreffe ; & l'on peut juger de fa furprife & de fon 
défefpoir , quand au lieu de fon amant, elle reconnoït 
fon pere, qui fe met dans la plus grande colere cons 
tre elle. Ceft ainf que finit le premier aële. Le fecond 3 
ainfi que les crois autres fe pañlent chez un Hôtelier, 
ou dans les environs de l'Hôtellerie, dans laquelle la 
jeune Theodofe, inquiete de l'ablence de Dom An- 
toine, venoit d'arriver , & avoit demandé une cham- 
bre pour elle feule. 1] eft néceffaire de fçavoir que 


pour pouvoir fuivre fon amant, elle s’étoit vêtue en 


homme ; que l'hôte & l'hôtefle y font trompés , & 
qu'ils raifonnént entre eux du chagrin cruel où ce jeune 
homme paroît plongé. Peu de tems après, un autre 
jeune homme , nommé Alexandre, arrive dans la mê- 
me Hôtellerie, & demande une chambre avec em- 
preffement : l'hôte lui répond qu'il n’y en a plus sil 
infifle, & fur l’affurance qu'il ne veut prendre qu'un 
moment de repos , l’hôteffe imaginant que le premier 
jeune homme doit dormir, elle le conduit dans fa 
chambre , en prenant la parole du dernier arrivé, qu'il 
n'y reftera que trois heures au plus. Le voilà donc 
introduit dans la Se où étoit Theodofe; il fe jette 
fur un lit : mais à peine y eftil, que l'infortunée 
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Theodofe , qui croit fon amant infidéle, commence 
les plus triftes complaintes. “Alexandre en ef fi tou. 
|: ché, qu'il ne peut s'empêcher de le lui témoignere 
_ Theodofe furprife, & craignant qu'on ne veuille at- 
tenter à {en honneur, fe jette en bas de fon lit; Ale- 
xandre en fait autant , & lui propofe , malgré la fati- 
oue dont il eft accablé, de fortir de cette chambre, 
fi il l'importune. Il s'offre en même-tems de la fervir 
de tout fon pouvoir : Theodofe prend confiance en lui, 
& finit par lui compter fon hiftoire ; ce qui procure 
une reconnoiflance : car cet Alexandre, à qui elle 
vient de confier qu’elle eft groffe , eft fon propre fre- 
re ; mais elle l'avoit fi fort intéreflé par l'excès de 
l'amour qu’elle avoit témoigné pour Dom Antoine, 
qu'il lui promet de la fervir , & de punir fon amant 
s’il eft infidele. Ils partent enfemble de cette Hôtelle- 
rie, & prennent le chemin de Seville. En pañant 
dans une forêt , ils rencontrent un jeune homme, que 
les voleurs avoient attaché à un arbre, après l'avoir 
volé. Il eft bon que le Lecteur fçache que ce jeune 
homme étoit l'infortunée & tendre Leucadie , qui, 
pour fuir la colere de fon pere , avoit pris le parti de 
fe vêtir ainfi, & avoit été volée & attachée à cet ar- 
bre par les voleurs. Dans la crainte de les rencon. 
trer , Alexandre & Îles deux jeunes Pucelles, dont 
l'une étoit déja groffe, & dont l'autre avoit bien comp- 
té en courre les rifques, reprennent le chemin de 
l'Hôtellerie , pour fe mettre en état de voyager avec 
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plus de füreté. Dès qu'ils font arrivés ; les deux jeu+ 


nes filles déguifées fe lient de la plus eoHte amitié ; 
& fe promettent la plus tendre confiance ; elles fe de- 
mandent leur aventure ; la pauvre Leucadiecommen- 
ce à compter la fienne , elle nomme fon amant , c'é- 
toit ce même Dom Antoine, que Theodofe avoit tant 
de raifons de regarder comme fon mari ; elle fçait 
cependant fe contenir, & laifle à fa rivale le tems 
d'achever fon hiftoire. Cependant Alexandre, informé 
du fexe de Leucadie , en étoit devenu paflionnément 
amoureux. Peu de tems après, il fe pafle un grand 
bruit : c'étoit Îles mêmes voleurs qui pourfuivoient 
Dom Antoine. Leucadie le reconnoit , & vole à fon 
fecours , mais envain ; il tombe baigné dans fon fang, 
au moment qu'Alexandre & Theodofe arrivoient pour 
le! défendre. Les voleurs s’enfuyent; Dom Antoine 
reconnoît fes deux maîtrefles , & eft affez embarrafé. 
Mais enfin croyant n'avoir plus qu’un moment à vivre, 
il fe déclare en faveur de Theodofe. Le Lecteur fçait 
bien qu'en honneur, il ne pouvoit pas { faire autre- 
ment. Leucadie fort de la maifon , & bientôt après 


fait appeller Theodofe , voulant fe battre avec elle: 


Theodofe vient la trouver, & lui parle avec tant de 


douceur & d'amitié, que Leucadie l'embrafle & lui 


cede fon amant. Mais elle prend en même-tems le 
parti de mourir ; & ayant rencontré les archers qui 
cherchoient les voleurs , elle fe fait pañler pour un 
deux , ayoue que depuis la plus tendre jeunefle, elle 
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| avoit embraflé la profeffion de voleur, qu'elle avoit 
| commis tant de vols , tant de meurtres. Enfin les ar- 
chers l'arrêtent & la conduifent en prifon, ce qui 
termine le quatriéme aëte. Le cinquiéme commence par 
un combat entre le pere de Dom Antoine & celui de 
Theodofe. Dom Sanche , pere de Leucadie, compte 
bien en avoir auffi fa part , en cas que celui de Theo- 
dofe foit vaincu ; ce combat eft interrompu par Dom 
Antoine 4 qui heureufement n’avoit point été auf 
bleffé qu'on l’avoit imaginé, & qui étoit dans la plus 
parfaite fanté. Il fe fait alors une grande reconnoif- 
fance : Theodofe demande pardon à fon pere, l’ob- 
tient, & en mème tems Dom Antoine pour fon époux. 
Le vieux Sanche fait encore le mutin, & veut fe 
battre ; lorfqu’on entend un grand bruit d’épées : on y 
court , & l’on reconnoïît Alexandre combattant les 
archers, pour mettre Leucadie en liberté. Dom San. 
che reconnoiît Leucadie ; & comme chef de la Jufñti- 
ce » la fait mettre en liberté. Alexandre lui parle de 
fon amour pour fa fille , & obtient fon aveu. Leucadie 
n’héfite pas à lui donner le fien, touchée de la valeur 
avec laquelle il avoit expofé fa vie pour la mettre en 
liberté, & ayant promis à fon amie Theodofe , de ne 
jamais troubler fon bonheur. Ainfi la piece finit par 


le mariage de Dom Antoine avec Theodofe, & par 
celui d'Alexandre avec Leucadie. Cet ouvrage eft 
bien fupérieur aux deux précédens. Il eft bien écrit, 
les vers en font faciles. Il y à, il eft vrai, un trop 
grand nombre d'événemens ; mais plufeurs produifent 
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des fcènes heureufes & touchantes, En y corrigeant 


quelque chofe, je crois qu’on pourroit la rendre très- 
fufceptible d'un grand fuccès. 


(SUJET DE LA BELLE ALPHREDE.) 
ai ignore fi c’eft pour jufifier l'état de fa cheïe Sylvie; 
à qui Rotrou dédie cet ouvrage, que lhéroïne de la 
piece, ain que de la précédente, eft groffe à pleine 
ceinture : mais il n'en eft pas moins vrai que la belle 
Alphrede eft dans ce trifte état; & d'autant plus 
trifte, que fon cher Rodolphe n eft qu'un inconftant ; 
“a il eft devenu amoureux d'une jeune Angloife, nom- 
mée Ifabelle, & qu'il a abandonné la pauvre Al 
phreède. Dans cette humiliante fituation, elle avoit 
pris le parti de fe déouifer en homme, pour le fuivre 
& tenter encore un dernier effort fur le cœur de ce 
perfide; quand elle l'apperçoit au milieu de plufeurs 
pirates Arabes, qui veulent ou le prendre , ou le tuer. 
Elle vole à fon fecours , tue le plus confidérable de 
ces brigands, & les autres prennent la fuite. Rodol- 
phe , qui ne la reconoiït pas fous ces vêtemens , veut 
lui témoigner toute fa reconnoiffance. Mais quelle eft 
fa furprife lorfque fon libérateur , fans l'écouter , l'ac- 
cable de reproches, & lui dit de défendre fa vie. Il 
la reconnoît alors , lui demande pardon , lui avoue 
qu'il fent toute l'énormité de fon crime, qu'il en eft 
pénétré de douleur : mais qu’une force fupérieur® 
l'entraîne, & qu'il eft obligé de céder aux charmes 
trop puiflans de la jeune Ifabelle. Alphrede au déR£ 
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poir, le prefle de fe défendre. Rodolphe jette fon 
épée à fes pieds , & lui dit que fa vengeance ef jufte, 
| & qu'il fe livre à fes coups : elle lui répond, en laif- 
| fant tomber fon épée : 


T'offrant à ma fureur , lâche objet de mes larmes, \ 
Tu fçais, combien legers font les coups de mes armes, 
Comme ils font fans effet, cu les attens fans peur, 
Alphrede ,( & tu le fçais ) ne peut frapper au cœur. 
Conferve donc le jour, & fuis tes deftinées ; 

Le Ciel à tes fouhaits égale tes années : 

Je fçaurai cependant alleger mes/douleuts ; 

Celui qui peut mourir ; peut vaincre tous malheurs, &c, 


Cependant les Arabes, voulant venger [a mort de leur 
chef, viennent en plus grand nombre, fe faififfent du 
parjure Rodolphe &. de la tendre Alphrede, & les 
conduifent devant Amintas, leur Général, qui avoit 
un fils nommé Acafte. Il eft bon de fçavoir que cet 
Amintas , Gertilhomme de Barcelonne , ne courroit 
ainfiles mers que dans l’efpérance de retrouver une fœur 
d'Acafte , qui lui avoit été enlevée il y avoit près de 
quinze ans. On enchaïne les deux prifonniers , & bien- 
tot l'on conduit devant lui le jeune homme déouilé. 
On peut juger de l'excès de la joye de ce vieillard; 
lorfque dans ce jeune homme, il reconnoit cette fille 
fi chere qu’il cherchoït depuis fi long-tems. Le Lecteur 
“eft fans doute bien perfuadé que Rotrou a eu foin 
d'orner autant qu'il a pü cette reconnoifflance. Mais 
comme je foupçonne que ces ornemens ne l'interef. 
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fent peut-être que médiocrement ; jen fupprime les w 
détails. Enfin la belle Alphrede, touchée des careffes 1 
réitérées de l'auteur de fes jours, ne veut rien avoir « 
de caché pour lui. Elle lui avoue qu'inceffämment elle « 
va le faire grand-pere, fans cependant lui donner de 
gendre ; parce que fon amant eft infidele ; elle lui ap- 
prend en même-tems que cet amant a été fait prifon- 
nier avec elle, & qu'il eft dans ce mème vaifleau. « 
Amintas veut fur le champ employer l'autorité pour 
lui faire réparer l'honneur de fa fille. Elle s'y oppofe, 





& fe jette à fes pieds, pour lui demander la permif- | 


fion de pañfer en Angleterre avec fon frere Acafte , 
qu'elle veut parler à cette Ifabelle, qui lui a enlevé 
le cœur de fon amant , & promet à fon pere, que fans 
employer la force , elle trouvera le moyen de condui. 
re cette affaire à une heureufe fin. Elle le conjure en « 


mème.tems de rendre la liberté à Rodolphe, dès qu'elle 


fera partie. Le bon Amintas confent à tout. Alphrede 
inftruit alors Ferrande, confident de Rodolphe, &« 


qui étoit dans fes intérêts, du rôle qu'il doit jouer; ; 
& paït pour lasse Ferrande vient bien- tot ei 
après annoncer à fon maître , que fes fers vont être 
rompus, & que telle a été la derniere volonté d'A“ 
phrede ; il lui raconte que cette jeune beauté a ren 


du les derniers foupirs ; que le vieil Amintas étant 
devenu amoureux d'elle , avoit tenté tous Les Moyens “ 
pour la féduire ; qu'elle avoit rejettée fes vœux avec | 
mépris , & que lui ayant avoué l'excès de fon amour 
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| Pour un amant , tout perfide qu'il étoit ; Ja rage de ce 


vieillard étoit montée au point, qu'il lui avoit plongé 


| un poignard dans le cœur ; qu'il s’étoit bien-tôt re. 


| penti de fa barbarie, & que la tendre Alphrede la 


lui avoit pardonnée , en exigeant qu'il rendit la Hi- 
| berté à cet amant, qu'il tenoit dans les fers. Rodol- 
| phe fe défefpere, & fe regarde comme l’auteur de 
fa mort. Âu milieu de fes regrets ; Amintas vient lui 
annoncer qu'il eft libre, & le maître de partir lorf- 
| qu'il le voudra. Rodolphe l’accable de reproches & 
| EURE entr'autres il lui dit : 


Viel tronc, que par mépris la parque laïffe au jour ; 


Ou que te croyant mort fa main ayare oublie , &c. 


, Enfin, voyant quil ne peut honnêtement propofer 
| ün duel au vieillard, il prend le parti de venger fur 
le fils le crime du pere, & part pour aller joindre 
| Acafte en Angleterre, La fcène s’y tranfporte ; & 
| l'on voit un certain Erafte amoureux d'Ifabelle, qui 
| a trouvé le moyen d'enlever cette jeune beauté avec 
fon pere Eurilas, & qui veut faire mourir ce vieil- 
| Jard pour le punir de fes refus. Un hafard heureux 
| conduit en cet endroit Acaîte & fa fœur Alphrede 
| habillée en homme , qui prennent la défenfe d'Euri- 
las, &c tuent Erafte & fes complices. Ayant appris 
| qu'Ifabelle eft gardée dans un bois voifin par les 
_ valets de cet Erafte , ils volent à fon fecours, & la 
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_délivrent bien-tôt. Mais Acafte y perd fa liberté, & 
dès le premier moment devient pafionément amot- 
reux d'Ifabelle , qui témoigne à fes libérateurs toute 
fa reconnoiffance. Alphrede, qui ne perd point fon 
objet de vue, paroît diré avec indifférence que fon 
frere & elle, font venus en Angleterre, pourappren- 
dre à une jeune beauté, nommée Ifabelle, que fon 
amant Rodolphe eft mort. Les regrets d’Ifabelle font : 
bien-tôt connoître l'intérêt qu'elle prend à cette fu- 
nefte nouvelle. Cependant Acafte, qui ne veut pas 
perdre un inftant, va trouver Eurilas, lui découvre 
fa naiffance, lui parle de l'excès d'amour qu'il reffent 
pour fa fille ,.& la lui. demande en mariage. Ce bon 
vieillard , enchanté de trouver aufi promptement une 
occafon de lui témoigner fà reconnoiffance ; lenibraffe 
.& l’accepte pour fon gendre ; il le conduit auf tôt à 
Ifabelle , & lui ordonne de l’accepter pour. époux. 
Elle. qui croyoit fon amant mort, qui devoit fon hon- 
neur à Acafte, & qui le trouvoit fort à fon gré, lac- 
_ cepte avec plaifir, Cependant le trifte Rodolphe, tou- 
jours déchiré par fes remords, plus amoureux qu'il 
ne l’avoit jamais été de la belle Alphrède , toute morte 
qu’il la croyoit, & ne fongeant plus , qu'avec horreur, 
à l'amour qu'il avoit reffenti pour Ifabelle, aborde en 
Angleterre, au moment même où l’on célébroit le ma-. 
riage de l’heureux Acafte, Il le fait appeller en duel ; 
le cartel fe donne ridiculement au milieu du ballet 
danfé, pour célébrer les nôces d’Ifibelle, Acafte fe 

: rend 





THÉATRE FRANÇOIS. 325 
tend au lieu indiqué; &, malgré toute la bravoure 
dontil étoit doué , veut, au lieu de fe battre , entrer en 
juftification avec Rodolphe. Il avoit fes raifons : il 
vouloit pénétrer quels étoient fes fentimens pour Ifa+ 
. belle: Il lui dit que, fi c’eft elle qui eft la caufe du 
_ combat qu'il defire , il la lui céde dé tout fon cœur. 
Rodolphe lui reproche fa lâcheté , l'affure qu'ifabelle 
lui eft devenue parfaitement indifférente , & qu'il ne 
veut le combattre que pour venger, par fa mort, celle 
de l'infortunée Alphrede, que fon barbare pere a fi 
cruellement maflacrée. Quoiqu'enchanté de cet aveu, 
Acaîfte veut juger encore quelle imprefion la vue d’I- 
| fabelle pourra produire fur Rodolphe. Il l'envoye cher= 
cher, réitere {es offres de la lui céder ; celui-ci per= 
fifte dans fes refus, & à vouloir combattre. Acafte, 
fatisfait & bien éloigné de vouloir mettre l'épée à La 
main contre l'amant de fa fœur , lui dit qu'il va lui 
montrer cette beauté, qui defarmera fa colere. Ro- 
dolphe ; prêt à perdre patience , lui reproche encore 
Vindignité de fa conduite. Enfin Alphrede arrive ; 
Rodolphe: ne daigne pas jetter les yeux fur elle, & 
prefle. Acafte de fe mettre en défenfe , lui répete 
qu'il veut vénger la mort d'Alphrede, qu'il adore toute 
morte qu'elle eft, & qu'il adorera toujours jufqu’au 
moment que l'excès de fa douleur & de fon repentir 
| voudra bien le rejoindre avec elle. Alphrede, baignée 
de larmes, fe fait reconnoitre : Rodolphe fe jette à 
fes genoux ; lui demande grace, & lobtient fans 

Tome II, RE 


326 THEATRE FRANÇOIS. 
peine. Enfin les baifers les plus tendres , le calme le 
plus heureux fuccedent à l'agitation qui régnoit fur la 
_fcène ; & l'union de Rodolphe avec la belle Alphre- 
de , termine cet ouvrage , qui n'eft pas fans mérite, 
quoique rempli des chofes les plus ridicules, tant 
dans la diftion que dans la conduite, & dont je crois 
qu'on pourroit tirer parti en le retouchant avec foin, 
& en l'accommodant à nos ufages. 


(SUJET DE LAURE PERSECUTÉE., ) C'eft 
ici une bien mauvaife piece à tous égards ; elle eft 
fans intérêt; les vers, la diétion, la conduite font 
également ridicules ; & Îa grande réputation , que 


Rotrou avoit déja acquife, ne put empêcher la chute, 


de cet ouvrage, qui commence par le Capitaine des 
Gardes du Roi de Hongrie, qui vient arrêter Oron- 
tée, héritier préfomptif de la Couronne. Le motif de 
la colere du Roi contre fon fils, eft qu'il avoit appris 
que ce jeune Prince étoit amoureux d’une jeune fille 


inconnue , nommée Laure , qu'il vouloit époufer ; 


& que ce Roi avoit arrêté fon mariage avec la fille 


du Roi de Pologne, qui, ce jour la même, devoit | 


arriver à Bude, Capitale de fes Etats. Le Prince fe 
met fort en colere , & enfin rend fon épée. Une 
chofe affez bifarre , c’eft qu'Ottave , confident du Prin: 
ce, fçachant que le Roi fait chercher par tout Laure, 
pour la faire mourir , prend le parti pour lui fauver la 


vie , de la faire habiller en page , & de la faire con- | 
duire fous cet habit dans la prifon d'Orontée. Ce’ | 


déguifement réuñit fi bien, que le Roi qui la rencon. 


| 


4 
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fre, & qui a une longue converfation avec élle ; ne 


fe doute de rien, & la renvoye à fon fils , qui, com- 
me lon croit bien, la reçoit avec des tranfports de 
joye inexprimables. Cependant fans qu’on fçache quel 


_fecret il à employé pour fortir de fa prifon, il vient, 





fuivi de fon joli page ; pour fe jetter aux pieds de fon 
pere, qui étoit en converfation avec fon Capitaine 
des Gardes, à qui il confoit toute fa colere contre 
Orontée, & fur-tout contre Laure, qu'il veat abfolu- 
ment faire mourir. . Ce Capitaine des Gardes , qui eft 
un bonhomme , lui repréfente qu'il y a pas de mo- 
tif pour Ôter la vie à cette jeune beauté ; le Roi lui 
ri 


. d o Ê + ° e s s 


Sans/rendre ni raifon, ni compte de mes vœux 
Je veux ce que je veux, parce que je le veux. 


Enfin Orontée fe jette à fes pieds, & cherche en: 
vain à l’attendrir. Le Roi, de plus en plus furieux ; 
” reproche d'aimer une incoûnue. 

,  . . , . Une femme 
Perdue , abandonnée, entre toutes infime, 


: Qui de mille aflouvit Les defirs diffolus, 
_ Et çapable.de tout, fi.ce n’eft d’un refus , &c. 


On peut juger combien le pauvre petit Page fouf- 


“fre , de fe voir crayonner avec un pareil pinceau, & 


combien le Prince cherche à détromper fon pere fur 
l'idée qu'il s'eft formé de fa chere Laure. Le Roïn'en 


iveut' point démordré, & l'aflure qu'il lui en donnera 


LS 
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ja preuve. Le Prince promet de n'y plus fonger , f 
en effet on lui fait voir des chofes auffi peu vraifem- 
blables. Le Roi prend le parti de féduire O&ave ; il 
y réuffit; & ce traitre lui promet que le Prince fera 
bien fin s'il ne fe laiffe abufer : il fort pour arranger 
toute fa fourberie. Une chofe incroyable, & qui 
exifle cependant dans cette piece ; c'elt que cette 
Laure , qui fçait avec quelle ardeur le Roi pourfüit fon 
trépas , quitte fes habits de Page, & bien fûre que ce 
Monarque ne Îa connoit pas ,; uniquement par 
 plaifanterie, ou pour faire parade de fa beauté; 
vient fe jetter à fes pieds, & lui demande juftice 
d'un jeune homme qui l'a abufée Le bon Roi 
s'enflamme , lui promet juftice, & la congédie; maïs 
il charge fon Capitaine des Gardes de tâcher de la 
- faire confentir à lui accorder fes faveurs : il s’'acquitte 
de fa commiffion ; & il eft fur le champ accepté, dès 
que la nuit fera venue. IL va avec empreffement an- 
noncer cette bonne nouvelle à l'amoureux vieillard, 
qui témoigne toute l'impatience qu’il a de voir arriver 
ce moment fortuné. Son fils le joint dans ce moment, 
& avec ironie lui apprend que cette fille, qui fort 
de chez lui, ‘eft cette même Laure, dont il a parlé 
avec tant de mépris. Le Roï furieux va s’enfermer 
-dans fon:.cabinet , où Oétave vient le trouver pour 
Jui apprendre que fa fourbe eft toute prête. En effet, 
il avoit féduit, fous l’idée de rendre fervice à fa mat: 
trefle, une femme-de.chambre de Laure, qui s'étoit 










| 
| 


| 
| 


| [Laure veut fe juftifier, il ne l'écoute pas. Octave qui 
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vêtue des habits que cette jeune beauté avoit portés 


ce jour là. Elle fe met à une fenêtre, fous laquelle 
le Roi avoit conduit Orontée: & là elle fait les plus 
tendres déclarations à Oftave ,4qu’elle requiert d’a- 


_mour : elle fait plus , elle parle avec mépris de la 


pañion du Prince, qu’elle avoue n'avoir jamais aimé 
Orontée furieux , tire fon épée pour punir la perfide. 
Le Roi l’arrète, & la fenêtre fe referme. Refté feul , * 
il entre dans la plus grande fureur , il veut fe tuer, il 
veut tuer Otave, il veut tuer Laure : enfin il fe livre 


| àfesréflexions, qu'il finit par l’heureufe comparaifon 


que je vais mettre: fous les yeux du Lecteur. C'eft 
ainfi qu'il s'exprime : 


Avec quelle conftance au courtoux qui m’anime, 
De ma ‘divinité ferai-je ma viétime ! 
Faut-il donc ruiner le temple où j'ai prié, 
Et démolir l’autel où j’ai facrifié ? 
Puis-je , l'ayant aimée à l’egal de moi-même, 
D'un extreme fi-tôt pafler à l’autre extrême. 
Non, fortez de mon fein , vains projets que je fais : 
Je l’aime au plus haut point, que je l’aimai jamais. 
Je fçais que ma conftance , après un tel outrage ; 
Eft hien moins un excès , qu’un défaut de courage ; 
Fc que le fouvenir de fa déloyauté 
Eft un honteux reproche à mon honnêteté. : 
Mais le mal, que je fens , reffemble à ces ulceres, 
Qui par quelqu’accident , deviennent néceffaires , 
Dont il eft dangereux de fe laifer guérir, 
Et qu’on ne peut fermer fans fe faire mourir 25 Ce 


* Enfin il finit par la voir, & l’accable de reproches ; 
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craint un éclairciffement, qui pourroit lui devenir fà- 
tal , le détermine à fe retirer chez lui. Il n’y refte pas 
long-tems : il trouve le fecret de's'évader , & revient 
chez Laure lui renouyeller fes reproches. La querelle 
n'eut jamais peut-être eu de fin, fi Lydie, cette mè- 
me femme. de-chambre , qui, de bonne foi, avoit 
cependant fervi à abufer le Prince, ne fût venu les 
détromper. Les tranfports de la réconciliation font auffi 
tendres que ceux de la colere avoient été violens. Ayant 
appris que la Princefle Polonoïife alloit arriver , ils 
prennent le parti de fe marier, pour conftater leur 
état. En effet , on la voit bientôt paroïtre ; & le Prin: 
ce qui ne la redoute plus, lui dit toutes fortes de ga- 
lanteries. Enfin Laure revient jouer à fes pieds le 

même perfonnage , qu'elle avoit ci-devant joué à ceuxw 
du Roi. Elle lui: conte une hifloire , où elle fuppofe 
qu'elle alloit époufer fon amant ; maïs que fes 
parens s’y oppoloient à caufe qu'il étoit d’une naïiflan= 
ce fupérieure à la fienne. La Princefle veut laifler 
décider le Prince ; maïs il la prie de prononcer le ju-« 
gement ; elle décide que ; l'amour foumettant à fon 
pouvoir & la fortune & la nature même , puifque 
ces deux amans s’aimoient fi pañionément, ils de 
voient s'époufer malgré loppoltion de leurs parens. 
Orontée & Laure applaudiffent à cet arrêt, & lui 
avouent qu'elle a décidé leur bonheur, puifque c'eft 
leur hifloire qui vient dé lui être: râcontée. Elle eft un 
peu étonnée, En même-tems un vieillard, nommé 





THEATRE FRANÇOIS. 23r 
Clidamas , qui avoit élevé Laure comme fa fille ; 
vient dire à Infante que cette Laure eft fa fœur ; que 
le feu Roi leur pere avoit fur la foi d’un fonge voulu 
| faire mourir , & que la Reine lui avoit confiée pour 
conferver fes jours ; il lui remet des lettres de cette 
Reine, leur mere, qui confirme cette hifloire ; & lIn- 
_ fante, enchantée d’avoir retrouvé une fœur aufñfi aima- 
ble, l’'embrafle avec tendreffe , & eft trop bonne pa- 
rente pour vouloir s’oppofer à fon bonheur : ainfi elle 
jui céde le Prince de tout fon cœur. Le Roi arrive en ce 
moment, qui ne comprend rien à la joye immoderée 

de fon fils. Enfin tout s'éclaircit ; & comme il ne dé- 
l firoit qu'une Princefle pour belle-fille , il confent à l’u- 
| nion d'Orontée avec Laure ; mais on refte fort em- 
barraflée de ce qu'on fera de l'Infante. Enfin un cour- 
tifan avifé propofe au Roi de l’époufer. Ce Monar- 
lique adopte ce confeil avec tranfport, & demande 
| entremblant l’aveu de l’Infante, qui le lui donne avec 
| plaifr. Ainf cette piece fe termine par le doubie 
| mariage de l’Infante avec le Roï, qui ne s’attendoit 
| certainement pas à cette bonne fortune ; & par celui 
| du Prince avec fa chere Laure. 


| (SUJET D'’ANTIGONE.) Cet ouvrage n'a pas 
| dù faire plus d'honneur à Rotrou que le précedent. 
| Une chofe bizare , c'eft qu'il a trouvé le fecret de 
| n'infpirer aucune terreur , en traitant le fujet le plus 
| fait, fans doute, pour en infpirer. Tout meurt dars 
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cette piece, on ne regrette perfonne, & l’on ne fent 


pas même le plus leger attendriffement. La verffca- 
tion n'eft pas meilleure que la conduite. La piece 
commence ainf, que celle de Racine. Jocafte expri- 


me la mortelle inquiétude où elle eft, & l'horreur 
qui la déchire de ce que Eteocle a profité d'un mo- 
ment de fommeil où elle a été plongée, pour fortir 
de Thebes , & aller combattre Polinice. Elle apprend 
avec quelque fatisfation que Menecée, s'étant dévoué 
à la mort pour le falut de fa patrie, avoit arrêté la 
fureur des combattans : mais ce calme ne dure pas 
longtems. On vient bien-tôt après lui annoncer que 
Polinice, confervant toute fa haine contre fon frere 


Eteocle , lui avoit fait propofer pour terminer leurs dif. 


férends de fe battre l'un contre l’autre, & qu'Eteocle 


lavoit accepté. Jocafie fait tout ce qu'elle peut pour M 


empêcher ce combat criminel. Les deux freres, 
trop animés pour écouter ni la raifon ni la nature, 
perfiftent dans leur ferocité. Enfin dans Pintervalle 
du deux au troifiéme aële , ils fe battent & fe tuent tous 
deux. Jocafte, livrée au defefpoir , fe tue au moment 
qu’elle apprend la fin cruelle de fes deux fils ; & 
Créon , comme le plus proche héritier de la Couron- 


ne, eft proclamé Roi. Hémon, fls du nouveau Mo-m 


narque , vient annoncer ces triftes nouvelles à Anti- 
gone, dont il étoit amouréux & aimé, en lui dépei. 


gnant l'inftant où fes deux freres s’abordent , & où le M 


combat eft prêt à commencer ; il Jui dit: 
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| 8 "Pareils à deux lions, & plus cruels encore, 


Du gefte, chacun d’eux, l’un l’autre fe dévore, 
Avant qu’en être aux mains, ils combattent des yeux, 
Et fe lancent d’abord cent regards furieux , &c. 


Après tant de tragiques événemens , on pourroit 
foupçonner que la piece alloit finir : elle n’eft feule- 
ment pas à la moitié, & les trois derniers actes lan- 
guiflent en dialogues froids , pour amener encore un 
événement tragique , mais point intéreflant, Dès que 


| - Créon eft monté fur le Trône, il fait élever un fuper- 


be maufolée à Eteocie ; il défend, fous peine de la vie, 
que l’on enterre Polinice, & deftine le corps de ce 
Prince pour pâture aux corbeaux. La pieufe Anti- 
gone, qui fçavoit que , fi fon malheureux frere n'étoit 
-pas enfeveli, fon ame erreroit fans cefle fur les bords 
du Stix, & ne pourroit jamais traverfer ce fleuve re- 
doutable , veut lui rendre ce religieux devoir ; & mé- 
prifant le danger , elle fort la nuit pour exécuter cette 
louable entreprife, elle y réuffit; mais elle eft arrêtée 
au moment même qu'elle vient de l’achever. On la 


. conduit au Roi, qui, furieux du mépris qu’elle a eu 


pour fes ordres , la condamne à être renfermée dans 

une grotte, & à y mourir de faim. Le tendre Hémon | 
fe jette envain aux pieds de fon pere, lui parle envain 
de l'excès de l'amour qu'il reffent pour Antigone, 
dont la mort entrainera certainement la fienne. Le 
barbareCréon refte inexorable ; un de fes princi- 
paux Miniftres n’en eft pas plus favorablement écou- 
té, Enfin on lui amene le fameux aveugle Tyrefias, 
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dont le fçavoir furnaturel étoit refpe&té dans toute Îz 
Grece. Ce fage vieillard lui annonce qu'il fera bien- 
tôt accablé des plus grands malheurs, s’il ne renonce 


à fon projet inhumain. Créon le traite de vieux ra-. 


doteur , & demeure inflexible, Hemon, ayant perdu 


toute efpérance, prend le parti d'aller forcer la roche : 


où lon gardoit Antigone, & de la délivrer. Mais quel 
eft fon défefpoir, lorfqu'en y entrant il trouve fon 
amante baïignée dans fon fang, & qui venoit de fe 


percer le Cœur : il fe livre aux plus tendres regrets. 


Créon arrive à propos , pour effuyer les plus cruels 
reproches. Enfin, quand Hémon n’a plus rien à dire, 
il tombe mort fur le corps de fa maïtreffe. Ce fpecta- 

cle touche affez Créon pour le faire évanouir; & la 
piece finit, fans que l'on fçache combien le Roi refte 
fans connoiffance. 


(SUJET DE CRISANTE.) Les Romains fe font 
emparés de Corinthe : Antioche, Roi de cette Ville, 
s'eft fauvé au milieu du carnage ; mais Crifante, fon 
époufe, a été faite prifonniere , & conduite dans le 
camp des vainqueurs. La piece commence par le dé- 
part de Manilius, Général des Romains, qui eft obli- 
gé d'aller à Tegée , Ville voifine, & qui pendant fon 
abfence charge le jeune Caflius, un des plus valeu- 
reux Officiers de l'armée ; du commandement des 
troupes & de la garde de la Reïne. Caflus eft en 
chanté de cette commiflion, Dès le moment que Cri: 





THEATRE FRANÇOIS. 234 


fante étoit arrivée dans le camp, il en étoit devenu 


paflionément amoureux. Il va la trouver, lui offre 
tous les fervices qui peuvent dépendre de lui, & finit 
| par lui déclarer fon amour, Crifante regarde cet aveu 
| <omme un outrage, & lui reproche d’ofer abufer de 
l'état où le fort l'a réduite. Caflius fe retire dans le 
| plus cruel défefpoir. Enfin cédant à la violence de fon 
| amour , il envoye chercher Orante, une des femmes 
| de la Reine, & veut l’engager à le fervir auprès de 
fa maitrefle : celle-ci s’y refufe. Voyant qu'il ne peut 
la féduire, il lui déclare qu'il eft déterminé à jouir 


de la Reine, ou de gré ou de force , & lui dit en 
mème-tems que , fielle confent à lui accorder fes fa- 
veurs , il lui rendra auñi-tôt la liberté ; mais que fi elle 
perfifte dans fes refus , il aura décidément recours 
aux môyens les plus odieux. Après lui avoir ainfi 
annoncé fes volontés, il la quitte ; & elle va trouver 
Crifante. Elle s’acquitte, en tremblant, de fa com- 
miflion. Cette Princefle friflonne d’horreur à cette 
propofition. Orante, qui croit que c'eft cependant le 
meilleur parti que la Reine puifle prendre, finit par 
lui dire: fi vous vous livrés à lui avec complai- 
Gage, i il promet 

AN . . ‘ À votre majefté, | 

De lui faire aufitôe rendre la liberté. 

La Reïnetire aufitôt fon poignard, & perce le 

cœur d'Orante, en lui difant: 


Prend la tienne en ta mort, horreur de la nature, 
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Cette fcène eft théâtrale , ‘bien conduite , & bieris 
écrite, & a dû faire effet. Cependant Cafus n'écou- M 
tant plus que fa pañion , après avoir fait envain un der- M 
nier effort pour obtenir l'aveu de cette Princefle in: M 
fortunée, la traite comme autrefois le fils de Tarquin M 
avoit traité Lucrece, & tout de fuite lui rend la li- « 
berté. Crifante au défefpoir de l’outrage qu'elle vient. 
de recevoir, s'adrefle ainf à la mort: 


Lab 


Efpoir des affligés, ténébreufe Déeffe : 

Tu cherches qui te fuis, & vu fuis quite preffe. 

Ne va point eHrayet ces fuperbes Palais , 

Où perfonne pour toi ne te de foûhaitss 

Epargne ces beautés , que tout le monde adore : 
Laiffe qui ce redoute , & viens à qui t’'implore ; 

Des plus heureux mortels tu tranches les deftins; 
Jufques dans les berceaux tu cherches des butinss 

Et tu crains mon abord , parce que ru nes chere &c, 


Enfin, elle prend le parti d'aller retrouver le Roi, 
fon époux. Caflius rendu à lui-même, envifage toute 
Fhorreur de fon crime , & fe livre aux plus triftes re- 
grets. Pendant qu'il fe fent déchirer par fes remords , 
l'infortunée vitime de fa fanefte paflion avoit rejoint 
Antioche, qui fe livre aux plus doux tranfports, en 
revoyant l'objet de toute fa tendrefle. La Reine far: 
rête 3 & par. un courage au-deflus de l'humanité , 
cette belle & vertueufe Princefle lui dit qu’elle eft 
indigne de fes carefles , & lui fait l'aveu de tout ce 
qui s'eft pañlé. Le Roi, qui n'av oit pas lame auffi éles 
vée , reçoit avec chagrin cette affreufe, confidence , 





MHEATRE FRANÇOIS. 3233 


& fe livrant à’üne bañfe jaloufe , Jui fait les reproches 
Jes moins mérités, Crifante au défefpoir de cette bar- 
| barie , & voulant lui prouver l'injuftice de fes foup- 
|gons, retourne au camp des Romains, où Manilius 
| étoit déja de retour. (Il eft bon de fçavoir que l'on 
 r’avoit aucun foupçon du crime de Cafius, & que la 
| mort de deux foldats , qui s'étoient entre-tués à la 
| porte de la tente, où l’on gardoit la Reine , avoit 
| perfuadé que cette Princeffe avoit été enlevée par les 
| troupes du Roi fon époux.) Cette malheureufe Rei- 
| ne entre dans la tente du Général, fe jette à fes pieds, 
| & lui raconte le crime de Cafius. Manilius frémit 
| d'horreur à ce funefte récit, & envoye auffi tôt cher- 
| cher le coupable, qui , loin de chercher à fe juflifier, 
| avoue un crime qu'il détefte, & demande la mort 
qu'il mérite. Il met même fon épée aux pieds de la 
| Reine, pour qu’en le privant elle -même de la vie, 
elle puiffe goûter à longs: traits le plaifir de la ven- 
| geance. Les principaux Chefs de l'armée, craignant 
que Manilius ne le condamne , lui vantent fa valeur, 
| Jui rappellent les fervices qu’il a déja rendus, & ceux 
| que l’on en peut encore attendre. Manilius eft inéxo- 
| rable; & par un jugement digne des anciens Ro: 
| mains, il remet Caflius au pouvoir de la Reine , pour 
| qu’elle puiffe à fon gré ordonner fon fupplice, Cri- 
| fante ramafle alors l'épée du criminel, la lui remet 
| entre les mains , en adreffant ces mots à Manilius ; 
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Je fais contre ma haine un généreux eHort, 

Et je laiffe à fa main la gloire de fa mort. 
Tiens, fois en ce devoir le Prêtre & la viétime; 
Et qu’une belie mort repare un lâche crime. 





Caflius fe tue : la Reine demande fa tête, & tout « 
de fuite, va retrouver Antioche, qui refufe de la voir. 
Elle entre furieufe dans fa tente , lui reproche la cruau-“ 
té de fes foupçons, jette à fes pieds la tête de Ca£ 
fius, & fe perce le cœur. Antioche ‘ fentant qu'il a eu 
tort, & voyant bien qu'il n'avoit pas d'autre parti à M 
prendre, fe pañle fon épée au travers du corps, ce | 
qui fait le dénouement de la Tragédie. 


Cette piece a de grandes beautés, fur- tout dans 
les détails ; la verfification en eft noble & facile. Et 
fi les Spectateurs ont bien voulu fe prêter à l'événe- 
ment , qui fait le nœud de la piece, c’eftà-dire, au 
viol de la Reïne , qui fe pañle dans l'intervalle du 
du deuxieme au troifiéme aëte , je crois qu'ils fe font livrés « 
avec tranfport au plaifir d'encourager l’Auteur par = 
des applaudiffemens redoublés, & que cet ouvrage 
a fait grand honneur à Rotrou. 


(SUJET DES CAPTIFS.) Cette piece eft 12 
traduction de celle de Plaure , intitulée de même; 
ainfi je n’en donnerai point d'extrait, je me contente-m 
rai feulement d'en rapporter quelques vers, qui m'ont 
paru bien faits. Dans la rroifiéme fcène du deuxième 
aëte, Philenice qui aime un jeune captif d'Elide, 
nommé Tindare ; & à qui Celie; fa confidente, re: 
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proche cet amour honteux, iui répond pour fe jufti- 
fier : | 
| Je ne reconnois point cet amour ordinaire, 
7 Dont notre efprit fe forme un être imaginaire, 
À qui notre foibleffe érige des autels, 
Et qu’elle ofe placer entre les immortels. 
Ces traits, qu’ila portés jufqu’au fein de fa mere, 
Ces flimes & ces fers , ne font qu’une chimere; 
On les pourtoit éteindre , on les pouroit brifer, 
Mais on fe forge un Dieu pour les autorifer. 
L'amour qui me poflede, eft une autre puiffance, 
F Eflettive’, &:qui part d’une réelle effence , 
Qui malgré moi réfifte à fes perfecuteurs, 
Les Dieux m'en font témoins; car ils en font auteurs , &c. 


| Dans la fcène cinquiéme du quatriéme aële , après 
que l'on à découvert que Tindare, qui, jufqu’alors 
| avoit été regardé comme un homme confdérable 
d'Elide , n'étoit qu'un vil efclave ;, ce malheureux 
| jeune homme fe trouve avec Philenice qu'il adore , 
| & dont il eft aimé : ils ont enfemble la ‘converfation 
Ja plus tendre. Tindare reproche aux Dieux linjufti- 
| ce de l'avoir fait naître d’un rang fi inférieur à celui 
| de l'objet de tous fes fentimens. Philenice lui dit : 
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Puifque c’eft un arrêt du fort qui me pourfuit, 
Il faut aveuglement fuivre la deftinée , 

Qui m'ordonne l’amour , & défend l’hymenée. 
Je reconcilierai quatre ennemis puiflans , 
L'amour & la vertu la raifon & les fens, 

Et fçaurai bien aimer , fans prendre de licence 
Qui puifle démentir le lieu de ma naiffance. 
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. Oui, Tindare, je l'aime , & ne veux point de voi + 
Je te ferai fidelle , & te tiendrai ma foi ; 
Nouriffant le defir , je tuerai l’efpérance ; 
J'aimerai le parti , maisfuirai l'alliance ; 

Et puifque mon attente a fi mal fuccedé , 
Mon cœur fera vaincu fans être poffedé ; 

Si le triomphe au moins n’a fuivi la viétoire , 
Un fecond après toi n’en aura pas la gloire. 
Va, que bientot le Ciel te tire de ce lieu : 
Mais je perdrai la vie en te perdant. Adieu. 


Enfin la piece finit par le mariage de Philenice avec 


fon cher Tindare , qui eft reconnu pour le fils d’un des 
plus riches habitans d’Etolie. | 


.. ( SUJET D'IPHIGENIE EN AULIDE. } 
Racine a traité depuis le même fujet , qu'il a puifé, 
ainfi que Rotrou, dans Euripide, que ce dernier a 
traduit fervilement ; mais fans y mettre Îles grandes 
beautés qui font dans l'original. Il n’a pas même em- 
ployé les ornemens des détails. La verffcation en 
eft médiocre, & Le ftyle eft encore au-deflous ; pas une « 


fituation. C'eft une biche qui paroïît fur l’Autel, au 
moment que Calchas alloit plonger le coûteau dans le 
fein de la jeune Jphigenie, qui devient invilble. Dia-« 
ne paroit alors dans fon char ; & annonce aux Grecs 
qu'elle a fait tranfporter la fille d'Agamemnon en Tau-w 
ride , pour y être grande Prétrefle dans fon temple; 
qu’elle eft fatisfaite de la foumiflion que ce Chef des” 
Grecs lui a témoignée ; & que les vents vont être fa- 


vorables pour le.départ de la flotte. Racine, au con- 
traire, en empruntant les traits du génie du Poëte 
Grec, a fçu introduire lépifode d’Eriphile ; pour ren- 

dre 










Mdre le dénouement conforme à nos ufages ; & il a 
orné cette Tragédie par le charme de cette poëfe 
_ harmonieufe , qui caracérife tous fes ouvrages, 


: (SUJET DE CLARICE. ) Avant que d'entrer 
dans le détail de cette piece, il eft néceflaire de fça- 


_mond pere de Léandre, & Horace pere de Clari- 
ce; que ce dernier ayant eu le deflous, avoit été 
| obligé de quitter Genes , fa patrie , 8 de fe réfugier à 
| Florence ; & que ce départ forcé avoit encore animé 
| fà haine contre Raymond. Le Lecteur foupçonne fans 
| doute que Léandre étoit amoureux &c aimé de Cla- 
|rice, & eft bien perfuadé du défefpoir affreux où ce 
| jeune homme eft plongé, lorfqu'il voit l'objet de fa 
| tendrefle forcé d'abandonner fa patrie. Cédant à 
l'excès de fon amour, quelque danger qu'il apper= 
|gçoive , s’il étoit reconnu par Horace , il fe détermine 
@ à fuivre fa maïtrefle : mais comme il avoit des pré. 
@ cautions à prendre vis-à-vis de fon pere, qui fe feroit 
oppolé à fon départ, s'il en avoit pénétré les motifs ; 
| il feint d'aller en Efpagne, & s'embarque. Il eft pris 
#@ en chemin par des Algeriens , chez lefquels il refte 
lefclave pendant fix ans, fans pouvoir donner de fes 
nouvelles. Un jeune Gentilhomme de Florence , nom. 
Æ mé Alexis, arrive alors à Alger , le rachette , le prend 
|à fon fervice , & conçoit pour lui la plus tendre ami- 
tié. Cet Alexis avoit été amoureux d'Ifabelle, qui 
% J'aimoit de bonne foi, & qui fe fattoit de l'époufer, 
 Tomcll. Q: 
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| voir que la plus forte animofité. regnoit entre Ray- 
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Mais il l'avoit abandonnée, dès que Clarice fut arri- 
vée à Florence. Occupé de fon nouvel amour , & 
comptant fur l'efprit & fur l’attachément de Léandre, 
qui avoit pris le nom d'Hortenfe, & qui dans toute 
la piece paroit toujours fous ce nom là, il en avoit 
fait préfent à Horace ; mais il ne fui avoit pas encore 
confié fon fecret. Six années d'abfence avoient affez 
changé Léandre , pour qu’il ne püt pas étre reconnu 
ni par le pere ni par la fille, Il gagna bien-tôt toute la 
confiance de fon nouveau maître. C'eft dans cette po- : 
fition que commence la Comédie ; dont je ne donne- 
rai qu'un extrait fort court ; cette piece étant reni- 
plie d'épifodes reçues dans ce tems-là ; mais abfolu- 
ment rejettées dans celui-ci. Hortenfe rencontre Al- 
phonfe, un de fes anciens amis, qui lui fait des re- 
‘proches de laifler fon pere: dans l'inquiétude que lui 
caufe une auffi longue abféncé, & qui lui met fous les 
. yeux les dangers où il s’éxpofe, s'il eft reconnu par 
Horace. Hortenfe avoue fes toits, les attribue àla 
violence de fon amour, & ‘engage fon ami à partir 
pour Genes, pour travailler à reconcilier fon pere 
avec celui de Clarice, & pour tâcher que fon hymen 
avec cette jeune beauté für. Ja bâfe de cette récori 
ciliation. Alphonfe fe laiffe perfuader, & part por 
entamer cette négociation. “Divers événemens afléz 
indifférens conduifént au dénouement : entre aütres,. 
Horace veut donner fa fille en mariage à un vieux 
Médecin , qui n’a pas le fens commun, mais qui eft 
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Fort riche & fort amoureux. Parmi plufieurs propos 
ridicules , que ce Médecin tient à fon futur beau. Pere » 
il gi promet , aufli-tôt que Clarice fera fa femme, 


Upon. « . + De lui faite un fils Doéteur dès la naiflance, 
Pour marque du fçävoit dont le pere eft doué. 


Paroît enfuite un Cäpitan ; perfonnage alors auf à 
la mode ; qu'il feroit ridicule aujourd’hui , qui eft tan: 
tôt amoureux de Clarice, tantôt d'Ifabelle, dont lé 
tôle eft parfaitément inutile dans la piece ; car il né 
répand aucune gayeté, & il ne fert qu'à procurer 
des feènés très-faftidieufes. 11 dit à fon valet : 


Sçais-tu mes qualités > Lieutenant de la pefte, 

Intendant général des ménaces du fort, 

Colonel du carnage , & Commis de la mort, 

L’effroyable terreur de la terre & de l'onde, 

Et pour dire , en un mot , le deftru&teur du monde. 8 


Clarice inftrüite du projet qu'a fon pere de la don: , 
ner En mariage au vieux Médecin, pour conferver fa 
foi pour Leandre ; tout parjare qu’elle le croit, for- 
me le projet de l'aller retrouver à Genes ; puis réflé- 
chiffant für l'indécénce à une fille de quitter la maifon 
paternelle, elle lui adrefleces paroles : Je veux partir : 


- + + « « + -« Et toujours mon honneur me retient ; 
Mon honneur qui m’eft cher, parce qu'il appartient. 
Je n’ofe te chercher à caufe que je t'aime, 
Et me prive de toi pour l'amour de toi même.’ 


. Quelques coups de bâtons que l'on donne au Doc- 
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teur ; rompent fon mariage : mais il fe préfente un au: 
tre rival, qui plonge Hortenfe dans le plus violent 
défefpoir : c’eft Alexis, fon ancien maitre, fon ami; 
qui le prie de le fervir auprès de Clarice, dont il eft 
amoureux. La reconnoiffance engage Hortenfe à le lui 
promettre. En effet il l'exécute, & Horace accepte 
Alexis pour fon gendre. Cette Comédie devient alors 
fort interreffante. Clarice, encore plus affligée de ce 
nouveau mariage que du précédent, puifqu’elle ne 
peut plus prétexter fes refus ; ni fur l'inégalité de l'âge, 
ni fur celle de la naiffance , fe détermine abfolument 
à partir. Elle,rencontre Hortenfe ; &,.pour le mettre 
dans fes intérêts, elle lui compte fon hiftoire ; elle lui 
avoue l'excès de fon amour pour Leandre. Celui ci 
eft prêt à fe faire connoître. Mais la probité triom- 
phe : il préfere le bonheur de fon ami au fien propre, 
& détermine enfin Clarice à retourner chez elle: 
Après cet eftort généreux, il fuccombe à fa douleur. 
Enfin Alphonfe arrive de Genes, avec une efpece 
de teftament de Raymond , dans lequel il demande 
pardon à Horace des chagrins qu'il lui a caufés , & 
le prie , pour réunir leur deux familles , d'accorder à 
Leandre Clarice en mariage. Alexis apprend d'abord 
cette nouvelle avec chagrin : njais lorfqu'il fait que 
ce Leandre eft ce même Hortenfe, fon plus cher ami ; 
il vole au devant de lui, pour être le premier à lui 
apprendre cette heureufe nouvelle. La fcène entre 
les deux amis eft fort théâtrale. Hortenfe , tout entier 
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à fa douleur, ne peut comprendre le bonheur qu’A- 
* lexis lui annonce. Il croit avoir perdu Clarice, & eft 
bien für que ce mot n'eft plus pour lui qu'un être 
chimérique. Ce n'eft qu'après lui avoir répété plu- 
fieuts fois qu'il la lui céde, & qu'Horace la lui don- 
ne, qu'il a la fatisfaétion de le voir pafler, de l’ex- 
cès de la douleur , aux tranfports de la joye la plus 
pure. IIS vont enfemble chez le bonhomme Horace, 
où la piece fe termine par le mariage de Leandre 
avec Clarice , & par celui d’Alexis avec Ifabelle, 
Lorfque Leandre eft reconnu, & que fon bonheur eft 


conftaté , un Acteur fait cette réflexion : 
| 
À la fin, le mérite obtient fa récompense : 
Et l’amout nous fait voir qu’avecque connoiffance, 
Quoiqu’on s’en imagine, il régit l’univers, 
Et qu'il porte un bandeau, mais qu’il voit au travers. 


Si de nos jours on traitoit ce fujet avec un peu de 
foin , je crois qu'il auroit un très-grand fuccès. Rotrou 
avoit traduit cette piece de Sforza d'Oddi, Auteur 
Italien : ce Poëte étoit le plus grand admirateur, & 
toujours l'imitateur de Plaute ; & les pieces, qui nous 
reftent de lui, font toutes dans le genre de ce célé- 
bre Auteur comique. | 


(SUJET DE BELISSAIRE.) Avant que d'é- 
poufer l'Empertur Juftinien , Theodore avoit aimé 
Beliffaire ; mais celui-ci, fidele à Anthoñie , dont il 
étoit éperdüment amoureux , n’avoit jamais voulu 
s'unir avec Théodore. Bientôt après, l'Empereur la fait 
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monter fur le Trône , & elle conferve dans fon cœur 
le défir de la vengeance. Envain ce héros ‘gagne des 
batailles , foumet des Royaumes. IL ne peut triom- 
pher de la haine de l’Impératrice, qui veut abfolu- 
ment faire périr celui qui a bleffé fon amour propre. 


Elle féduit un Courtifan , nommé Leonce, qui, fous : 


les habits d’un foldat eftropié & mendiant , vient de- 
mander l'aumône au Général des Romains , comptant 
faifr un inftant favorable pour 18 poignarder.. Be- 
lifire, attendri de l'état de ce foldat qu'il ne recon- 
noifloit pas ; lui donne une chaîne d’un grand prix: 
Leonce, touché de cette générofité, fe jette à fes pieds, 
lui avoue fon projet criminel, & l'avertit de fe gar- 
der du courroux d’une femme. C'eft ainfi que finit le 
premier acte. Dans le deuxième , nouvel aflaffinat : l'Im- 
pératrice ; au défefpoir que Eeonce ne lait pas 
mieux fervie , trouve le moyen de corrompre Narfez, 
qui lui promet d'exécuter fidélement fes ordres. En 
effet , il va chez Beliflaire ; & le trouvant endormi, 
il veut profiter de ce moment, lorfqu’il voit à côté de 
lui un papier où fon nom eft écrit : il lit que l'Empe- 
reur , voulant donner à fon favori les plus fortes preu- 
ves de fa confiance & de fon amitié, l’avoit laifé le 
maître de nommer celui qu'il jugeoït le plus digne 
d'être le Gouverneur d'Italie, & quec'étoit lui qu'il 
avoit choif.pour cet important emploi. Pénétré de 
reconnoiffance , il détefte fon crime , & écrit au bas 
de ce mème papier : garde-toi du courroux d'une 





i 





‘ THEATRE FRANÇOIS 247 


femme. L'Impératrice apprend bien-tôt que Narfez 


ne l'a pas mieux fervie que Leonce, & s’adrefle à 
Philippe, qu'elle gagne avec d'autant plus de facilité, 


_ qu'Anthonie, dont il eft amoureux , doit être le prix 
_ de fon crime. Le hafard fait que Narfez & Leonce 
entendent la converfation de Theodore avec Philip- 


pe: & voulant l'empècher d'attenter aux jours de 
leur bienfaiteur, ils l’attendent à fon paflage pour lui 
Ôter la vie. Il alloit , en effet, fuccomber fous leurs 
coups ; lorfque Beliflaire furvient , &. voyant deux 
hommes qui en attaquoient un feul, prend fa défenfe 
& les met en fuite. Il ne veut point fe faire connoi- 
tre par celui à qui il vient de conferver les jours ; & 
celui-ci lui donne fa bague. Dans le croifiéme aëte , au- 
tre aflaffinat manqué : Philippe , qui ignore que c’eft à 
Beliaire à qui il doit la vie, cherche toujours à exé- 
cuter les ordres de l'Impératrice ; & ayant rencontré 
ce fameux Général, il lui demande fa main à baifer : 
comptant lui retenir le bras, & en même-tems lui 
percer le cœur. Beliflaire refufe l'hommage qu’on veut 
lui rendre. Enfin, vaincu par les inftances les plus 
vives, il la lui donne : heureufement Philippe recon- 
noît la bague, qu'il avoit remife à fon libérateur ; con- 
fefle à fes pieds qu'il étoit venu par les ordres d’une 
femme pour lui ravir le jour ; il lui en dit aflez pour 
lui faire comprendre que c’étoit Theodore qui avoit 
conjuré fa perte. Cependant cette Princeffe, au défef. 
poir de voir échouer ainfi toutes fes entreprifes fur Les 
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_ jours de Beliffaire , ne veut plus fe rapporter qu'à 
élle-même du foin de fa vengeance ; & ayant ren 
_ contré l'objet de fon courroux fur un lit de repos » 
elle fe précipite fur lui pour lui percer le fein, lorf- 
qu'elle eft arrêtée tout-à- coup par l'Empereur lui- 
même. Ce Monarque, croyant fon ami dans le {ein du 
repos, avoit refpecté fon fommeil , & attendoit tran- 
quillement qu'il fût réveillé pour lui parler d'affaires 
importantes. Juflinien , indigné de l’ation de Theo- 
dore , la condamne à l'exil, & aflocie Beliffaire à l'Ems 
pire. Il profite de fa nouvelle autorité pour faire gra- 
ce à l’Impératrice, & pour la reconcilier avec fon 
époux : enfuite il renonce au pouvoir fouverain. Loin 
d'être touchée de cette ation généreufe, Theodore 
_ n'en et que plus animée à la vengeance. Le kafard. 
lui procure une lettre très-tendre, que Belifaire 
écrivoit à fa chere Anthonie. Elle la porte à l'Empe- 
reur , & lui perfuade que c’eft à elle que cette lettre 
s'adreffe, & que fon favori cherche à le deshonorer. 
Le trop crédule Juftinien ajoute foi à cette impofture. 
& fans vouloir écouter les juftifications de Beliffaire, 
il le condamne à mort. Lorfqu’on vient dire à Theo- 
dore que l'on conduit Beliflaire au fupplice, elle fe 
fent déchirée par fes remords, & veut reparer le 
crime qu’elle a commis : elle envoye aveïtir Juftinien 
qu'elle l'a abufé, & que Beliflaire étoit innocent. 
L'Empereur envoye au plutôt un courrier pour em- 
pècher l'exécution, Il arrive trop tard, & ce héros 
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n'étoit déja plus. C'eft ainfi que finit cette Tragédie, 
qui certainement eft au-deflous du médiocre. Rotrou, 
en voulant faire paroiïtre dans l'éclat le plus brillant 
Ja vertu de fon héros, fe fert toujours des mêmes 
moyens. Beliffaire s'exprime fouvent comme un Capi- 
tan ; il eft platemert amoureux d'Anthonie: Jufinien, 
| qui a toujours pafté pour un très-grand homme, joue 
ici le rôle ‘d'un très-grand fot. Narfez, un des hom- 
_ mes le plus vertueux de fon fiecle, nous eft donné 
| comme un aflafin de fang-froïid.: & ce même Belif- 
| faire, fi fouvent fanfaron , Jor(qu'il eff condamné à là 
mort , reproche baffement à l'Empereur les différen- 
_ tes occañons où il lui a fauvé la vie , lui rappelle 
combien de Royaumes il a conquis pour lui, combien 
de victoires il a remportées , & combien de fois il a 
obtenu les honneurs du triomphe ; & le tout, pour 
demander la vie. Enfin, cette piece ef pleine de dé- 
fauts. L’ur des principaux , c’eft que l'on ignore ce 
que devient la coupable Theodore; que l’on ne fçait 
pas davantage le fort de la tendre Anthonie ; & que 
l'on n’eft pas plus inftruit de ce que penfe l'Empereur 
après ce funefte événement. 


(SUJET DE CELIE.) Je ne crois pas avoir . 
fait l’extrait d’une piece plus mauvaife que celle-ci: 
| elle eft fans intrigues, fans intérêt & mal écrite. Je 
me ferois même difpenfé d’en parler, fi je n'avois cru 
devoir faire également connoître Rotrou, & dans fes 
défauts & dans fes grandes qualités. Deux freres, 
Dom Alvare & Dom Flaminie, neveux du Viceroi 
de Naples, à l'infçu l’un de Fautre, font tous deux 


amoureux de Celie, fille d'Euphrafte, Gentilhomme 
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Napolitain, & fort pauvre. Alvare a mis dans fes in- : 
térêts Lucinde, file-de:chambre de Celie : Agañe, : 
valet d'Euphraîfte, eft dans ceux de Flaminie : maïs | 
l'amour a rangé Celie du parti de Dom Alvyare. Fla-M 
‘minie ayant appris que fon oncle , malgré l'inégalité 4 
des richefles , avoit confenti au mariage d'Alvare avec 
Celie , a recours aux moyens les plus odieux pour 


rompre cet hymen. Il va trouver fon frere’; il lui dit 


qu'il s'intéreffe trop à fa gloire & à fon bonheur , pour 
lui laifler contracter un hymen auf honteux , & pour 
ne pas favertir que Celie n'étoit qu'une fille abandon- 
née, qui, jufqu'à préfent , n'avoit eu-d'autre revenü 
que celui qu’elle s’étoit procuré par fes complaifances 


criminelles ; que lui-même en payant avoitobtenu fes 


faveurs. Alvare fe met en fureur contre fon frere, & 
eut le punir d’ofer attenter à la réputation de Celie. 
Celui-ci lui propofe de lui donner cette même nuit fa 
preuve de ce qu'il vient de dire, & lui montre une 
lettre de Celie, qui lui affigne un rendez-vous. En 
effet, dès querce, fatal moment eft arrivé ; le paüvre 
Alvare eft témoin qu'Agafte introduit avec myftere 
Flaminie dans la maiïfon d'Euphrafle, Il fe retire fue 
rieux ; & le lendemain ayant rencontré Euphrafe, il 
lui annonce qu'il'rompt avec fa fille, & lui raconte 
tout ce qui s'eft paffé. Le bon-homme au défefpoir 
de l'infâmie de Celie, va tout aufli-tôt Jui plonger un 
poignard dans le. çœur. Flaminie apprend bien-tôt 
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| | gette fagefte nouvelle , & voyant que fon impofture 
j'a fervi qu'à faire périr l'objet de fà tendrefle , ilfe 
| fent déchirer par les remords les plus cruels, & va 
; tons avouer à fon frere. Ils veulent tous deux mourirs 
| pour expier l’un fa calomnie, l'autre fon trop de cré: 
dulité , & fe difputent long-tems lequel eft le plus 
| coupable. Cependant Euphrafte , rendu à lui-même, 
| fent qu'il n'a pas trop bien fait d'écouter fi légerement 
| fon premier mouvement , & de tuer ainfi fa fille fans 
| lui avoir donné feulement le tems de fe juflifier. Il va 
| s'accufer au Viceroi de ce crime odieux ; mais il lui 
| foutient en même-tems, que fes deux neveux font. 
| complices de fa mauvaife ation ; & que, fans écouter 
la voix du fang , & n'écoutant que celle de la juftice j 
il ne peut fe difpenfer de‘les faire périr tous trois, 
| Ces deux freres, plongés dans le défefpoir de la mort 
| de Celie,, ‘conviennent qu'Euphrafle à raifon, & fe 
| dévouent volontiers à perdre la vie. Le Viceroi qui 
| aimoit fes neveux, eff affez embarraflé. Enfin, pour 
tirer d'affaire , il prononce que pour qui cherche à 
| mourir, la mort n'eft pas un fupplice, & qu'il à ima- 
 giné un moyen bien plus für pour les punir tous trois, 
Heureufement qu'Euphrafte avoit encore une fille fort 
| jolie, nommée Ifmene. Il ordonne donc à ce mal- 
| heureux pere de vivre, pour avoir le tems de fe repen- 
| tir de fon crime; au tendre Alvare de conferver fes 
| jours, pour pleurer fans cefle fa maïtrefle ; & à Fla- 
| minie» comme au plus criminel, d’époufer la jeune 
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Ifinene. On aûroit peine à imaginer ce qui arrive de M 
ce beau jugement : c’eft qu'Euphrafte eft tout-à-coup 
confolé, & dit qu'il gagne beaucoup à ce marché, 
_puifqu’au lieu d'une fille, il acquiert un fils ; c'eft quç 
F laminie, oubliant Celie avec la même facilité ,avoue 
qu'il eft au comble de la joye, & qu'il trouve Ifmene # 


fort à fon gré. Mais ce qu’il y a de plus farprenant 


encore : c’eft qu'Alvare, ce modèle des parfaits amans, 
eft outré de jaloufe du bcnheur de fon frere ; c'eft 
qu'il foutient qu’il époufera Ifmene, auffi-bien que lui ; 
& qu'il eft bien bizare que Flaminie , étant reconnu le 
plus coupable , au lieu d'être puni comme il le mè- 
rite, reçoive au contraire une récompenfe auffi agréa- ‘4 
ble. Enfin, cédant au tranfport de fa colere & au 
defir qu'il a d’époufer, il tire à moitié fon épée , & 
jure que ce n’eft que par fa mort qu'on peut poffeder 
Ifmene. Flaminie, qui meurt auffi d'envie de fe ma- 
rier, lui répond peu tendrement qu’à cela ne tienne, 
& accepte le combat. Le pauvre Viceroi eft dans le 
plus grand embarras, & cherche envaïn à calmer l'a- 
nimoñté de fes neveux. Enfin l'on ne fçait ce qui 
alloit arriver, lorfque la jeune Ifmene paroît ; & vient 
annoncer que Celie eft en pleine fanté ; que fon pere M 
aveuglé par la colere, n'avoit porté qu'un coup, qui M 
avoit gliflé fur fa gorge, & que faifie par la frayeur 
elle s'étoit évanouie. En effet, on la voit bien-tôt 4 
paroître plus belle que jamais : le calme renaît dans 
le cœur d'Alvare; & comptant époufer celle-ci , ilre. 
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| monce fans peine à Ifmene, Celie fait un peu fa ren- 


| chérie, & pardonne entin à Alvare ; & le mariage des 
| deux freres avec les Fm fœurs termine cette en 


| nuyeufe Tragi-Comédie, 


(SUJET DE, LA SŒUR.) Autant que j'ai cru 


| pouvoir annoncer la piece précedente, comme une 
| des plus mauvaifés dont j'aye encore rendu compte, 
| autant je crois pouvoir dire que je n’ai pas jufqu'à 
| préfent parlé d'aucune, mieux conduite & plus in- 
| téreffante que celle-ci. Le fujet en eft héureux; les 


vers en font nobles & aïiés; & l’on ne peut pas s’em- 
pêcher d'être furpris que ces deux ouvrages foient de 
la même main. Il eft vrai que je foupçonne , avec 
quelque fondement , que celui-ci pourroit bien être 
une traduction de ce même Sforza d'Oddi, duquel 
Rotrou avoit déja traduit Clarice. La Sœur eft abfc- 
Jument dans le genre que cet Auteur avoit adopté, 
c'eft-à dire, dans celui des Auteurs dramatiques La- 


tins ; mais foit traduction , foit imitation , Rotrou ne 


nous a pas moins Rhiflé une piece excellente, dont je 
vais rendre compte dans le plus grand détail, efpe- 
rant pouvoir engager quelqu'un des Poëtes de nos 
jours à la rendre fufceptible de paroître fur notre 


théâtre, où je crois qu’elle HONTE faire un grand 
effet. 


( Aüle premier , fcène premiere. ) Lelie, amoureux 
d’Aurelie, confie à fon valet Ergafte , le défefpoir où 
il eft de ce que fon pere veut lui faire époufer Eroxe- 
ne, & le conjure de chercher des moyens pour rom- 
pre ce fatal hymen. Ergafte lui confeille de fe confier 
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à Erafle, qui étant amoureux & aimé d’Eroxene ù 
fera certainement charmé de Île fervir en cette occa- 
fion ; puifqu'en mème-tems il fe fervira lui-même. Ils 
vont enfemble le chercher. (fcène deuxiéme) Lydié, 
fervante d'Orgie , oncle d'Eroxene, & par conféquent 


confidente de cette jeune beauté, cherche Erafte pour « 


lui apprendre une fâcheufe nouvelle. {fcène troifiéme) 
Erafte joint Lydie : celle- ci lui apprend que, dès le 
foir même, Lelie doit être l'époux d’Eroxene. Eräfte 
au défefpoir ; prend le parti de fe battre contre fon 
rival, (Jcére quatriéme ) Lelie vient avec emprefle- 
ment joindre Érafte, qui le reçoit très-froidement j 
& qui lui avoue qu'il lé regarde comme fon rival. 
Pour le détromper, il lui conté fon hiftoire. Il y a 
près de quinze ans que la Réïne de Pologne voulut 
faire venir à la Cour ma mere & ma fœur; elles fe 
mirent auffi-tôt en mer, & on ignore leur fort. Enfin 
il y a environ deux ans que mon pere apprit qu'elles 
étoient tombées au pouvoir d'un Corfaire ; il fcut que 
ma mere avoit été vendue & tranfportée à Conftan- 
tinople , qu’on avoit vendue ma fœur à un autre Mar- 
chand ; mais qu'on ignoroit ce qu’elle étoit devenues 
Sur le champ, il me fit partir avec la rançon de ma 
mere. .J’arrivai à Venife, où je devins éperdüment 
amoureux d'une fille , nommée Sophie ; qui fervoit 
dans l’hôtellerie : elle me dit que, fans connoître les 
auteurs de fes jours, elle fcavoit fulement qu'elle 
étoit d’une illuftre naiflance ; & qu'elle avoit été faite 
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efclave dès fa plus tendre enfance. Sa face , ja E 
“beauté m'attacherent à elle pouf le refte de ma vie; F: 
"& für de mourir de douleur, fi je la quittois un inflant, 
je confai mon amour & mes inquiétudes à Erpafte, 
‘qui me confeilla , après avoir vu qu’envain il vouloit 
‘me diftraire de cet engagement ; de refter incognito 
| ‘auprès de ma maïtrefle le téms que je devois em- 
| ployer pour faire le voyage de Conflantinople ; après 
| quoi je reviendrois retrouver mon péré, à qui je ra. 
| meñerois Sophie , que je dirois être ma fœur Aurelié, 
‘que j'avois rachetée à Conftañtinople d'un Marchand 
| d'efclaves ; qui en même-tems m'avoit appris là mort 
| “de ma mere. J'exécutai fon confêil: je fuis révenu ici 
| avec la jeune Sophie , qui pañlé pour nia fœur Aure- 
lie; je l'adore chaque jour de plus en plus : je fuis 
méme engagé avec elle par un mariage fecret. Jugez 
| maintenant fi vous devez être jaloux de moi, & fi le 
| mariage d'Éroxene ne m'eft pas plus ficheux qu'à 
vous-même. Ergalte, ennuyé de la longue hifoire de 
| fon maître, prénd la parole, & leur dit qu'il n'eft 
| “qu'un moyen pour les tirer d’intrigues ; c'eft que Lelie 
| accepte avec tranfbort la propofition que doit lui faire 
fon pére d'époufer Eroxene ; & qu'Erafte lui deman- 
de en même-tems Aurelie en mariage, & de la pren- 
| dre fans dot. Article néceffaire, puifqu'il avoit déja 
promife au vieillard Polidore fous la mème condition, 
| & que certainement par ce moyen ils gagneroient au 
moigs du temis, Les deux jeunes gens, enchantés de 
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l'efprit d'Ergafte, s'engagent à fuivre fes avis. La pre: 


_ miere fcène du deuxiéme aële fe pafle entre Lelie, Er- 
gafte & Aurelie, qui £ plaint de la langue abfence 


de fon amant, & qui lui confe es chagrins qu’elle à 


éprouve du projet de fon prétendu pere, qui veut 
J'unir avec Polidore. Anfelme , qui paroît dans ce mo- 
ment, empèche la converfation d’aller plus loin. Lelie 
s’en va dans la chambre d’Aurelie , pour lui conter ce 
qu'ils ont projetté pour fortir d’embarras ; & Ergafte 
refte avec le vieux Anfelme, qui paroît mécontent 
de l'afiduité trop marquée que Lelie témoigne à fa 
fœur. Ergafte qui one le perfonnage d’un valet intri- 
gant & plaifant , à tout ce que lui dit le vieillard , 
répond toujours : c’eft la coutume de Turquie ; ce qui 
à la fin impatiente Anfelme, qui, pour changer de con- 
veérfation, lui dit qu’il prétend dès ce foir même ma- 
rier fa fille Aurelie avec Polidore. Ergafte, qui veut 
dégoûter le pere de fon maître de ce mariage , aflure 
que Polidore n'eft pas auffi riche qu'on le croit. Enfin 
il lui dit que ce même Polidore fe mocquoit fans cefle 
de lui, & publioit par tout qu'il avoit plufeurs incom- 
modités perfonnelies , qui rendoient fa fociété fort 
defagréable. Quand Ergafte voit le bon-homme en 
colere, & affurer que Polidore n’étoit qu’un menteur, 
il lui propofe Erafte pour époufer Aurelie, & fous 
les mêmes conditions de fans dot. Anfelme y confent 
de tout fon cœur, pour faire dépit à Polidore. La 
fcène troifiéme fe pañle entre Eroxene & Lydie ? qui 
avoue 
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avoue à fa confidente qu’elle eft jaloufe des afiduités 
de fon amant chez le frere d’Aurelie , & qui la char: 
ge de veiller à ce qui fe pafle , & de lui en rendre 


compte. Lydie , reftée feule, fait des réflexions fur la 


puiffance de Famour : Lelie la joint. Et comme pour 
exécuter le projet convenu, il ef fort preflé d'aller 
trouver le bon-homme Anfelme, il lui parle fort à la 
hâte, & s'arrête peu avec elle. (Scène fixiéme) Anfel- 
me paroit, Erafte, qui croît Lydie bien loin, l'aborde 
avec empreffement , lui exagere fon amour pour Au« 
relie, la lui demande en mariage , & l'obtient. Lydie, 


_ qui s'étoit cachée dans un coin, & qui avoit entendu 


toute la converfation, déclame dans un monologue con 
tre la perfdie des hommes, & fe prépare à avertir fa 
maïîtrefle . de l’infdélité d'Erafte. Le troiliéme aële 
commence par le vieillard Geronte, qui arrive de 
Conftantinople avec fon fils nommé Horace ; ils font 
tous deux vêtus à la Turc ; & le fils ne parle que cette 
langue. Ces deux perfonnages, fur-tout celui du fils, 
font très-épifodiques , & fort inutiles à la piece, où 
ils ne fervent qu'à amener une fcène, qui veut être 
plaifante. Enfin, le bon -homme Geronte , enchanté 
de fe retrouver dans fa patrie , apperçoïit Anfelme & 
va l'embrafler : enfuite il lui dit qu’il a vü fa femme à 
Conftantinople, qu'elle eft en bonne fanté , maïs fort 
furprife du peu d’empreflement qu'il a pour la rache- 
ter. Anfelme aflure que fa femme eft morte, & que 
Geronte radote, fur-tout lorfqu'il lai foutient que ja. 
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mais fa fille Aurelie n’avoit paru dans Conftantinople, 
Geronte lui remet alors une lettre de Conflance. An- 
felme ne peut fe refufer à cette preuve, puifqu’il re. 
connoit la main de fa femme. Ilappelle fa fille Aure- 
lie pour la préfenter à Geronte, & pour qu'elle ap- 
prenne par lui des nouvelles de fa mere. Cette fcène 


LR 2h 
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jette le pauvre Anfelme dans la plus grande perple- 


xité; car Geronte foutient qu'Aurelie veut l’abufer, 
qu’elle n'eft pas fa fille, & qu'il la vue fervante de 
cabaret à Venife. Aurelie fe récrie contre l'impofture 
du vieillard, & fe retire. Celui-ci quitte Anfelme 
pour quelques affaires, & lui laiffe fon fils jufqu’à fon 
retour. Anfelme fait fes réflexions fur ce qui vient de 


fe pañfer ; lorfqu'il eft joint par Celie & Ergañte. Il 


queftionne fon fils fur fon voyage à Confantinople , 
& fur ceux qui lui ont affuré que Conftance étoit morte. 


Lelie s'embarraffe : Ergafte prend la parole, & ré- 
pond pour fon maître , & foutient à Anfelme que Ge- 


ronte s’eft voulu mocquer de lui ; & pour le lui prouver, 


il queftionne Horace dans une langue qu'il fabrique 


far le champ. Horace furpris lui répond en Turc. 
Ergafte explique à fa façon toutes Les réponfes d'Ho- 
race, & finit par perfuader à Anfelme que Geronte, 


de l'aveu de fon fils , étoit un peu yvre , lorfqu'il lui 


avoit parlé. Lelie, enchanté de l'efprit de fon valet , 
& croyant être forti d'intrigue , fe retire avec lui. Ge- 


ronte vient retrouver Anfelme, qui lui reproche & fes 


mauvyaifes plaifanteries & fon yvrefle. Celui-ci eft 
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fort furpris , fur - tout lorfqu’Anfelme lui foutient que 
fon fils a tout avoué. Il parle bon Turc à Horace , qui 
lui répond qu'un homme lui avoit parlé en une lan- 
gue qui lui étoit totalement inconnue, qu’il lui avoit 
répondu quelques mots pour lui dire qu'il ne l’entens 
doit pas, & que c'étoit là toutice qui s'étoit pañé. 
Geronte aflure Anfelme qu'on cherche à le tromper; 
& s'en va. Anfelme , refté feul, fe promet bien de fe 
venger d'Ergafte. C'eft ainf que finit le troifiéme aéte, 


| Le quatriéme commence par Lelie , qui rit encore avec 


Ergafte de l’heureux firatagème qu'il avoit employé 
pour tromper fon pere. Ils font interrompus par l’ar. 
rivée d’une femme vêtue à la Turque , qui , après plu- 
fieurs queftions , fe fait enfin connoître pour Conftan- 
ce, femme d'Anfelme & mere de Lelie. Celui-ci 
prend le parti de lui tout avouer. Cette tendre mére 
pardonve à fon fils, & lui promet même d'appuyer fa 
fourberie, & de faire pañler aux yeux d’Anfelme So- 
phie pour fa fille Aurelie. Ergafte fort pour aller aver- 
tir la feinte Aurelie de tout ce qui vient de fe pañler, 
& du rôle qu'elle doit jouer lorfqu'elle paroîtra des 


4 vant Confiance. La fcène troifiéme fe pafle entre Con- 


ftance & Lelie, qui témoigne à fa mere l’excès de fa 
tendrefle & de fa reconnoïffance. L'arrivée d’Anfel: 
me, qui vient embrafler fon époufe , forme la fcène 


| quatriéme. Il témoigne toute fa joye de fon heureux 


retour , & ordonne qu'on faffe defcendre Aurelie pour 
voir fa mere. Scène cinquiéme. Aurelie fe jette au col 
R ij 
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de fa mere , qui l'embraffe avec la plus grande ten: 
dreffe. Anfelme enchanté de fon bonheur , fe retire 
avèc fa fille ; & la fcène fixiéme fe pafle entre Conftan- 
ce, Lelie & Ergafte. Cette fcène eft, on ne peut pas 
plasintéreffante. Ergafte fait des complimens à Con: 
ftance , fur la manieréfubtile dont elle a joué fon rôle ; 
elle héfite un inftant , & apprend enfin à fon fils qu'Au- 
relie eft réellement fa fœur. Lelie fe défefpere ; fa 
mere l’excufe fur l'ignorance où il avoit été de la 
naiffance d’Aurelie , & rentre chez Anfelme ; de peur 
qu'il ne le furprenne daris l'état de fureur où il eft. 

( Scène Jeptiéme ) Lelie veut mourir; Ergafte cherche 
à le confoler, & lui perfuade d'aller trouver Erafte. 
( Scène huitiéme) Erafte arrive d'un côté, & Eroxene 
de l’autre. Il eft fort étonné de la trouver dans la plus | 
grande colere contre lui. Il ignoroit que Lydie avoit 
entendu la converfation qu'il avoit eue avec Anfelme 
dans le fecond aële, & qu’elle en avoit rendu compte 
à fa maîtreffe : il veut fe jufifier ; elle le quitte en lui | 
défendant de la voir jamais. (Scène neuviéme } Erafte 
fe défefpere de la colere d'Eroxene ; & il ne fçait à 
quoi l'attribuer. (Scène dixiéme ) Erafte rencontre Ly- 
die; il veut s'expliquer avec elle fur le courroux d'E- | 
roxene : celle-ci ne veut point l'entendre ni lui ré 
pondre ; dans l'excès de fa douleur , il la quitte pour | 
aller confuiter Lelie. La fcéne ongiéme fe pañle entre | 
Orgie, oncle d'Eroxene, & Lydie, & eft bien né 
ceffaire au dénouement. Le vieillard, en colere d’avoir 
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trouvé Lydie en converfation avec Erafte , lui fait les 
reproches les plus outrageans. II la veut faire rentrer 
chezlui , où il l'aflure qu'il la battra tout à- fon aife. 
Celle-ci , effrayée de la menace ; n’y veut abfolument 
pas rentrer; & le pétulent vieillard 1a prend par les 
cheveux, & l’entraîne malgré elle chez lui. Le cin- 
quiéme aéte commence par Lydie , qui fort furieufe de 
chez Orgie , qui l'a battue outrageufement. Elle fe 
promet de fe venger promptement , & fe propofe pour 
cet effet d'aller trouver Anfelme. ( Scéne deuxiéme ) 
Elle le rencontre tout à propos ; & lui raconte qu’Au- 
|  selie, qu'il croit fà fille, eft fille d’un certain Pamphi- 
| le, frere d'Orgie, & mort depuis quelque tems; & 
| qu'Eroxene , qu'ontient pour fille de Pamphile , l’eft 
| de Conflance & de lui. Anfelme étonné Iui demande 
| | explication de cette énigme. La voici, Lorfque Con- 
| fance mit au monde Aurelie, on la donna à nourrir à 
| Fenice, femme de Pamphile. Cette Fenice, qui, de 
| fon côté, venoit d’accoucher auffi d’une fille , promit 
| de donner don enfant à élever à une nourrice , & d’a- 
| voir foin de la fille d'Anfelme, Elle fit tout le contrai- 
re : elle donna Aurelie à élever à une nourrice , fous 
le nom d'Eroxene, & éleva fa propre fille , fous le 
nom d'Aurelie, & la fit paffer pour fille d'Anfelme , 
efpérant , ayecle tems , que la feinte Aurelie leur té. 
| moigneroit fa reconnoifflançe de l'avoir tirée de l'indi- 
| gence où le Ciel la deftinoit. Un hafard heureux, quel. 
; que tems après  procura à Pamphile des richefles fort 
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fupérieures à celles d’Anfelme. Il voulut alors avouer 
la vérité, & reprendre fa fille. Ce fut dans ce tems- 
là, qu'elle fut enlevée avec Conftance par un certain 
Turc. Peu de tems après, Pamphile, fentant fà fin pro- 
chaine , donna fon bien à fon frere Orgie ; mais à la 
charge, en cas qu’on retrouva la faufle Aurelie, de 
la doter de dix mille ducats. Elle apprend en même- 
tems à Anfelme l'amour de Lelie pour cette fauffle 
* Aurelie, & lui dit qu'il eft dans le droit de répéter | 
ces dix mille ducats , puifque le teftament eft en bon: 
ne forme chez un Notaire. Différentes preuves ne 
peuvent plus permettre à Anfelme de douter de Ia 
vérité de cette hiftoire. Il va trouver Orgie; qui re- 
met , avec un peu de peine, les dix mille ducats; & 
le mariage de Lelie avec Sophie, & d’Erafte qui fe 
_ jufifie aifément avec Eroxene , termine cétte piece , 
que j'avoue avoir trouvé Charmante, 


(SUJET DU VÉRITABLE SAINT GENEST.) 
Pour récompenfer la valeur de Maximin , l'Empereur, 
Diocletian lui accorde fa fille en mariage :& pour folem- 
nifer la pompe de cet hymen, on fait venir des Comé- 
diens qui repréfentent une Tragédie, dont l’action eft 
le martyre d'Adrian, dont Geneft, célébre Acteur ; 
repréfente le rôle. Il lé joue fifupérieurement, qu'au 
milieu même de la piece, ilenrecoit des complimens de 
TEmpereur & de toute la Cour. Lorfqu'il arrive au mo 
ment dans la piece où l'on lui pramet tous les honneurs 








(4 
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qu'il peut défirer, s'il veut renoncer au vrai Dieu, & où 
on lui fait voir tous les fupplices préparés , s’il perfifte à 
mne-vouloir point facrifier aux Idoles : enfin lorfqu'il 
fait fa derniere profefion de foi, où , loin d’être inti- 
_midé par l'appareil des tourmens , il démontre la va- 
nité & l'impuiflance des faux Dieux, & où il établit 
les faintes vérités’du Chriftianifme , Geneft , tout-à- 
coup pénétré & éclairé par un rayon de la grace; 
déclare hautement:qu'il a embraflé les fentimens de 
celui dont il repréfentoit le perfonnage ; en un mot, 
qu'il étoit Chrétien ; qu'il. fe faifoit gloire de l'être, 
&: qu'il étoit prêt à fubir avec délices les plus cruels 
fupplices, pour foutenir les vérités refpectables de la 
Religion Chrétienne. On regarde d’abord tous ces 
difcours comme un art merveilleux du Comédien : 
maisonen eft bien-tôt détrompé. L'Empereur furieux 
le condamne au fupplice , qu'il fubit avec la fermeté 
le courage, &'la piété d'un vrai Chrétien. 


Cette Tragédie n'eft certainement pas digne de 
l'Auteur de la piece précédente. Il y a quatre vers qui 
m'ont paru mériter d'être cités. Diocletien dit que, par 
le fecours de l'hiftoire , malgré la baffefle de fa naïf 
fance, Maximin paffera à la poftérité ; c'eft ainfi qu'il 
la is 


L'hiftoire, des grands cœurs la plus chere efpérance , 
Que Le tems traite feule avecque révérence ; 
Qui ne redourant rien , ne peut rien refpecter , 

” Qui fe produit fans fard , & parle fans flatrer , &cc. 


R iv 
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(SUJET DE DOM BERNARD DE CABRERE.) : 


Cette piece n’eft pas meilleure que la précédente. 


Rotrou à imaginé une affez médiocre intrigue, pour 


avoir lieu de faire éclater le malheur, qui pourfait 


fans cefle Dom Lope de Lune, malgré fa vertu & les 


fervices qu'il rend journellement à l'Etat- En effet ; 
rien ne lui réuffit. Dom Bernard de Cabrere, Géné- 
ral des armées & favori de Dom Pedre , Roi d’Ar- 
ragon, lenvoye porter une lettre à ce Monarque, 
dans laquelle il lui rend compte des différentes vic- 
toires qu'il a remportées fur fes ennemis, qui font 
toutes dues à la valeur & à la conduite de Dom Lope. 
11 égare cette lettre : il va cependant parler au Roi, 
Au moment où il eft prèt à s'expliquer devant lui ,on 
apporte à Dom Pedre une lettre de Leonore , dont il 
eft amoureux : il ne s'occupe plus. que dela lettre 
qu'il vient de recevoir ,; & Dom Lope eft éconduit, Il 


retrouve cependant une nouvelle occafon d’être in . 


troduit devant le Roï. Il lui préfente un placet que 
Dom Pedre paroît recevoir avec bonté, & qu'il s’ap- 
prête à lire. Dans ce moment même , paffe Leonore 
qui fait un faux pas. Le Roi veut lui donner la main, 
laifle tomber lemémoire qu’il vient de recevoir , & le 
perd. Enfin Dom Bernard arrive à la Cour, & releve 


fes efpérances. Il le mene avec lui chez le Roi, qui 


embraffe Dom Bernard, le fait Amiral & Duc d'O£L 
fone , & qui lui demande le détail de la derniere ac- 
tion, Le Général lui en rend compte ; & précifément 
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{ au moment où il lui vante les grands exploits de fon 
ami, le Roi s'endort , & n'en entend pas un mot, Il 
| fe réveille, lorfqu’il lui nomme les autres Officiers qui 
| font diftingués. II leur affigne à tous des récom- 
| penfes ; & l’infortuné Dom Lope eft le feul oublié, 
| Enfin il reçoit une déclaration d'amour , fignée Vio- 
| Jente, nom de lInfante, fœur du Roi. Il fe flatte que 
du moins l'amour va le dédommager des rigueurs de 
| Ja fortune. Il eft bon de fçavoir , pour comprendre le 
dénoûment de cette piece, que l’Infante aimoit Dom 
Bernard ; & que Leonore , malgré l'amour que Dom 
Pedre avoit pour elle , aimoiïtauffi ce héros. Leonore, 
ayant pénétré les fentimens de Violente , pour lui faire 
prendre Dom Bernard en averfion , imagine de fédui- 
re un Sécretaire du Roi, à qui elle fait contrefaire l’é- 
criture de Dom Bernard, pour lui adreffer une lettre 
la plus remplie d'amour : elle vouloit la faire tomber 
entre les mains-de lInfante, pour exciter fa jaloufe 
& lui. faire croire que Dom Bernard ne défiroit que 
Leonore. Le Roi furprend fon Sécretaire, écrivant 
cette lettre ; & voyant qu'elle s'adreffe à l’objet de fa 
tendreffe, pour punir fa témerité, ille fait mettre en 
prifon. Peu de tems après, Dom Bernard, voulant 
obliger fon ami. Dom Lope , vient trouver le Roi, 
pour lui parler en fa faveur. Dom Pedre préoccupé, 

& qui croit que c'eft la grace du Sécretaire qu'il vient 
demander , l'arrète au premier ‘mot, & le prie de ne 
lui pas demander la feule chofe , qu'il ne peut pas lui 
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accorder ; mais qu'il a des raifons perfonnelles de fe 
plaindre amérement de lui. Dom Bernard n'ofe infif- | 
ter davantage ; & ayant rencontré Dom Lope il lui l 
demande quels peuvent être les grands griefs que le M 
Roi a contre lui. Celui-ci Paffure qu'il ne peut en avoir M 
aucun ; & que c’eft la fuite de fa mauvaif étoile, 






qui le détermine à prendre le parti de fe retirer chez 
lui, & d'abandonner tout efpoir de fortune. Dom Ber- 
nard le conjure de vouloir bien encore l'aider à re- 
pouffer les ennemis qui fe font approchés de la Ville. 
Ilne veut point refufer fon ami : ils fe mettent à la tête 
des troupes , & bientôt la viétoire couronne leur va- 
leur. Dom Bernard vient rendre compte au Roi de ! 
ce nouveau fuccès ; & en habile courtifan, il ne nom- 
me pas Dom Lope : maïs il répéte fans cefle que ce 
fuccès eft dû au courage d’un brave foldat, efpérant 
toujours que Dom Pedre lui demanderoïit le nom de 
ce brave homme. Point du tout ; le Roi fe perfuade, 
que par modeftie, Dom Bernard ne veut pas fe nom- 
mer ; & que c'eft lui : qui eft ce foldat, dont il a tant 
exalté la valeur. Il récompenfe quelques Officiers 
_ qu’on Jui nomme ; & le pauvre Dom Lope eft encore 
oublié. Cependant ce mortel infortuné rencontre l'In- 
fante; & perfuadé que c’eft d'elle qu'il a reçu cette 
tendre déclaration , dont j'ai parlé ci-deflus, il ofe lui 
déclarer fon amour. Voyant que la Princéfle le reçoit 
très-froidement , il lui rappelle a lettre qu'il a reçue 
d'elle. L'Infante le prend alors pour un fol, & ap- 
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pelle à fon fecours. Le Roi fürvient : Dom Loi faifit 
cette occafon pour lui parler de fes fervices. Dom 
Pedre, qui les ignoroit, le prend auf pour un in- 
fenfé, & le fait fortir par les épaules. IL rencontte 


: Dom Bernard ; à qui il raconte cet affront. Cependant 


fon valet arrive, qui lui remet une lettre & une échar- 
pe de la part de fa maïîtrefle, qui étoit une vieille 
fille attachée à l'Infante, qui en effet fe nommoïit Vio- 
lente + il lui en fait ainf le portrait : 


PV er. Re el din re 
La plus belle moitié sk ce mouvant fquelette 
Couché deffous fon lit, & deffous fa toilette ; 
D'abord que j’aimonté , s’ajuftant avec foin, 

Elle à pris fes patins pour me voir de plus loin ; 
Pour fecond ornement j’ai vu fur fes épaules 

Un abregé des monts, qui féparent les Gaules : 
Son front où l’on diroit que le foc a paifé, 

S’éleve à hauts fillons fur un œil enfoncé, 

Qu'on peut dire un foleil, non, parce qu'il éclaire, 
Mais parce qu’il eft feul , & qu’il n'a point de frere. 
Le tems a pris plaifit par de longs accidents, 

À ronger & pourir l’ivoire de fes dents : 

D'un art mal agencé , Le plâtre & la peinture, 

Sur fa pendante joue ont caché la nature. 

Rien ne la pare enfin qui ne foit emprunté. 

Pour fon poil , il eft fien , pour l’avoir acheté ; 
Mais il fut autrefois celui d’une autre tête, &c. 


Ne reftant plus aucune efpérance à Dom Lope, il 
prend congé de fon ami, lui dit un éternel adieu, & 
part. Le Roi aborde en ce moment Dom Bernard ; 
& après plufeurs queftions , découvre avec. plaifir 
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qu'il eft amoureux de l'Infante ; il l’envoye auffi:tôt » 
chercher, & la lui donne pour époufe. Leonore fur- 
vient, qui, voyant que Violente va lui enlever fon : 
amant, rappelle au Roï qu'il lui avoit juré de lui ac- 
corder l'époux qu'elle défireroit, & qu’en conféquen- | | 
ce elle demandoïit Dom Bernard. Dom: Pedre lui 
avoit en effet fait cette promefle, fe flattant que le 
choix tomberoit fur lui-mème. Il eft un moment em- 
barraflé ; puis, fans fonger à tenir fa parole, & content 
des vertus de fon favori , il embraffe Leonore & l’é. 
poufe. Dom Bernard faifit cet inftant, pour parler au 
Roi des fervices de Dom Lope, Dom Pedre paroït 
honteux de ne les avoir pas récompenfés : il charge 
Dom Bernard de Île faire revenir à la Cour, & de k 
j'affurer qu'il y fera comblé de graces. C'eft ainf que 
finit cette ennuyeufe Tragi- Comédie, 





LÉ PSS * 2 


(VENCESLAS.) La célébrité de cette te Tragédio 
empêche d'en donner l'extrait ; je w’ai cherché dans 
cet ouvrage qu’à mettre fous les yeux de mes Lec- 
teurs l'analyfe des pieces qu'ils auroïent de la peine 
à trouver, & dont la plüpart font peu connus. Celle-ci 
étoit chez tous les Libraires ; avant même qu'un Au- 
teur connu par fes talens dramatiques , en eût corrigé 
quelques vers, dont les exprefions n’étoient plus d’u- 
fage, & l'eùt remife au théâtre, où elle reçut de 
nouveaux applaudiffemens. Cette piece eft fans 
contredit le chef-d'œuvre de Rotrou , tant par la con- 
duite que par la beauté des caradtères , & par la ver- 
fification. , | 
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+ {COSROES.) Les mêmes raifons m'empécheront 

| de donner l'analyle de cette Tragédie , dans laquelle, 

_ quoiqu'inférieure à la précedente , on trouve les plus 
| grandes beautés. Dans fon tems; elle eut aufli un très- 
| grand fuccès. En 1705. feu Monfeur le Marquis Duflé 
| da fit reparoître avec des corrections ; & il eut lieu de 

s’'applaudir de la peine qu'il avoit prife. 


(SUJET DE DOM LOPE DE CARDONNE.) 
| Dom Pedre, fils de Dom Philippe, Roi d’Arragon, 
| amoureux d'Elife, fœur de Dom Lope de Cardon- 
ne, fait tout ce que peut infpirer l'amour le plus ten- 
dre, fans parvenir à toucher le cœur de cette jeune 
beauté, qui ne peut oublier que ce Prince a tuéen 
duel Dom Louis fon amant, qu’elle alloit époufer. 
Dans le tems, que la douleur immodéré de l'Infant, met- 
toit toute la Cour dans l'inquiétude, Dom Lope de Car- 
donne & Dom Sanche de Moncade, tous deux 
amis, tous deux Généraux des armées d'Arragon, 
mais malheureufement tous deux amoureux de l’In- 
fante Theodore , à l'infçu l’un de l’autre , reviennent 
à Sarragoffe ; & après avoir remporté différentes vic- 
|. toires, apportent aux pieds du Roi les dépouilles de 
fes ennemis. En rendant compte à ce Monarque des 
détails de la campagne ; chacun d’eux tour. à tour 
exalte les exploits de fon ami, & lui attribue tous 
les avantages que l'on a remportés. Le Roi, enchanté 

de leur union & de leurs fervices fignalés, s'engage 
_… à leur accorder tout ce qui pourra flatter leurs défirs, 
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ils reftent tous deux dans le filence. Dom Philippe 


charge alors l'Infante de tâcher de les faire expliquer. 
Elle n’y réufit pas plus que fon pere ; ils paroiflent 


tous deux tremblans devant elle, & n'ofent fe décla- 
rer. Enfin un malheureux hafard leur fait connoître 


qu'ils font tous deux rivaux ; le plus poliment du 


monde, & en fe jurant toujours l'amitié la plus ten- 
dre, ils prennent le parti de s'égorger. Ils font fépa- 
rés par le pere de Dom Sanche, qui leur propofe de 
. remettre leur combat jufqu'à ce qu'ils ayent connu les 
fentimens de l'Infante ; & que fi elle en préfere un, 
de fe foumettre à fa volonté. Ils y confentent. Theo- 
dore alloit fe déclarer en faveur de Cardonne, qu'elle 
aimoit depuis long-tems , lorfque fon frere vient la 
conjurer de cacher encore fes {entimens, fe flattant 
qu'Elife s’adrefferoit à lui pour obtenir la préférence 
pour fon frere, & qu’il auroit la fatisfa@tion de lui 
. rendre fervice. L'Infante ne peut refufer Dom Pedre : 
les deux rivaux amis ont encore une converfation 
avec elle; & pour complaire à Dom Pedre, elle 
les traite tous deux également & froidement. Ils 
‘prennent alors le parti d'achever leur combat. 11 eft 


néceffaire de fçavoir que le Roï, inftruit de leur diffé | 


rend , leur avoit défendu, fous peine de la vie , de 
fe battre enfemble. L'amour les force à la défobéif- 
fance; & Cardonne vient bien-tôt annoncer à Theo. 
dore que Moncade eft mort. L'’Infante, connoiffant 
le caractère inflexible de fon pere , fent tout le danger 
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. que courre fon amant ; & dans l'excès de fa douleur , 
ne peut s'empêcher de lui montrer toute fa tendreffe. 
| En effet, le Roi paroît , & déclare à Cardonne, que 
| pour tenir à parole, fl lui accorde l’Infante en mas 
riage ; mais qu’il peut fe préparer , des pieds de l’Au- 
tel, à porter fa tête fur un échafaut. Cet arrêt cruel 
’alloit s’exécuter , lorfque l’Infant vient rappeller au 
| Roi qu'il lui avoit juré de lui accorder telle grace qu'il 
 défireroit s’il vouloit renoncer à Elife : qu’il renonçoïs 
donc à cet hymen; & que pour le prix d'un auñi 
| grand facrifice , il demandoit [a vie de Cardonne. Le 
| Roi la lui accorde à l’inftant. Elife , attendrie par ce 
| trait de générofité , oublie fon premier amant , & vole 
| dans les bras de Dom Pedre ; & le double hymen de 
| PInfant avec fa chere Elife, & de Cardonne avec l'In- 
| fante termine cette Tragi- Comédie, Le pere de 
| Moncade vient annoncer en mème tems que fon fils 
| neft pas mort, & qu'il y a même lieu d’efpérer fa 
guérifon. 


| Cette piece fort inférieure aux deux précedentes, : 

neft cependant pas fans mérite ; elle eft affez inté- 
reflante & bien écrite. Les rôles des deux amis font 
| finguliers ; celui d'Elife eft très-beau ; mais un défaut 
bien confidérable ; c’eft la double intrigue qui y très= 
| fouvent , (ufpend l'intérêt, Elle n'a été imprimée qu'a- 
| près la mort de l’Auteur. 


(SUJET DE FLORIMONDE. ) Cette jeune 
| beauté aime Cleante , qui méprife l'amour. D'unautre 
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côté, Theafte qui avoit aimé Felicie, qu'il croit mor- 
te, & qui feint d’ètre amoureux. de Cleonice , adore 


Florimonde. Cleonice ne fait femblant de recevoir favo- « 


rablement les vœux de Theafte, que pour avoir oc- 


cafion de parler avec lui de Thimante, fon frere, M 


qu'elle aime tout abfent qu'ileft, & tout -perfide « 
qu'elle le croit. Différens événemens, la plüpart. peu : 
intéreffans , conduifent au dénoùment. Je ne parle. | 
_ rai que de ceux néceffaires pour le faire comprendre. M 
Florimonde, ne pouvant toucher le cœur de l'infenfble 


Cleante , eft prête à mourir de douleur. Evandre , fon 
ami, lui confeille de feindre d'écouter les vœux de 
Theafte, afin de piquer l'amour propre de Cleante. 


Elle fuit cet avis, qui lui réuflit parfaitement; &cm 
Cleante devient bien-tôt éperdment amoureux d'elle. 
Elle l'accable à fon tour de mépris, & en fa préfencem 


comble Theafte de faveurs. Cléante veut fe battre 


contre fon heureux rival : Evandre empèche ce duel, 


ainfi que plufeurs autres, dont il eft inutile de rendre 


compte. Un jeune homme, qui fe dit frere de Felicie , 
veut fe battre auñli contre Theafte, pour le punir des 


loutrage qu'il a fait à fa fœur. Evandre empêche en- 
core ce combat. Cependant Cléante, réduit au défef- 


poir, & déterminé à mourir, reçoit de F lorimonde l'a- : 


veu qu’elle n'a jamais ceflé de l'aimer. D'un autre: 
côté, ce prétendu frere de Felicie eft reconnu pour 
Felicie elle-même ; Theafte la reçoit avec tranfport , 
& reprend fes chaines, Enfin Thimante reparoît tout 

à-coup , 
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à Coup , avoue fes fautes, & Cléonice lui pardonne. 
Ainfi un triple mariage fait le dénoûment de cette 
| piece, qui eft médiocre, & qui n'a non plus été i im- 

| | primée da ‘après là mort de Rotrou. 
















(A MARIL ES: ) Cette piece ra jamais té | 

| repréfentée. Rotrou voyant qué les Pañftorales n’é- 

 toient plus à la mode, ne voulut point donner celle-- 
ci; mais il fe fervit du fujet pour compofér fa Celi- 

| mene, dont j'ai précédemment rendu compte, dans 
Ééuôlie il a confervé prelque tous les vers , & toutes 

les fcènes d'Amarillis. Il changea feulément le nom 

| des Acteurs , fupprima lés Stances & le rôle des trois 

fatyres. Après fa mort , un de fes amis ayant trouvé 
\ cette Paftorale parmi fes papiers, la fit i UE &c 
ne lui rendit pas fervice. \ 


L'on attribue encore pluf eurs autres pieces à cèt 
| Auteur , entrautres DOM ALVARE DE LUNE, 
| donnée en 1647» 


RL 


1631. 


JEAN PUJET DE LA SERRE, Hiftoriogra- 
|phe de France, & Confeiller d'Etat, ce à Touloufe 
en 1600. & mort en 1666. 


PANDOSTE ou LA PRINCESSE MALHEU- 
REUSE ; Tragédie en Profe , dédiée à Uranie, 
divifée en deux Journées chacune en cinq actes, & 
avec quelques changemens dans lès perlonnages. On 
trouve après l’Epitre dédicatoire , un avis au Lecteür 
& l'argument des deux Journées, PARIS, Pierre Bile 
laine ; 1631, in 8° | ; 
‘Tome II | $ 


» | 
À 
( 
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PYRAME. Tragédie en cinq actes, en profe, dé- | 
diée à Madame la Comtefle de Berghe. Lyon » Jean- 
Aymé Candy, 1633. in-89, 


THOMAS MORUS , OU LE TRIOMPHE DE 
LA FOI ET DE LA CONSTANCE, Tragédie « 
en cinq actes, en profe, dédiée à Madame la Du- 
chefle d’Aïguillon, PARIS, Aug. Courbé, 1642 
in- -49, 


LE SAC DE CARTHAGE, Tragédie en cinq 
actes, en profe. PARIS, Touflaint Quinet , 1643. 
in-4°e 

LE MARTYRE DE SAINTE CATHERINE, 
Tragédie en cinq actes, en profe , dédiée à Madame 
la Chanceliere. PARIS , Ant. de Sommawville, 1643. 
n-8°. 


CLIMENE, ou LE TRIOMPHE DE LA“ 
VERTU, Tragi- Comédie en cinq a@es , en profe ,« 
dédiée à Madame la Dachefle de Sully. PARIS, Ant.“ 
de Sommaville, 1643. in-4°. | 


THESÉE, où LE PRINCE RECONNU, Tra.” 
gi Comédie en cinq actes 3, 90 profe. PARIS , Ant. def! 
Sommaville, 1644. in-4°. | 


(SUJET DE PANDA Cette Tragédie eff | 
divifée en deux Journées. | 


PREMIERE JOURNÉE. 


Agatocle, Roi de Sicile , arrive dans la Cour du | 
Roi Pandofte; fa bonne mine, les charmes de fa con- 





kb. : RE 
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 erfation , fes attentions pour la Reine, verfent dans 

Je cœur de Pandofte tout le poifon de la jaloufe. 
| Eperdument amoureux de Bellaire , qu'il venoit d’é- 
 poufer, il croyoit qu’on ne pouvoit la voir fans l'aimer. 
Il prend les politéffes d’Agatocle pour des preuves 
d'amour : bien-tôt il foupçonne fon époufe d’être d’ac- 
cord avec lui pour le deshonorer , & il prend le parti 
de faire empoifonner Agatocle, Ce Prince eft averti à 
tems, & quitte promptement les Etats de Pandofte, 

Sa fuite confirme encore les foupçons du jaloux Mo- 
| narque ; & quoique la Reine fût enceinte, illa fait 

mettre en prifon : elle y accouche d’une at que 

le Roi fait. expofer fur les flots, dans un bateau fans 
| voiles & fans matelots : enfuite il veut faire punir fon 
|époufe comme coupable d’adultere. Une Loi du 

Royaume ne permettoit pas de condamner une Reine, 

fans avoir auparavant confulté l'Oracle d'Apollon. On 

obferve cette cérémonie ; & l'Oracle juftifie abfolu« 

ment Bellaire, Mais cette Princeffe ne jouit pas long 

tems du bonheur d'avoir vè éclater fon innocence. 

Elle apprend la nouvelle de Ja mort de fon fils uni- 

Ique ; & la douleur qu'elle en reffent , termine auff- 

Atôt fa vie, 


Cette piece eft froide & fans'intérêt. La: Serre a: 
cru faire un chef-d'œuvre. d'éloquence dans. les ten- 
dres adieux que la Reine fait en mourant à foncruel 
époux ; & vraifemblablèment il s’eft trompé. 


Si 
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DEUXIEME JOURNÉE. / 


Il eft néceffaire de fçavoir que cette jeune Prin- 
cefle , expofée fur les flots par les ordres barbares de : 
fon pere, n’y avoit point été engloutie, & que fon 
efquif étoit heureufement abordé auprès de la cabane 
d'un payfan, qui, frappé de la maguificence de fes lan- 
ges, & du brillant d’une bague de grand prix qu'on 
lui avoit attachée au col, l'avoit élevée comme fa fille , 
& lui avoit donné le nom de Fauvie. Dorafte, fils 
unique du Roi Agatocle , rencontre un jour cette jeu- 
ne bergere, & en devient pañlionément amoureux. Il 
parvient à s’en faire aimer; & après s'être engagé à 
l'époufer , il l'enleve. Crainte que le pere nourricier 
de Fauvie ne révélât leur fecret, ils l’'emmenent avec « 
eux. Ils font jettés par une tempête affreufe fur les 
rivages du Royaume de Pandofte. Ce Monarque, ayant 
apperçu Fauvie, ne peut rélifier à fes charmes, & 
en devient pafionément amoureux. 1l cherche envain 
à la féduire la vertueufe & tendre Fauvie n’eft point 
éblouie ni par la majefté du Trône ni par l'appas 
des préfens. Enfin Pandofte fait mettre Dorafte en « 
prifon ; & peu de tems après il le condamne à mort , 
efpérant que Fauvie, pour obtenir la grace de fon 
époux, lui accorderoit celle qu'il défiroit. Dans ce 
même tems, on lui annonce des Ambafladeurs du Roi | 
de Sicile , lequel ayant appris que {on fils avoit enlevé 
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fa fille d'un payfan , & étoit arrivé dans les Etats de 
| Pandofte , lui envoye redemander ce jeune Prince, 
| & en même-tems la punition de la bergere, Pandofte 
eft fort furpris de trouver dans Dorafte l'héritier du 
Trône de Sicile : il le fait mettre fur le champ en 
liberté; & ne pouvant fe déterminer à punir Fauvie, 
il impute tout le crime au payfan >» qui pañloit pour le 
| pere de cette jeune beauté, & l’envoye au fupplice. - 
Ce payfan déclare alors que Fauvie n'eft point {à 
fille, & qu'il l'avoit trouvée abandonnée fur les flots. 
| Il produit en mêmetems & les langes & la bague, 
| qu'elle avoit alors au col. Cette bague fert alors à la 
| faire reconnoître ; & Pandofe trouve en cette jeune 
| bergere cette mème jeune fille, que dans un tran{port 


| de jaloufe il avoit voulu faire périr. L'on fent bien 
| que tout le monde eft bientôt d'accord , & que le 
mariage de Dorafte avec Fauvie termine cette pie- 
ce, qui certainement n’eft pas meilleure que la pré- 
| cédente. 











| 
| 


(PYRAME.) Je ne donnerai point d'extrait de 
cette Tragédie ; tout le monde eft inftruit de cette 
| hiftoire : & la façon dont la Serre l'a traitée , n'invite 
| certainement pas à entrer dans les détails, Pour faire 
connoître par quelle efpece d'éloquence cet Auteur 
comptoit foutenir un drame en proie. Je vais rappor- 
ter l'endroit de cet ouvrage , qu'il regardoit avec le 
plus de complaifance. Dans la premiere fcéne du qua- 
triéme acte | Pirame avoue à Thisbé qu'il fe font tour- 
 menter par les foupçons de la jaloufie. Thisbé lui ré 
pond ; | 
BC Si) 
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» Te laifles-tu déja maîtrifer à cette paffon,:dont 
_» la tyrannie ft infupportable ? De qui peux-tu être 
» jaloux, «e 
PYRAME. 


» Du Soleil qui te regarde , de l'air qui É'environ- 
» ne, de la terre qui te porte, & du zephire mème 
» qui fe cache dans tes cheveux. Je fuis encore ja- 
» loux de toi même ; car il me femble que ma bou- 
» che devroit faire l'office de tes mains, n'étant pas 
> dignes de toucher ton beau vifage ; tes regards me 
» mettent en peine, ne pouvant être toujours leur 
> objet; tes foupirs muets, tes penfées trop fecret- 
» tes, & enfin toutes tes actions me tiennent conti- 
» nuellement en action, ou pour l'envie ou pour la 
>» crainte : Pardonne-moi, chere ame, tous ces tranf- 
> ports d'amour, puifque tes perfections Îes ont fait 
> naitre. cc 


THISBÉ. 


æ Tu me demandes pardon d'une erreur qui méri- 
» te récompenfe ; & pour te le témoigner, je veux 
» foulager tes inquiétudes. Sçaches donc que le So- 
» leil ne me regarde jamais que de colere, dans le 
n mépris que je fais de fa clarté , puifque tu es le feul 
» aftre qui m'éclaire. Que l'air qui m’'environne entre 
» bien dans ma bouche , mais non pas dans mon cœur, 
» parce qu'il eft tout plein d'amour. La vanité que 
» j'ai auffi de me dire ta maitreffe, me fait fouler la 


PRES 
SAT 
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5 terre d'un pied dédaigneux : & le zephir ne fe ca- 
» che dans mes cheveux, que de la honte qu'il a de 
» ne pouvoir rien prétendre. Pour mes regards, ils font 
» toujours vagabonds & errans hors de ta préfence » 
> ne pouvant trouver d'objet capable de les arrèter 5 
» & je te dirai que mes foupirs, quoiqu'ils foient 
> muets, te parlent toujours le langage de ma paf- 


_» fon, & mes penfées n'ont rien de fecret que le 


» fecret de mon amour, « 


(SUJET DE THOMAS MORUS, ) Henri VII. 
Roi d'Angleterre ,; employe tous les moyens poñfibles 
pour qu'Artenice, (Anne de Boulen) dont il eft 
éperdument amoureux ; réponde à fes défirs ; & ne . 


pouvant y réuffir, il prend le parti de l’époufer , & de 


répudier la Reine. Pour lever les difficultés, que le 
Pape oppofoit fans ceffle à ce projet, il change de 
Religion, & fait monter Artenice fur le Trône. Tho- 
mas Morus ,; Chancelier d'Angleterre, vient trouver 
le Roi, & lui tient le difcours le plus éloquent & le 
plus courageux , pour foutenir les droits des Autels 


_ & ceux dela Reine, Hem ne pouvant le gagner, & 


le trouvant toujours inébranlable dans fes principes, 
l'envoye au fupplice.. II meurt avec la piété & la fer- 
meté, qu'on devoit attendre d'un auffi So ot 


Cette piece, qui n’eftpas meilleure que les précé- 
dentes, a de plus un très-orand défaut. C’eft qu'Ar- 
cenice y joué le plus beau rôle. Son caraétère eft ref 


S iv 
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pectable : on l'aime , on ne peut s'empêcher d'applau: 
dir à fon élévation. On voit , fans regret, le départ . 
de la Reine ; & l'on eft peu touché de la mort dé. 
Thomas: Môrns,: 1 10 200 


à | | 

(SUJET DU SAC DE CARTHAGE.) Les . 
Romains s'étant emparé de Carthage, les malheu- 
reux habitans de cette Ville , pour refpirer encore la 
liberté , prennent le parti de fe renfermer dans la Ci- 
tadelle ; mais les vivres leur manquent bien-tôt : ce 
qui les détermine à envoyer un Officier pour deman- 
der à capituler. Scipion ne veut fe prêter à aucune 
propoñtion, & déclare qu'il ne les écoutera que Jor £ f 
qu'ils fe rendront à difcrétion, & qu'on aura fait mou- À 
rir certains chefs qu'il défigne. Au défefpoir de cette M 
barbarie , ils fe déterminent à fe défendre jufqu'au 
dernier foupir. Cependant Afdrubal, voyant le fort qui 
les attend, & craignant pour fa femme & {es filles, 
va trouver Scipion, & lui promet de le-rendre maî- ù 
tre de la Citadelle. Sophronice, fon époufe , indignée … 
des foupçons que l’on a contre lui, va le trouver dans 
la tente du Général des Romains , l'interroge ; & 
ayant appris fon projet, malgré la préfence de Sci- 
pion, elle l'accable de reproches, Île quitte & rentre 
dans la Citadelle. Elle s'arme avec fes filles , pour dé- 
fendre fa patrie & mourir glorieufement. Quelques 
Carthaginoïs qui la foupçonnent d'intelligence avec 
fon mari; accourent pour l'immoler à leur fureur ; 
mais ils la trouvent fervant d'exemple aux plus bra- 
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| yes Carthaginois. Malgré toute fa valeur , les Ro. 
| mains par la trahifon d’Afdrubal , fe rendent enfin 
maitres de Ja Citadelle, où ils mettent tout à feu & 
| à fang. Afdrubal fe précipite au milieu des flâmes 
| pour fauver fa femme & fes enfans. Dès que Sophro- 
nice l'apperçoit, elle donne la mort à {es deux filles 
| & fe perce le cœur du même poignard. Afdrubal, 
| déchiré par ce fpedtacle funefte, & dévoré par fes 
| remords , fe pañle fon épée au travers du corps. 


Il y à quelques beautés dans cette piece : le rôle : 
| de Sophronice eft ferme & courageux ; Scipion ba- 
| varde un peu, mais il foutient aflez l'idée qu'on s’eft 
formée de la vertu des anciens Romains. On auroit 
| peut-être pù tirer parti de ce fujet, s'il eût été orné 

des agrémens de la poëfie. 


_ (SUJET DU MARTYRE DE SAINTE CA- 
. THERINE. ) Pour remercier les Dieux d’une vic- 
| toire éclatante, qu'il vient de remporter , l'Empereur 
| ordonné qu'on leur offre un facrifice folémnel, & veut 
obliger les Chrétiens à brûler de l’encens fur leurs 
| autels. Fideles au vrai Dieu , ils préférent la mort à 
une pareille profanation. Catherine, Princefle d’Ale- 
| xandrie , plaide leur caufe en préfence de l’'Empe- 
reur , & finit par fe déclarer Chrétienne. L'Empereur, 
ébloui par fes charmes , lui offre fa Couronne, à con- 
dition qu'elle changera de Religion. La Princeffe re. 
jette fes offres avec mépris; ce Monarque de plus en 
plus amoureux ; voulant la gagner ; fait venir un fameux 
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philofophe, pour difputer contre elle ,len préfence de « 
toute la Cour. Elle réfute tous fes argumens, & finit. 
par convertir le philofophe , l'Impératrice &c tous les 
Auditeurs. L'Empereur furieux les envoyé tous au . 
fupplice. Avant que de mourir , Catherine fait plu- « 


fieurs miracies ; & après fa mort, on entend les An- 


ges chanter une hymne à fa louange. L'Empereur 


convaincu par cette merveille , embraffe le Chriftia- 
nifme. 





Le fond de cette Tragédie eft fans contredit très” “ 


édifiant ; mais les détaiis en font bien froids & bien 
ennuyeux. + 


(SUJET DE CLIMÉNE.) Climene & Pam- 


philie , fa fœur , Princeffes chaflées de leurs Etats, | 


fe réfugient chez un Roï voïfin. Poliarque , favori de 
ce Prince , devient amoureux de Climene, & s’en 
fait aimer : il fe croit au comble du bonheur, quand 


il apprend que fon maître eft fon rival. Tout concourt “ 


à fa perte. Pamphilie , qui eft devenue amoureufe de 
Jui, pour lui ôter toute efpérance d'époufer Climene, 


découvre au Roi la tendre union de ces deux amans. “ 


Ce Monarque, furieux contre fon favori, le fait met- 


tre en prifon ; & fa colere augmentant de moment en ’ 


moment, il veut faire mourir & Poliarque & Clime- 
ne, & tous ceux qui ont pris leur parti : puis tout-à- 
coup il pardonne à tout le monde; marie Poliarque 
avec Climene, leur donne des troupes pour remonter 
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_ farle Trône; fait grace à Cléonte, qui l'a trahi pour 
_ obéir à Pamphilie, dont il eft amoureux ; & pour 
| comble de générofité , lui donne cette Princefle avec 
_ une riche dot. 


Cette piece eft peut-être la plus mauvaife & la plus 
ennuyeufe de toutes celles de la Serre; & c’eft beau- 
coup dire. 


(THESÉE.) Les mêmes raifons qui m'ont empèé. 
ché de donner l'extrait de Pyrame , m'empèchent d'en 
donner de cette Tragi- Comédie; je ne ferois qu’en- 
nuyer mon lecteur, n'y ayant certainement rien dans 
cet ouvrage , foit par leftyle, foit par la conduite , qui 
mérite fon attention. Si cependant quelqu'un défiroit 
connoître les détails de ce fujet, je le renvoye avec 
. confiance à l'Opera, que le célébre Quinault a fait 

_ fous le même titre. C'eft à peu près la même marche. 
La feule différence , en ne parlant pas de celle qui 
exifte entre un chef-d'œuvre & une platitude , ceft 
qu'ici Thefée époufe Antiope , Reine des À mazones, 
& que dans l'Opera , c'eft la jeune Eglé que ce héros 
époufe. 

1631. 

BRID AR D. 


URANIE, Trapi- Comédie Paftorale, en cinq 
actes , dédiée à Mademoifelle de Bourbon, avec un 
avis au Leeur, quelques vers & un argument, 
PARIS, Jean Martin, 1648. in-8°. 


._ (SUJET D'URANIE.) Florilame, Prince 
d'Iflande , eft amoureux & aimé d’Uranie, fille du 
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Roi de Phrigie. Ce Monarque, qui défire un Prince 
plus puiffant pour fon gendre, refufe Florilame. Celui- 
ci, au défefpoir, veut d’abord tuer le Roi ; mais il ef 


retenu par cette réflexion, qu'il dit tendrement à fa 
maitrefle. * 


e e - , e e è e ° , . 
Puis pourois-je donner , quand j’en aurois envie , 
La mort à celui-là qui t'a donné la vie. 


Enfin ne trouvant pas d’autre expédient, il lui pro- 
pole de quitter la Cour de fon pere, & de fe réfugier 
en Arcadie, où fous de fimples habits de bergers ils 
pouont faire l'amour tout à leur aife. La Princeffe 
y confent; & ils partent : ce qui met le Roi dans la 


plus grande fureur. En même-tems les Ambaffadeurs | 


du Roi de Phéacie, viennent lui demander pour leur 


maître, Uranie en mariage. Voici toute la harangue 
du Chef de l'ambañflade. 


Grand Roi , notre {fouhait vous donne le bon foir ..... 


On leur fait part de l’enlevement de la Princeffe ; 
& fur le champ ils prennent leur audience de congé. 
Cependant les deux jeunes amans arrivent heureufe- 
ment en Arcadie. Florilame, voulant profiter de la 
liberté où ils {e trouvent , demande un baïfer à Ura- 
nie : cette Princefle rougit ; äl lui dit : 

Mais pourquoi rougis-tu ? 
URANIE. 


Ne {çais-tu pas encore 
# Qu'en voyant le Soleil, on voit rougir l'aurqge ? 


æ 


Et DE 
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Leur bonheur n'eft pas de longue durée. Une ber- 
| 3 de la contrée devient amoureufe de Florilame ; 
| & ne peut parvenir à s’en faire aimer. Pour fe vu» 
_ ger, elle trouve le moyen de perfuader à Uranie que 
| Florilame eff inconftant. Cette Princeffe trop crédule 
reçoit fon amant fi froidement , que, pénétré de défef- 
poir , il fe dévoue à la mort. Il monte fur le rocher 
le plus efcarpé, & crainte que fa chute ne fervit pas 
| fon défr, il s'enfonce auparavant un poignard dans le 
fin, puis fe précipite du rocher. D'un autre côté, 
la Princefle , ne voulant pas furvivre à l’infidélité de 
| fon amant, eft prête à fe percer le cœur, lorfqu’elle 
| eft arrêtée par un vieillard, qui lui perfuade , ava # 
| d'exécuter fon projet, de confulter l'Oracle de Dia- 
| ne. Il la conduit dans le Temple de cette Déeffe ; 
| elle interroge l'Oracle, qui lui répond: 










Un ttepaffé vivant t'ôtera de ce deuil. 


On apporte en effet dans ce même Temple le 
| pauvre Florilame baigné dans fon fang : la Princefle 
| Le reconnoit, & l’inonde de fes larmes. Que ne peut 
| point {ur un cœur bien épris les preuves de tendreffe 
| de l’objet qu'il adore? Florilame, le tendre Florila- 
| me, qui paroifloit n’avoic pas un moment à vivre, 
recueille avec tranfport les larmes précieufes d'Ura- 
| nie ; & ces larmes ont un charme fi puiflant , qu'elles 
| Je rendent aufhi-tôt à la vie. Ce bonheur inattendu 

eft fuivi d’un autre, fur lequel ils ne pouvoient pas 


# 
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plus compter : c’eft que le Capitaine des Gardes du 
Roi de Phrigie vient leur annoncer que le Roï, non- 
feulement n’eft plus en colere contre eux, mais même 
qu'il les attend avec impatience, & qu'il confent à leur 


union. Ils s'embarquent auf:tôt , arrivent en Phrigies 


le Roi les embrafle, & fait dns l'inftant même cé- 
lebrer leur mariage. 


Bri 
que j'ai choifes parmi fix , que fe dilent tendrement 
Florilame & Uranie, étant fur le vaiffeau qui les 
conduit en Phrigie. 
URANIE: 

Dieux, que cette onde eft amoureufe ; 

Depuis qu’elle porte nos feux ! 

11 femble qu’elle fait des vœux, 

De n'être jamais rigoureufe. 

Regardez commeie repos 

Coule lentement fur fon dos, 

Ha ! certes, notre amour latente. 

N'elt-ce pas que dans ce beau tems 

Ellé veut devenir conftante , 

Nous voyant tous-deux fi eonftans. 


FLO R IL A ME 


Admirable & chafte Uranie, 

Les amours font nos matelots; 

Les praces fe changent en flots, 
Pour te donnet leur compagnie. 
Vois comme autour de ce vaifleau, 
Les belles nymphes de cette:eau,, 
À travers ces miroirs liquides , 
Dévorent des yeux ces beautés, 





Pour donner une idée du, talent poëtique du fieur. 
LA j'ai cru devoir rapporter deux ftances, 
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Et font gloire d’avoir dans leurs feins tout humides 
Des chaleurs pour tes rarerés. 


_L_ Je ne dois pas non plus oublier de faire part à mes 
_ Lecteurs d’un avis, qui fe trouve à la tête de cette 
_ Tragi Comédie, où Bridard après avoir pris foin de 
fe louer tant qu'il peut, & fürement beaucoup plus 
qu'il ne l'a été par fes contemporains, dit: » Certes 
>» pourvu qu'une perfonne m’ait en quelque opinion, 
» je méprife les cenfures & les louanges de ces criti- 
>» ques à la douzaine. Si mon ftyle n’eft relevé’, if 
» eft intelligible ; fi mes vers ont peu d’orgueil, ils 
» ont aflez de politeffe , pour m’exempter du nom de 
» pedant , que mes envieux poffedent légitimement, 
» J'ai hanté d’autres lieux que des Colléges , où j'ai 
» appris à ne point faire du latin & du françois une 
» même langue , &c. cc 


1631. 
J. G DURVAL. 


LES TRAVAUX D'ULYSSE, Tragi-Comédie 
en cinq actes, & tirée d'Homere, dédiée à M. le 
Duc de Nivernoïis, PARIS, Pierre Menard, 16314 
in-8°. 

AGARISTE , Tragi- Comédie en cinq actes, en 
vers , dédiée à Madame la Duchefle de Nemours. 
PARIS", François Targa , 1636. in-8°. 


PANTHÉE, Tragédie en cinq actes , en vers, 
tirée de Xenophon , dédiée à M. le Duc de Nemours. 
PARIS, Cardin Befogne , 1639. in-4°- 
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(SUJET DES TRAVAUX D'ULYSSE. ] 
L'Auteur a inferé dans cet ouvrage , qui reflemble 
beaucoup plus à un poëme épique, mis en dialogue . 
qu'à un drame , tout ce qu'il a pà raffemblér des aven- 
tures d'Ulyffe ; après le fiége de Troyes, On y voit 
ce héros favorifé par Eole, qui lui donne des outres 
remplis des vents A pour lui procurer un 
heureux voyage. L'on voit aufli les matelots, qui, 
perfuadés que ces outres contiennent les plus riches 
préfens , les ouvrent toutes, & excitent la plus vio- 
lente tempète. Ulyfe eft obligé d'aborder dans l'ifle 
de Circé. Il eft aimé de cette Princefle ; & après avoir 
obtenu d'elle la délivrance dé fes compagnons de 
voyage , il la quitte pour defcendre aux enfers. Alors 
on fait paroitre la Cour de Pluton : Ulyffle y caufe 
avec les grands criminels dé la fable, Il y réconnoit 
avec plaifir les ombres de fes amis, tués au fiége de 
Troyes. Tirefias, qui paroît à fon tour, lui fait diffé- 
rentes prédictions fur ce qui doit encore lui arriver : 
enfuite on fait paroiître fur la fcène Jupiter , lé So- 
leil & d’autres Divinités. Enfin Ulyffe » Vainqueur 
‘de tous les obflacles , rejoint fes compagnons, dont, 
en finiflant cette piece , Jupiter annonce la punition 
pour venger le Soleil, de ce qu'ils ont ofé dérober 
des FrpApSAUS » qui lui étoient confacrés.: 


On ne peut citer de cette piece auf réguliere que 
bizarre , que les vers fur les maux que caufent jour- 


nellemeng 
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bellement dans le monde l'or & l'argent. C'eft par 
cette réflexion qu'Ulyffe commence : 


Minéraux épanchés du vaiffeau de Pandore, 
Veines d’or & d'argent, que tout le monde adore ; 
. Vainstréfors amaflés dans le temple d’Até, 
Pernicieux outils de la néceffité; 
Execrables métaux dans la terre fteriles, 
Mais qui faites germer tant de maux dans fes Villes, 
Vous êtes fi puiflans, qu’aujourd’hui les mortels 
- Aux idoles d'argent , érigent des autels, &c, 


(SUJET D'AGARITE. ) Le Roïi amoureux de 
la jeune Agarite , charge un de fes courtifans de faire 
à cette belle l'aveu de fa pañion. Celui ci, pour l’en- 
gager à lui répondre , lui dit en lui montrant un ta. 
bleau qui repréfente le Printems. 


AE ACT te , . ë È us à 
Voyez ce beau printems où l'amour s’eft lui-même 
Repréfenté par tout comme fut un emblème, 

11 n’eft vrait [à de-dans, qui ne vous fafle voir 

Des chefs-d'œuvyres entiers de fon divin pouvoirs. 

Alors que ces peupliers à la vigne fe lient, 

Leurs feuilles tremblent d’aife, & leurs branches s’en plient ; 
L'efprit qui les produit , d’un foin perpétuel, 

Nourrit entte leurs troncs un amour mutuel; 

Ainf le grenadier & le mirthe fe baifenc, 

Et parmi les citrons , les oranges fe plaifent; 

Certe palme profite & fe charge de fruits, 

Paflant près de fon mâle & les jours & les nuits, &ç. 


Cependant Medon , pére d'Agarite, inftruit de 
Yamour du Roi pour fa tille, & voulant la fouftraire 
aux pourfuites de ce Morarque, fait courir le bruit 

Tome II, Re. 
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qu'elle eft enlevée, & la fait enfermer dans un vieux 
Château, où elle paffe bien-tôt les momens les plus 
délicieux ; par l'amour mutuel entre Policafte & elle. 
Ayant eu, un jour, enfemble quelques petites alterca- 
tions, Agarite cherche à appaïfer fon amant: il fait 
ainfi fes conditions : 


.4P:O LI GAS TE 
Pour n’y penfer jamais , permets que je te baife: 
AGARITE. F 
Pourvu qu’en tout honneur... 
f.O,L'I.G(A:S THE 
Je ne demande rien 
Autre chofe, d'honneur, que de prendre le tien: 
À G A R LIVES 
Tü t’émancipes trop de parler de [a forte. | D 
P.O LI C A,S:T'E: 


Ha ! que tu connois mal l'amour que jete porte, | 


* AGARITE. 


Après un deux baifer , ne demande rien plus; 
Je hais plus que la mort ces plaifirs diffolus. 


PO LI) CHASSE: 


Je ne veux point paffer ou le fein ou la bouche ; 
Mignarde, ne crains point qu'autre part je te touche; 


À G AR I TE. 
C'eft trop recommencer. Ha ! jeme fàcherai. 
POLICASTE. 
Je n’en veux plus qu’un autre, & puis je m'en ira. 
AGARITE. 


Dépêchez-vous, je crains que Lyzene revienne. 
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Elle avoit fes raifons pour craindre la préfence de 
Lyzene; elle fçavoit qu'il étoit amoureux d’elle ; mais 
elle ignoroit encore qu'il avoit demandée en maria- 
ge , & que Medon la lui avoit accordée. Medon vient 
avec fatisfaction annoncer à fa fille le bon parti qu'il 
a trouvé pour elle, & lui vante les grands biens de 
Lyzene. La tendre Agarite, peu flattée des faveurs 
de la fortune ; répond à fon pete : 


J’aimerois mieux avoir Policafté tout nud. 


Medon eft peu touché du noble défintereffement 
de fa fille, & lui ordonne de fe préparer à donner la 
main à celui qu'il lui define. La pauvre Apgarite au 
défefpoir cherche fon amant, pour lui apprendre cette 
fanefle nouvelle. Celui-ci la raflure, & lui confeille 
de feindre d'obéir à fon pere ; & le foir de fes nôces 
de quitter la maifon paternelle, pour le venir join- 
dre dans un azyle für, qu'il lui indique. Le projet 
s'exécute ; & Aparite rejoint Policafte, qui la fait 
déguifer en homme ; en l’aidant à s'habiller , il ne peut 
s'empècher de prendre quelques privautés: Agarite 
le gronde , & il lui répond : 

Mon ame , le moyen de t'aider à tâtons ? * 
C* C'étoit la nuit.) 


La main en ce devoir , eft fi près destetons, 
Qu'on ne peut. 


(AGARITE.) 


Laifle-moi, / 
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un ot GRIOÏE:T GIAÏSNSS 
Pourquoi te laifferai-je 2. 
Miracle ! j’ai trouvé fur deux pommes de neige 
Deux petits plands de feu , &c. 


Il eft néceffaire de fçavoir que le Roi avoit été in- 
fruit qu'Agarite alloit époufer Lyzene , & qu'il 
avoit formé le deflein de faire enlever cette belle le 
jour de fes nôces, & de faire tuer fon mari. Des hom- 
mes mafqués entrent dans le bal, tuent le nouveau 
marié ; mais ne trouvant point fon époule , on eft bien. 
tôt après convaincu qu'Apgarite eft morte, parce que 
l'on trouve fes habits fur le bord de la mer. A cette 
affreufe nouvelle , le Roi fe livre au plus violent dé- 
fefpoir : il fait faire la ftatue de cette jeune beauté , 
qu'il met {ur un lit de parade , & vient tous les jours 
y pleurer la perte de Pobjet qu'il adore. Les deux 
jeunes amans, ennuyés de leur retraite ; reviennent 
déguifés dans la ville, & apprennent ce qui f pañle 
à.la Cour. Policafte perfuade à ure jeune Princeffe, 
qui avoit quelque goût pour le Roï, de prendre la, 
place de la flatue d’Agarite , & de failir un inftant 
favorable pour confoler Je Roï.. Ce Monarque arrive 
à fon ordinaire pour continuer fes triftes regrets. II 
eft d'abord fort étonné de ce changement dé décora- 
tion ; peu à peu il s’y accoutume : enfuite il devient 
amoureux de cette jeune Princefle , & enfin il finit 
par l'époufer. Enchanté de fon bonheur, il veut con- 
noire l'auteur d’un fi heureux flratagême ; on lui 
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_ amene Policafte , qui s'engage de faire quelque chofe 


de bien furprenant , c'eft de rendre Apgarite à la vie, 
fi on la lui promet en mariage ; le Roi lui en donne 


fa parole: auffi.-tôt Agarite paroit , & on lui fait é épour 
. fer fon cher Policafte. 


(SUJET DE PANTHÉE.) Panthée, elt prifon_ 
niere de Cyrus; Aralpe eft commis à à fa garde, & en 
devient amoureux : voyant qu'ilne peut la faire con- 
fentir à fes défirs, il veut la violer. Le Roi, inftruit de 
ce forfait, charge Abradate, ami d’Arafpe , de lui 
bien laver la tête. Pour mieux s'acquitter de fa com- 
miffion, Abradate prend le ton ironique, & lui dit: 


Après tant de périls que vous avez courus ; 
Penfez-vous point toujouts être aimé de Cyrus? 
Serez-vous point au rang des illuftres Monarques, 
Pour ce dernier combat, dont vous portez les marques 
Ce coup d’ongle imprimé vous a mis en courroux. 
Mais eft-il de la main de Panthée , ou de vous ? 

*. Tout au milieu du front , vous avez une étoilé ; 
N’eft-ce point de l’agraffe attachée à fon voile» 

_ Quelque gros diamant a caufé ce malheur , 
Qui vous fait fur le nez une extrême douleur ? \ 
Et cette égratignure , une épingle mal mife, 
Vous l’a faite à la joue , en baifant la chemife 3. 
Je m'étonne , voyant votre poil hériffe, 
Comme vous n'êtes chauve, en ayant tant laiflé? 
O ce fameux combat , & digne de mémoire, 
Qui vous met à main une palme de gloire ! 


Arafpe confus, na rien de bon à répondre ; mais 
f çconfufñon redouble encore, lorfqu’ il voit arri- 


Ti] 
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ver Cyrus, qui veut d’abord le:faire punir févére- 
ment ; & qui enfuite, en fin politique , trouve le moyen 
de profiter de fa faute. Il feint de l’exiler , & lui or- 
donne d'aller chez fes ennemis, ou fans doute il fera 
bien reçu , enfuite de revenir lui rendre compte de 
la fituation de leur armée. Cependant Panthée , per- 
faadée que c'eft par rapport à elle que Cyrus s’eft 
privé d’Arafpe, pour témoigner fa reconnoiffance à 
ce Monarque, écrit à fon mari Abradate de quitter 
le parti de Crefus, pour venir prendre celui du Roi 
des Perfes. En effet , Abradate fuit les confeils de fa 
femme. Cyrus lé reçoit avec les plus grands hon- 
‘neurs, & lui donne le commandement d’une partie 
de fes troupes. On doit bien remarquer en cet endroit 
avec quelle adreffe Durval fçait donner à Cyrus le 
cara@ère de la plus grande bienfaifance. Malgré tous : 
les embarras de la guerre , ce Monarque, toujours 
plein de bonté & d'attention , fait dénner à Abradate 
yne grande tente, pour, avant fon départ, paffer du 
moins une bonne nuit avec fa femme : : Abradate, en- 
chanté de cette honnêteté, vient en rendre compte à 
Panthée, & s'exprime ainf : 

Avant que je me rende où ma charge m'appelle, 

Cyrus m’a voulu faire une grace nouvelle , 

De nous loger enfemble encor cette nuit, 


Pour au moins, fi je meurs, vous laiffer un beau fruit. 
Il juge que demain , vous ferez plus contente, &e. 


Après avoir eu une très- bonne nuit, & rempli tous 
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| fes devoirs , Abradate quitte Panthée , fe met à la tête 
des troupes, livre un combat à Crefus, où ce Monarque 
 eftbleffé & fait prifonnier. Mais le nouveau Géné- 
| raleft lui- même bleffé dangereufement. On le rap- 
_ porte dans le camp; où il meurt.entre les bras de 
Panthée, qui, de défefpoir , fe tue fur le corps de fon 
époux, 


Cette piece eft très-réguliere, & remplie de per- 
fonnages épifodiques. L'Auteur dans la Préface avoue 
qu'il n’a point voulu s’aflujettir aux régles des trois 
Unités : auffñ les viole:t-il à chaque inftant. La fcène 
eft tantôt dans le camp de Cyrus, tantôt dans celui 
de Crefus. Il.y a une Princefle Armenide, époufe 
de Tygrane, qui, fans fçavoir pourquoi, eft déguifée 
en homme , & qui ne produit aucun effet; certaine- 
ment la verfification ne fauve pas Ne de {a 
conduite. 

1631. 


R. M. SIEUR DU ROCHER. 


L'INDIENNE AMOUREUSE, ou L'HEU- 
REUX NAUFRAGE, Tragi- Comédie en cinq : 
actes , en vers, imitée de l'Ariofte , dédiée à Made- 
moilelle de Liancourt, avec un argument, & quel- 
ques vers à l’Auteur. PARIS Jean, Corrozet, 1631. 
in-8°, 


LA MELIZE , ou LES PRINCES:RECON- 
NUS, Paftorale comique en cinq aétes , en vers, 
avec un prologue facetieux , un argument, & quel- 
ques vers à l'Auteur, dédiée à Madame la Ducheffe 

T'iv 


/ 





296 THEATRE FRANÇOIS. 


de Montbazon. PARIS: Corrozet, . 1634. in-89i 


(SUJET DE L'INDIENNE AMOUREUSE.\ 
Clerafte & Rodomare, fils du Roi du Pérou, font 
jettés par une tempête dans l'ifle de la Floride ; & 
arrivent affez à propos pour délivrer A xiane , fille:du 
Roi, qui étoit au moment d'être violée par Méan- 
dre, Prince du Mexique , à qui ils accordent la vie. 
Clerafte devient amoureux d’Axiane , & a le bon- 
heur de lui plaire : elle lui accorde mème quelques 


baïfers, s 
CL: E ROC É. 


Et fouffrez que mon ame: en extafe ravie., 
Elance fur ce fein le dernier trait de vie. 


AXIAINE. 


Laiffez meurir ces fruits : le tems & la raifon 
Vous les feront ceuilir en leut propre faifon. 


CLERASTE. 


Vous permettrez du moins que nos bouches fe colentz 
Et que dans ces plaifirs nos deux ames s’envolent. 


AUX L'AMNURE 
Vous priver de fi PAU ce feroit vous punir ; 
Mais après cela dit, à n’y plusrevenir. 


Après s'être dit bien des ÉtGtEs LAiées ÿ voyant 
que le jour eft prèt à à finir » Axiane dit à fon amant 


Retirons-nous, mon ame, attendant que le jour | 
Recommence de luire avecque, notre amour, 


C:L ER A STE. 


Mon bel aftre , tes yeux n’ont que trop de fumieres 
Et le Soleil fair bien d'avancer fa carriere; 





| 





| 


| 








THÉÂTRE FRANÇOIS. 297 
Voyant, pat les rayons que jertent tes beaux yeux , 
Que tu nes ici bas que ce dx: il eft aux cieux. 


QE : 


| Cependant Meandre eft Den, tôt inftruit de l'intel. 


Higence qui reone entre ces deux amans ; & pour la 


troubler , il donne un rendez-vous à Rofemonde , 
dont il eft aimé : il lui fait prendre les habits de fa 


coufine Axiane ; & par ce firatagème perfuade à Cle- 


rafte qu'il eff tout au mieux traité par la Princefle. 
Ce tendre amant au défefpoir , & croyant ne pouvoir 


plus douter de fon malheur, fe précipite dans les flots. 
| Son frere vient demander juftice au Roi. Ce Monar- 
| } 

| que inftruit des motifs qui avoient porté Clerafte à 


fe donner la mort, fait mettre en prifon Axiane & 
| Meandre, & bien-tôt les condamne à la mort. Il eft 


| néceffaire de fçavoit qu'on avoit retiré Clérafte du 


milieu des eaux, & qu'on l'avoit rendu à la vie; mais 


| que ce Prince, fefappellant fans ceffe l'infidélité d'A 


xiane, & plongé de plus en plus dans l’amertume & 
la douleur , s'étoit confiné dans un défert. IT faut fça- 
voir encore que Rofemonde, ayant appris qu'on avoit 
condamné Axiane, fe reprochant davoir contribué 
à fon malheur , & déchirée par fes remords, s’étoit 
retirée dans le même défert. Le Prince la rencontre : 
elle lui apprend tout ce qui s’eft pañlé à la Cour depuis 
qu'il s'en eft abfenté. Par ce récit elle lui fait connoître 
l'innocence d'Axijané ; mais lui apprend en même- 


| tems que cette Princefle infortunée va périr par la 


main du bourreau, Clérafte n'héfite pas; il part dans 
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l'inftant, perfuade à Rofemonde de le fuivre; ilsarri. 


vent au moment mème où l’on alloit livrer [a Prin. 
ceffe au fupplice : ils la jufifient aifément. Le Roi 
tranfporté de joye de trouver fa fille innocente, fa 
donne en mariage à Clérafte, fait époufer Rofemon- 


de à Rodomare, & fait brûler Meandre. 


(SUJET DE MELIZE.) Des pirates avoientw 
enlevé Melize, fille du Roi, & l’avoient donnée au « 
Roi d'Arcadie. Le Roi d’Elide déclare la guerre à. 
celui d'Arcadie, & s'empare de fes Etats. Le Monar- 
que détrôné fe réfugie, & vit incognitd dans une fo- 
rêt voifine. Avant que de partir , il avoit remis entre 
les mains d’un de fes confidens fes deux enfans, Flo- 
rigene & Delphire avec Melize, pour les faire élever 
dans un village voifin : il lui recommanda fur-tout de 
leur cacher le fang illuftre à qui ils devoient la vie, 
& qu'il leur perfuada qu'ils font fils de payfans. Ces 
enfans croifloient en âge & en beauté; Florigene de- 
vient amoureux de Melize, & en eft aimé. Ce Flo- 
rigene étoit fi joli, qu'il tournoit la tête à toutes les 
bergeres. Enfin après bien des tracafferies , des jalou- 
fies, de petites intrigues & de plus petits moyens 
un heureux événement procure la reconnoiffance de 
tous ces enfans. Le vieux Roi d’Elide étoit mort : fon 
fils Clitimant étoit monté fur le Trône; ce Prince avoit 
vù Delphire & en étoit amoureux. Il rend la Cou- 
ronne au vieux Roi d’Arcadie, pere de fa maitrefle, 
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| lui demande Delphire en mariage, & l'obtient, ac- 
| corde fa fœur Melize au gentil Florigene : & tout le 
| monde eft heureux. 


Je n'ai point trouvé dans cette piece très-médiocre, 

| de vers qui valufflent la peine d'être cités; mais j'ai 

cru devoir rapporter le commencement du prologue, 

| qui, comme l’on a vù, eft annoncé fous le titre de 

| facétieux , & qui du moins eft fort fingulier. Voici 
fon début. PT | 


| … »'Rien, rien: je ne le ferai pas, je n’y fuis pas 
| >» tenu, bien que pour ce faire je fois aflez fourni de 
» fil & d'aiguille. Voulez fçavoir, Mefdames , le fujet 
» de ma jufte colere ? C'eft que nos Confreres fou- 
» tiennent par une infinité de beaux aryumens, que 
«> je fuis tenu de vous le faire, que ma qualité m'y 
> oblige; Bref, qu’il faut que je vous le fafle : & bien 
» il n’y à remede, puifque votre mérite & mon 
> devoir me follicitent de vous le faire pour la dé- - 
» charge de ma confcience. Je vous le ferai donc. 
» Que la fueur ne vous monte point fur le front, Mef- 
» dames : j'entends le prologue, &c. 


1631: 


JEAN OGIER DE GOMBAUD, né à Saint- 
Juft de Luffac, près Brouage en Saintonges , mort en 
1666. âgé de près de cent ans; il étoit de l'Acadé- 
mie Françoife & Gentilhomme. 


L'AMARANTE , Paftorale en cinq actes, en 
vers, avec des chœurs & un prologue, dédiée à la 
Reine , mere du Roi. PARIS, Ant. de Sommaville, 
1631. 1n 8°. 
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LES DANAIDES, Tragédie , dédiée à Monfei- 
gneur Fouquet. PARIS, Aug. Gourbé ; 1650. rer 


(SUJET D'ARAMANTE.) Amarante, flle de 
Daphnis, étoit la plus belle & la plus riche bergere 
du canton ; tous les bergers foupiroient pour elle. Mais « 
elle ne s'étoit point déclarée pour aucun d’eux. Le 
jeune Alexis étoit le plus paññonné ; & quoiqu'il fût 
pauvre , & qu'il ignorât l’auteur de fés jours, il cher- 
choit fans cefle à lui donner des preuves de l'excès de 
fon amour. Son bonheur le conduifit un jour dans un 
bois, où il délivra Amarante des mains d'un fatyre, 
qui étoit prêt à la violer ; la bergere fut fenfible com- 
me elle le devoit à un auf grand fervice , mais n’ofa 
cependant pas encore fe déclarer en fa faveur. Daphnis 
fon pere, défirant avoir un gendre, la prefle de choi- 
fir un époux. Tous les amans fe raffemblent : un plai. 
fant, les voyant en fi grand nombre, dit: 

Voilà bien des époux : 
11 faudra un grand lit pour les contenir tous. 

Cependant Amarante, ne pouvant réfifter aux or- 
dres réiterés de fon pere, déclare qu'elle donnera la 
main à celui qui lui rapportera une eeinture qu’elle 
avoit perdue , lorfque le fatyre voulut lui faire vio- 
lence , ou qui lui préfentera la dépouille d'un grand 
cerf célébre dans le canton, à caufe de fa finguliere 
légereté. Elle fçavoit qu’Alexis avoit ramaffé la ceïn- 
ture, & elle ne doutoit point qu'il ne füt bien.tôt 
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| vainqueur du ceif. En effet, il devance tous fes ri 
_ vaux ; il voit le cerf, le joint & le tue ; mais malheu- 
 reufement , fuccombant fous la fatigue qu'il avoit ef- 
 fuyée ce jour là, & contre cet animal & contre le fa- 
: tyre , il s'endort. Oronte , jeune bergere, qui lui avoit 
| envain offert fa tendrefle, voyant qu'il avoit rempli 
| les deux conditions exigées par Amarante, & qu'il 
| alloit devenir fon époux, céde à la jaloufie, lui vole 
| Ja ceinture, & attache au co] du cerf un billet, qui 
paroît écrit de Ja main mème de Diane, par lequel 
cette Déefle ordonne la mort d’Alexis, pour avoir 
of tuer un animal qui lui étoit confacré, Dès que les 
bergers ont connoiffance de cet ordre cruel, ils arrê- 
tent le malheureux berger, & le conduifent au fup- 
plice. Amarante prend envain fa défenfe : il alloit 
périr ; lorfque Timandre , le plus puiflant des bergers 
de la contrée, arrive tout à propos d’un très-long 
voyage, qu'il avoit entrepris pour retrouver fon fils 
& fa fille , qu'on lui avoit enlevé depuis long-tems : 
on peut juger de fa'joye lorfqu'il reconnoît fon fils 
dans Alexis, & fa fille dans Oronte. Sa fatisfaétion 
eft bien.tôt troublée, lorfqu’il apprend qu'on ailoit fat- 
re mourir Alexis, Orcnte alors , pour fauver les jours 
de fon frere, révele la fupercherie qu’elle avoit faite ; 
& Alexis juftifié pafle aufi-tôt des bras de a mort 
dans ceux de fa chère Amarante. 


Cette Paftorale chargée d'incidens, qui Ja rendent 
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très- obfcure, eft bien mauvaife & bien mal écrite :: 
les chœurs dansles entr’actes , font ce qu'il y a de plus 
paflable, mais ne méritent cependant pas que j'en 
cite aucun fragment. 


(LES DANAIDES.) Je ñe crois pas devoir 


donner l’analyfe de cette piece ; & je renvoye à deux 
Auteurs, qui ont traités le même fujet, Riuperous 
en 1704. fous le titre d'Hypermneftre, &. l'Abbé 
Abeille fous celui de Lincée. La premiere eut le plus 
grand fuccès ; & on la voit encore aujourd’ hui avec 
Ja même fatisfaétion. La feconde, quoique remplie 
de grandes beautés, n’a point été repréfentée. A la 
mort de l'Abbé Abeille , on la trouva dans fes pa- 


piers : il n’y a pas long - tems qu'on l'a i imprimée en 


Hollande pour la premiere fois. Celle de Gombaud 
dans fon tems attira avec juftice les fuffrages de 
tous les fpeétateurs. La conduite, il eft vrai , n’en eft 


pas exactement réguliere ; maïs la verfification en eft. 


noble, & préfente fouvent des tableaux vraiment tra- 
giques. Pour en donner une idée, j'en citerai deux 
endroits ; l’un pris dans la deuxiéme fcène du premier 


aëfe , au moment que le Roi, intimidé par un Oracle 
qui lui a prédit qu'il périroit par la main d'un de fes 


gardes , fait venir des devins ; l’un d’eux , après avoir 
confulté les entrailles des animaux, lui dit : 


Les Dicux épouvantés abandonnent leurs Temples , 
Et femblent redouter des monftres fans exemples. 
La premiere vitime entraînée à l’Autel, 

Tombe comme indignée après le coup mortel ; 

Le fang coule à regrer de fes veines tremblantes ; 
Les autres ont l’effroi, paroiflent chancellantes; 
Et pour fe délivrer font leur dernier effort ; 

On les voit creflaillir long-tems après leur mort: 





1 
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On voit des cœurs Aérris, des entrailles horribles , 
Qui de notre infortune ont des marques vifibles, 
La Aâme , au lieu de tendre au fuprême féjour , 
Au lieu de s'élever, rampe tout à l’entour ; 

Et telle que Lucine au milieu des nuages, 

Elle prend la coûleur conforme à fes préfages : 
Tantôt rouge & fanglante , elle attaque les corps ; 
Et tantôt pâle & fombre , elle imite les morts. 

Les rorches ont perdu leur clatté coutumiere , 
 Etne font éclater qu’une ombre de lumiere, 
Comme les mânes l’ont au-delà du tombeau, 

Si le trifte univers fouffre quelque flambeau, &c. 


L'autre eft tirée de la feconde fcène du quatrième 
atte: c'eft Alphite, confidente d'Hypermneftre , qui 
vient lui apprendre le crime affreux que fes fœurs 
viennent de commettre. Interrompue dans {on récit, 
elle le continue ainfi : 


Pour courir au fecours , que d’un commun accord, . 
Elles fe devoient rendre en ce tragique effort, 
La fiere Iphimedufe , & la belle Afterie, 
Sortoient comme en triomphe , & marchoient en furic ; 
_ Les bras nuds & fanglans , également armés, 
Qui déja fembloient être au meuttre accoutumés. 
La vaine ambition de paroître cruelles, 
Amenoit Callidice & Theane après elles. 
Toutes avec ardeur , s’avançoient pour aider 
Celles , que trop de crainte auroit püû retarder. 
En effet, Adianthe , Hyppodame , Euridice 
Ne fe pouvoient réfoudre à ce cruel office; 
Et d’un trouble fi grand , leurs courages preffés 
Laifloient languit Les corps qu’elles avoient bleflés, &c. 


L'on attribue encore à cet Auteur Cidype & Aconce, 
& Theodore, Ces pieces n'ont point été imprimées. 
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1632: 


RICHEMONT BANCHEREAU, né à Saumur , en" 
2612. il étoir Avocat au Parlement. : 





L'ESPERANCE GLORIEUSE, où AMOUR“ 
ET JUSTICE, Trag. Comédie en cinq actes, én vers, M 
dédiée à Monfeigneur le Prince de Condé, avecun avis M 
au Lecteur, une Préface à M. de la Martiniere Broffard, À 

” Gentilhomme Vendomois, & quelques poëlies diver- « 
fes. PaAr1Is, Claude Collet, 1632. 7-89, : | 


LES PASSIONS EGARE'ES, ou LE ROMAN 
DU TEMS, Tragi-Comédie en cinq actes , en vers, 
dédiée à Monfeioneur le Comte de Fiefque, avec 
un avis au Le‘teur. Paris, Claude Collet, 1632. 
in Be. 


{SUJET DE L'ESPERANCE GLORIEUSE.) 
Cloris avoit eu quelques complaifances pour Philidor ; 
cet amant indifcret {e vante de fes faveurs, & tient 
même des propos injurieux à {on honneur. Elle va 
trouver un Procureur , & lui dit: | 


_ Monfeur, il eft befoin ici de cotfulter 
Que la force d'amour, n’ayant fait arrêter 
Dans un lien fatal, où mon ameeft complice, 
D'un certain innocent , tout fourré de malicey 
D'un infidel amant qui tire vanité, | 


De wiompher envain de ma fidélité, 

De qui les beaux difcours , monfîres de flatterie, 
Mont femblé des crayons de l'enfant d’Idalie ; 
Mais dont la lâcheté fe porte jufques-là, 

Be publier ici que j'avois fait cela, 


FE 
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Et qui plus eft encor , chofe plus inhumaine, | 
H a mis à ma porte un bouchon pour enfeigne : 
IL à fait des romans pout me deshonorer. 
N’aurois-je pas bon droit de le faire appeller ? 
Le Procureur lui confeille de demander juftice, il 
dreffe une Requête qu’on préfente au Juge du lieu. 
Voici un fragment de cette requête : C'eft Cloris qui 
à Le . È FA o 
expofe fes griefs contre Philidor. 
Que le vice a pouvoir où la nature abonde, 
Qu'elle n’a de vertus que pout peupler le monde, 
Que ce que la nature en naïffant lui donna, 
A pour fes füretés befoin d’un cadena. 
De dire que l’amour prend fa cotte pour duppe ; 
Quand la terre regarde au-deffous de fa juppe , 
Que l'amour fe retire en fon lieu plus fecret , 1084 
Pour lui faire jetter des larmes de repré : 
Qu’amour näquit de l'eau , qu’elle aime les anguilles ; 
Et qu’en cas de procés tout le droit eft aux filles. 
Aianfi la Suppliante ofe vous requérir , 
{ Si vous n'avez fait vœu de la faire mourir ) 
D'’en vouloir décerner ae à fa renommée ; 
Qui de feu qu’elle éroit , n’eft plus qu’une fumée; 
Qu'’à ces fins Philidor , corrupteur de l’amour , 
Ait affignation à ce compétent jour , ' 
Pour guérir fon honneur , en dépens & amende 
Dommages, intérêts : c’eft ce qu’elle demande ; 
Le tout confideré, vous plaife l’ordonner: 
Elle a pour votre dre un baifer à donner. 


Le Juge fort content de la récompenfe qu'on lui 
fait efpérer, prononce cetté Séntence : è 
Tome I I. V 
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Vû la requête ci-deflus ,! ; 

Et vû qu’amour a le deflus - 

Sur la terre, le ciel, & l'onde, 
Sans être davantage enquis, ; 
Nous ordonnons que tout le monde 
Lui fera comme il eft requis. 


Puis fe tournant au Grefher: 
Dreffez le jugement fur le vü de fes pieces. 


Après ce premier Jugement, l'affaire eft portée 
devant le Juge Royal, & plaidée contradiétoirement 





devant lui. L’Avocat qui parle contre Cloris, dit en- 


tre autres chofes : NT 


Je confeffe, Monfieur , que ma partie adver£e 
Se aiffe bien fouvent tomber à la renverfe , &c. 


Les Avocats ayant ceflés de parler, le J uge in À 


terroge Cloris, & lui dit : 


Cloris, levez la main, êtes-vous pas pucelle ? 
C'LORTEN) 


Vous faites le fujet d’une grande querelle. 
: Enfin le Juge prononce ainfi fa Sentence : 


Nous difons , ayant fçû ce difcours d'amourette, * 
Que nous n’eftimons plus qu’une marionnette, 

Que la Dame au bouchon informera du fait, 

Et viendra déclarer tous ceux qui luiont fair. 

Er ce beau différend venant de l'amour même, 
Ordonnons que pour plaire à fon ardeur extrême, 
Le défendeur aura commuuication 
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Des pie ces de Cloris, & la collation. 
Et faifant droit aufñi fur fes fins de requete, 
Nous ne l’empêchons pas de jouer de fon refte ; 
A la charge pourtant, d’éviter les abois, 
Que l'honneur peur fouffrir à la fin de neuf mois, &cc. 









Il lui nonime auf un Curateur , & lui défend dé 
fonger à fe marier de ce jour à onze ans. Pendarit 
| ous ces plaidoyers , Philidor étoit mort ; & Cloris 
avoit contracté un nouvel engagement avec le jeune 
Philane, dont elle eft éperdüment amoureuf , & 
qu'elle vouloit époufer ; fon Curateur s'oppofe à cet 
| hymen , & elle fe retire dans un défert. Philane dé- 
couvre le lieu de fa retraite, & s'y rend en habit 
| d'Hermite. Enfin pour dénouer la piece; on fait pa- 

roître l'ombre de Philidor, qui confefle que c'eft à | 
. ort qu'il a mal parlé de Cloris, & qui dit: 

Je fuis ce malheureux , de qui la médifance 
Entreprit autrefois de bleffer l’innocence. 


J'ai pour punition des flâmes & des fers, 
Et pour honte l’effroi du cachot des enfers, 


11 retourne aufli-tôt dans fa défagréable habita. 
| tion. En même-tems l'Amour paroït dans fon char, 
| qui ordonne funion de Philane & de €loris, & qui 
leur promet mille bonheurs. Perfonne n'ofe s'oppofer 
à la volonté du maître des Dieux; & ces deux amans 
| fe marient à la grande fatisfaétion l'un de l’autre. 


Cette piece indécente , mal écrite, & plus mal 
V ij 
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conduite encore, a cependant eu les plus grands élo= 
ges de tous les Aüteurs contemporains : on peut foup-* 
çouner que {a jaloufe, de nos jours fi commune en 
tre les Poëtes , n'étoit pas encore bien établie dans, 
ce tems-là. 


(SUJET DES PASSIONS EGARE'ES.) Jes 
ne crois pas qu'il y ait jamais rien eu de fi abfurde 
que cette piece , qui d’ailleurs eft fi chargée d’épifo- 
des , qu’il faudroit la fuivre fcènes par.fcènes , pour. 
en donner une jufte analyfe. Je me contenterai donc! 
d'en rapporter les chofes principales. (Caliante eft 


amoureux & aimé d’Artenice. Aronte, vieillard ridi- 
cule, eft aufi épris de cette jeune beauté ; qui fe! 
moque de lui, & qui répond ainf à la déclaration 
d'amour du bon-homme. | 


Un peu de crin blanchi d'âge 8 non de raifon ; 
Collé deffous un as accueilli de poifon, 

Où mille vermiffeaux ent déja fait un fiege, 

Qui fert à l’odorat de prifon & de piege ; 

Un parchemin rouillé, qui fur autrefois front , 
Lorfqu’on pouvoit encor y tracer un affront ; 

Deux portraits de ces creux d’un cheval de bagage, 
Qu'on appelloit fourcils en fervant au ménage; 
Deux cavernes de cire, ou je fais un ferment, . 
Que vous en faites trop pour votre enterrement ; 
Un tuyau de vapeurs ;, dont n’approche perfonne, . 
Parce qu’on crient par tout que la lépre fe donne; 
Deux antres vermoulus , où l’on voir quelques VEISs », 
Qui ne daignent ronger un mort dans l’univers ; 

Un peu de cuir ufé deflus une carcafle , 

Qu'on n’oferoit choquer de peur qu’elle fe cafe ; 
Deux lévres , dont les traits font f vieux & fi meurs j 
Qu’à peine peuvent-ils mous dire un je me meurs; 


Un fouffle, dont l’haleine un peu contagieufe, 
1. Court ici le danger d’être litigieufes 
. Un poil tout hériffé, qu’on n'oferoit toucher, 
De peur qu’en le touchant on vint à l’arracher; 
Un corps qui pafferoit pour l'ombre d’un atôme, 
Si l’on lui déroboit le titre de fantôme ; 

Un port qui raccoutcit enfemble tout le corps, 
Pour avoir moins de peine à paffer chez les morts 3 
Enfin vos cheveux gris, vos yeux cavés en tête , 
Vos os pareils à ceux de quelque vieille bête, 
Demandent bien plutôt quelque prompt monument, 
Que de vous arrêter à me voir feulement. 







Une Magicienne prend la figure d’'Artenice ; & fous 
-e déguifement jouit de Caliante. Filandre & Alcido. 
font tous deux amoureux d'Agarite ; le premier fe 
brouille avec elle , & fe réconcilie, d’une maniere un 
peu finguliere > d'autant que le raccommodement fe 


che, & feint de dormir. Filandre fe met auprès d'elle 


inconcevable, c’eft qu'Apgarite fe confole de la mort 


duifant dans fà chambre, fans doute pour y répéter 
{a fcène dont elle a préfenté le fpectacle en public. On 


ce: un Guillaume qui dit beaucoup de platitudes, & 
qui fans fçavoir pourquoi , met le feu à la ville, où 


bien du monde périt,. Caliante & Artenice qui fe 


V iij 
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fait fur le théâtre, & fe pañfe ainfi. Agarite fe cou- 


& abufe de fon fommeil ; puis il meurt fur fon fin 
dans un excès de plaifir ; & ce qu’il y a encore de plus 


de fon Filandre ; en embraffant Alcidor , & le con- 


trouve encore bien d’autres ridiculités dans cette pie- 
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battent, fe reconnoiflent & s’ époufent, pour faire le 


dénouement ; mais fans motifs ni räifons. Je pourrois 
citer encore plufieurs, autres éyénemens auff contrai- 
res au bon fens : mais je crois avoir fait aflez connoi- 
tre cet ouvrage , qui, quoiqu'encore plus mauvais que 
le précedent, & certainement bien plus contre les 
bonnes mœurs, a reçù cependant les éloges les plus 
flatteurs des Auteurs les plus célébres du tems, tels 
que Racan, Mairet, Desfontaines , Gombaud, & 
lufeurs autres , qui s'efforcerent à l'envi d'exalter la 
eauté de cette piece. Je ne peux m'empêcher de ci- 
ter les vers de Gombaud , c'eft ainfi qu'il RER $ 


O, que je vois d’appas dedans tes paffons! 
Et que ces belles fitions 
Que ta plume nous a tracées, 
Si doucement flarrent l'efprit » 
Que je ferois ferment qu’un Ange les éctit, 
Et qne l'amour lui feul en trouve Les penfées. 


1632: | 
FRENICLE, Confeiller du Roi, & Général de 


fa Cour des Monnoyes » né en 1600. mourut Doyen 
_ de ladite Cour en 1661. 


PALEMON , Fable bocagere & pañtorale, en 
cinq actes, en vers, avec des chœurs, un prologue: 
& une préface, PARIS, Rogunts » 1632. in-8°. 


N IOBE , Tragédie en cinq actes, en vers,avec des 
chœurs, une préface & un argument, PARIS le même. 


LA FIDELLE BERGÈRE , Comédie pañtorale, 
en cinq actes, en vers, avec des chœurs, un prolo- 
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|  gue, une préface & un argument. Cette piece fe 
” trouve, page 285. du fecond Livre des Entretiens 
… des illuftres Bergers, ouvrage de Frenicle imprimé à 
Paris chez DUERAs » En 16 34. in-8°. 


(SUJET DE PALEMON.) Pour sie les 
bergers & bergeres de Saint-Germain des pieges 
de l'amour, Diane vient s'établir dans la forèt , & 
prend les habits de bergere. Elle expofe ainf les mo- 
tifs qui l'y ont déterminée. 


Je viens dans ce pays en ces habits ruftiques , 

Afin d’anéantir les fecrettes pratiques , 
Que l'amour y conduit , débauchant mes chaffeurs, 
Par l'efpoir menfonger de ces feintes douceurs ; 

Il attire leurs cœurs à ce que plus j’abhorre ; 

Il promet des baifers , ou quelque chofe encore 

Qui leur plaït davantage , &c. 


Son fecours eùt été favorable au idee Pale- 
mon , fi elle avoit pü le guérir de fon amour, pour 
l'ingrate Climene. Ce tendre berger cherchoiït envain 
à lui plaire ; rien ne pouvoit vaincre fon indifférence, 
Il rencontre ‘un jour Erpañte, & lui raconte aïnf l'o- 
tigine de fon amour. 


Je n’avois point appris à connoître l'amour , 
Lorfque, pour éviter le plus grand chaud du jour, 
J'allai vers un ruiffeau, de qui le beau rivage 
Confervoit mille fleurs dedans un frais ombrage ; 
Sa fource eft à l'écart ; & jamais nos troupeaux, 
Pour fe défaiterer , ne vont troubler fes eaux. 
DIANE, qui préfide à l'horreur des bocages, 
Le permet feulement aux animaux fauvages, 
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Biches, daims, &c chevreuils , ; qui vont en füreté "+ 

Dans un lieufi plaifant , & fi peu fréquenté. 

Près de cette demeuré où Flore a fon empire » TC 
| L'air doucement ému du foufle de zephire, à 


Et la fraïcheur de l'eau me venoient carefler ; 
Afin que leur douceur m’invitât d’avancer. 
Je fuivis le fentier qui m’y pouvoit conduire» : 
Jufques fous un couvert où le Soleil vient luite s" 
Comme à la dérobée au travers des rameaux 
De cent arbres feuillus, vieux Palais des oifeaux : y Er 
Qui dès l'aube du jour dans cet épais feuillage , 
Font ouit jufqu’au foit un amoureux langage ke 
Me penfant repofer dedans.un lieu fi beau , 
Je vis plufieurs carquois au bord de ce ruiffeau ; 
Attachés fur un faule en forme de trophée.  ‘ 
Le cœur me bat au fein, mon ame eft échauffée 
D'un defir violent, & je ne fongeois pas ARE Le 
Que j’allois avancer l'heure de mon trépas. ; 
Je découvre de loin quelques nymphes enfemble 3 3 
Je defire, je crains, je m'aflure & je trembles 
J’avance toutefois, & l’ardeur du defir, s 
Me promet par leur vue un extrème plaifir ; | 
La peur céde la place à l’efpoir de la joye 5 
Ët comme le chaffeur approche de fa proye, | 
Faifant un long circuit ; j’allois à pas comptés 
Pour contempler de près ) ces divines beautés ; 
Craignant d'être apperçu, jen ’euffe, ofé qu’à peine 
Mettre un pied devant l’autre , & pOUITSE mon haleine: 
J'avois de la frayeur des feuilles qui tomboient, * 
Je frémiffoisau bruit des oifeaux qui paffoient 5: 
Et l’onde du ruiffeau , par fon petit murmure, 
Me fembloit nuire auffi dedans cette aventure. 

Enfin tout en fueur entre des atbriffeaux , 
Et caché des buiffons , qui le long de ces eaux 
Font une paliffade , & croiffent en grand nombres 
Afin d'entLeteIr ce At rivage à l'ombre, DNA 


; 3 
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J'ai pû voir d’affez près l’honneus d’un tel féjour ; 

‘Et les fens tranfportés de merveille & d'amour, 
J'apperçus dans le bain quatre nymphes très-belles. 
O puiffante Vénus, je vis CLIMENE entre elles, 

CLIMENE que j'adore, & de quila beauté 
Triomphe de ma joye & de malibertés 
O que j’eus de plaifir de la voir toute nue! 

Une flâme d'amour à mes fens peu connue, 
Me furprit par les yeux , & pafla dans mon cœur, 
Qui brûlant fit hommage à fon nouveau vainqueur, &c. 


Ce récit ne fert qu'à lui rappeller fes malheurs ; & 
| ne fe fentant plus la force de les fupporter, il prend 
| le parti de s’aller précipiter dans la Seine. Son pere 
qui furvient à propos, le détourne de ce fatal projet, 
& le détermine à faire un dernier effort pour vaincre 
l'indifférence de Climene : il y confent , & le fort 
femble auf-tôt vouloir le fervir. Il délivre fa bergere 
des pattes d’un loup qui l'alloit dévorer : c'étoit une 
magicienne qui étant amoureufe de lui, & jaloufe 
de la tendreffe qu'il témoignoit à Climene, pour fe 
venger de fa rivale, avoit conjuré ce loup , afin de la 
faire périr. Climene délivrée de cet affreux danger ; 
au lieu de témoigner fa reconnoiffance au tendre Pa- 
lemon, le quitte fans lui rien dire » & le’ laiffe dans 
le plus affreux défefpoir. Elle va compter fon aven- 
ture à Delon » bergeré de fes amis , qui, furprife de 
{on indifférence & de fa cruauté, lui dit : 





N’excitez pas l'amour à fe venger de vous. 
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| CLIMENE à 


Il ne m'importe pas qu’il fe mette en courroux %. 
Diane , pour le moins , me fera favorable. 

La menace d'amour ne m’eft point redoutable, 
Lorfque cetre Déefle a foin de me garder. 


DELON. 


Son pouvoit toutefois fe doit appréhender. 

I! me fouvient toujours de la trifte aventure 

Où Naysfe perdit. Naysque la nature 

Avoit faite ici-bas, pour fe faire admirer; 

Son extrème beauté fe voyoit défirer 

D'un grand nombre d'amans ; mais jamais fa cruelle 
N’aima pas un de ceux qui foupiroient pour elle. . 
Seulement à la chaffe elle prenoit plaifir, 

Et les fombres forêts étoient tout fon defir. 
Celui qui dans les fers de fon cruel empire 
Avoit le plus d'amour & le plus de martyre , 
C’étoit le bel Adrafte , agréable chafleur, 

Que la faveur du Ciel avoit fait poffeffeux 

De fes plus riches dons , & qui dès fa jeuneffe 
Avoit le bien de vivre auprès de fa maïîtreffe : 
Ils étoient de même âge, & d’un defir pareil , 

. Et n’avoient pas dix ans , que, dès que le Solsil 
Commençoit à dorer les fommets des montagnes, 
Enfemble ils pourfuivoient dans de rafes campagnes 

Les timides levreaux ; & quelquefois auffi 
La prife des oifeaux , éroit tout leur fouci : 

Ts retournoient au foir, & chargés de leur proye 
Entroient dans leur demeute avec beaucoup de joye, 

Mais enfin lorîque l’eau de fon rapide cours, 

Dedans la même voye eut refait plufieurs tours , 

Ces plaifirs innocens, & fes cheres délices, 

Se changerent foudain en d’hortribles fupplices 3 

Comme on voit qu’un beau jour fe rend trifte à nos yeux, 
Quand l'orage furvient , & nous cache les cieux, , 





, 
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Adrafte commença de reffentir en lime 

Les premiers mouvemens d’une naïffante flâme ; 
Et recevant le joug il ne put éviter 

Les attraits de Nays, qui le devoienr domter. 
Tandis qu’il s'eforça de fléchir certe belle, 

Le bois reprit trois fois une feuille nouvelle, 

Et trois fois leSoleil fit jaunir les moiffons : 

I! gémit , il pleura; fon ame en cent façons 
Découvrit les ennuis dont elle étroit gèntée. 

Mais ce fut vainement , & fa n ymphe obftinée 
Lui témoignant toujours une extrême rigueur, 
Souffrit qu’en fa prefence il mourût de langueut. 
Mourant , il l’adoroit , & d'une voix débile 

Il tâcha d'adoucir ce courage immobile ; 

Mais Les triftes accens de fa dolente voix 
Emurent feulement les rochers & les bois, 

Cette inhumanité ne fut pas impunie ; 

Nays fe vit faifir d’une aveugle manie, 

Qui la mit à la gène , & termina fes jours ; 
Pour ne pouvoir jouir de fes folles amours. 

O CLIMENE ! écoutez la fuite d’unehiftoite, 
Que vous devez graver dedans votre mémoire ; 
Vengeance épouvantable, & jufte châtiment, 
D’avoir caufé la mort d’un fi fidéle amant. 
Nays, la fiere nymphe, apperçut Polidore, 

Qui trop jeune pour lors, ne pouvoit pas encore 
Devenir amoureux, & reffentir au cœur 

Les foins qu’y met l'amour, quand il en eft vainqueur. 
Elle en fut toutefois fi vivement éprife, 

Que fon cœur , ennemi de la moindre remife, 
Mouroit d’impatience, & ne pouvoit durer 

Sans s’offrit à celui qu’il vouloit adorer. 
Aufli-tôt elle alla , de raifon dépourvue, 
Trouver ce beau garçon , doux charme de fa vue, 
Qui trompe fes defirs , & ne peut amortir 

Les fecretres ardeurs qu’il lui fait reffentir. 
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Que tes yeux , lui dit-elle, & que ton beau vifage 
Sur les plus accomplis, emportent d'avantage! 
Que ta mere eft heureufe , & qu’elle a de plaifir 
De voit ton beau prinems répondre à fon defr! 

“Fu ne cédes en rien aux nymphes les plus belles : 
Erquiconque , crois-moi , te verroit avec elles, 
Ne pourroit remarquer d’autre diverfité, 
Si ce n’eft que ton teint a le plus de beauté. 

Tes regards font plus doux , & les puiffantes fléches 
Qu’y vient prendre l'amour , font de plus grandes bréches.: 
Elle tient ce langage; & ceffant de parler, 

Nays folle d'amour , commence à l’accoler, 
Le preffe fur fon fin, & cent fois le rebaife ; 
Et lui, qui, de fa part, reffent un certain aife 
De fe voir careffé, la rebaifoit auffi ; 
Mais c’étoient des bailers , dont Vénus n’a fouci, 
Propres pour une mere, & non pour une amante , 
Qui meurt à petit feu deffus lui languiffante. 
La nymphe à tout propos fes peines déclaroit ; 
Mais il n’entendoit pas ce qu’elle défiroit : 
Son âge en étoit caufc , & fa trame ordonnée 
N’arrivoit pas encore à La douziéme année. 
Elle perdit fix mois à toujours foupirer: ; 
Sa compagne fouvent la voulut retirer 
De cette paffion : 6 , ma fœur , difoir-elle ? | 
Hi faut que +on défir en d'autres lieux t’appelle : 
Change d'affection ; celui que tu chéris , 
Eft comme un petit fan , qui fur les bords fleuris 
De quelque beau ruiffeau , fe mire dedans l'onde, 
Où prend en bondiffant fa courfe vagabonde 5 * 
It sa point d’autres foins , & le feu de l'amour 
‘ Si-tôt dedans fon fang ne peut faire féjour : 
Ne cherche point des fruits, qui trop dures encore , 
N'ont fenti du Soleil l’ardeur qui les colore, 
Leur donne fa faveur , & fa maturité. 
Ses confeils furent vains , & le cœur enchanté 
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|" De la nymphe aroureufe accrut plutôt fa rage, 
Qu'elle ne fut portée à fortir de fervage. 
L'amour jufqu’à tel point augmenta fa fureur , 
Qu'elle en perdit la honte, & le foin de l’honneur. 
Même on dit que, lafcive outre toute mefure, 
Elle tâche une fois de former la nature, 
Qui feule répugnoit à fa lubricité , 

Er fe voyant réduite à telle extrémité, 
De ne pouvoir jouir de-ce qu’elle défire ; 
Pleine de défefpoir , de rage & de martyre, 
À la mort réfolue , elle embraffa celui 
Qui lui faifoit fentir un fi mortel ennui, 
Ec fe précipitant au plus creux de la Seine, 
Elle finit fes jours , fon amour & fa peine. 





Cette hiftoire ne la fait point changer de fentimens; 
| & elle continue à accabler de rigueurs le pauvre Pa- 
| Jemon. Ce malheureux berger n'écontant plus que 
fon défefpoir , fe précipite dans la Seine. Cependant, 
pour prouver à Diane qu’elle ne pouvoit faire que de 
yains efforts contre lui, l'Amour enchante une fon- 
taine, dont le criftal brillant invitoit tous les bergers 
à s'y venir baigner ; & il donne à cette fource tranf- 
‘parente le pouvoir d'embrafer de tous fes feux, les 
nymphes qui s'y baigneroient. Climene fut la premie- 
re qui en fit l'épreuve ; elle fe vit tout-à-coup déchi- 
rée de regrets ; elle déplore la perte de fon amant, 
& elle veut mourir fur le corps de ce malheureux ber. 
ger, qu'elle embraffe mille fois tout inanimé qu'il étoit. 
Ses pleurs, fes carefles raniment ce parfait amant. 
on s'apperçoit qu'il refpire encore ; de nouvelles lar- 
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mes, & la chaleur de cent baïfers multipliés le rent \ 
dent enfin à la vie. Climene , auffi tendre qu'elle avoit 


été cruelle, fait bien-tôt le bonteur de fon cher Pa- 1 R 


lemon. 


En général cette piecé eft bien écrite ; & l'on y 
trouve quelques vers charmans. C’eft une imitation 
du Paftor Fido, mais au-deflous de fon original. 


(SUJET DE NIOBÉ.) Tout le monde connoît 
l'hifloire de Niobé. Cette Reine, fiere de fa nom- 
_ breufe poftérité , veut fe faire rendre les honneurs 
divins, & interrompt un facrifice qu'on offroit à La- 
tone : la Déefle, pour fe venger de cette impiété ÿ 
fait tuer par Diane & Apollon les fept fils & les fept 


filles de Niobé. Voilà le fujet de cette Tragédie : en « 


voici le dénouement. Tantale , un des fils de Niobé, 


devoit époufer Eriphile ; celle-ci ignore le fort de fon . 


amant , & l'attend dans un lieu écarté. Elle découvre 
un jour un maufolée ; dont l'infcription lui apprend 


les malheurs de la famille de Niobé. En même-tems À 
l'ombre de Tantale lui apparoît , & lui fait le récit 


de @ fin tragique. Eriphile meurt de douleur , & la 
piece finit. Je n’y ai point trouvé de vers qui méri- 
taflent d’être rapportés. A4 


(SUJET DE LA FIDELLE BERGERE.) 
Celinte, jeune Berger, aimoit & étoit aimé de la 
jeune Lerice ; mais fon oncle Aftibule deftinoÿ fa 
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main à Merinde , berger plus riche que Celinte. Le- 
æice ne pouvant plus éviter un mariage , qui la faifoit 
mourir de douleur, confent de quitter fon pays, & 
de fuivre Celinte dans une autre contrée. Ils s'arran. 
gent, pour fe trouver à un lieu indiqué : la Bergere 
arrivée au rendez- vous , eft enlevée par lordre de 
 Calyrias , Prince de Theflalie , qui, l'ayant un jour ren- 
contrée à la chafle , en étoit devenu amoureux. On 
peut juger du défefpoig du Berger , lorfqu’après avoir 
Tong tems attendu fa maïtreffe , il n’en eut aucune 
nouvelle. Il fit tant de perquifitions , qu’à la fin il dé- 
| couvrit qu'elle étoit dans un des Châteaux du Prince, 
| IL ne fçavoit comment faire, lorfque Perféis , époufe 
| de Calyrias, jaloufe de l'amour que fon mari témoi- 
| gnoit à Lerice , procure à Celinté le moyen de l'enlever 
| de ce lieu dangereux. Après yavoir réuffi, ilfe réfugie 
avec elle dans une forêt ; enfuite il va trouver Aftibule, 
| à qui il promet de rendre fa niece , pourvü qu'il veuille 
bien la lui accorder en mariage. Aftibule y confent; & 
ces deux jeunes amans font bien-tôt heureux. 


Cette piece eft fagement , maïs froidement écrite; 
il n’y a point de fituation & peu d'intérêt. Voici deux 
| ftrophes d’un chœur ou d’une ode, qui termine le 
| premier aéle, que j'ai cru pouvoir rapporter. 





L'AMOUR furmonte toute chofe ; 
Son empire à fon gré difpofe 

Des Dieux dont il va triomphant ; 

Er les Monarques de la terre, 
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Devant lui plus frêles que verre, 
Ne font qu’éfclaves d’un enfant. 

. Il renverfe par fa puiflance ns LL 
Tout ce qui lui fait réfiftance, 

Comme un torrent plein de fureur, 
Qui tombant des hautés montagnes, 
Vient ravager en nos campagnes 
L’efpérance du Laboureur. 


16326 
LE COMTE. , 


LA DORI M EN E, Tragi - Comédie en cinq 
actes , en vers , dédiée à Madatie Boulanger. PARIS» 
Cardin Befogne ; 4632. in 8°, 


(SUJET DE LA DORIMENE.) Tirfis devient. 
amoureux de Dorimene , qui bien-tôt partage fes fenti- 
mens. Lifs , fonrival, l'appelle en duel, & en eft bleffé; 
mais Tirfis eftobligé de fe tenir caché pour éviter les 
pourfuites de ce combat. Une vieille Marquife devient. 
amoureufe de lui , & veut l'époufer ; en même-tems 
un vieux Comte conçoit la plus grande pañfon pour 
Dorimene , & la demande en mariage. Les parens de 
Tirfis & de Dorimene, trouvant ce vieux Seigneur 
& cette vieille Dame ; des partis fort avantageux pour 
leurs enfans , les leur accordent. Le tendre Tirfs 
& la jeune Dorimene , au défefpoir de voir ainf leur 
amour traverfé, prennênt le parti de s'enfuir enfem- 
ble; on les ratrape; on les conduit devant le Roi, 


qui 


THEATRÉ FRANÇOIS 321 


M, « né de l'excès de l'amour de Tirfs, loi par- 
mdonne, & engage le pere & la mere de Dorimene à 
accorder leur fille aux vœux de fon tendre amant. 


Cette piece eft des hé médiocres , tant pour la 
| conduite que pour la verfification; & malgré les élo- 
| ges qu’on trouvé adreffés au Sieur le Comte , à la tête 

| de fon ouvrage, il a, je crois ; fagement fait de ne 
plus rentrer dans la carriere dramatique. Voici le feul 
endroit que j'ai cru pouvoir rapporter pour donner 
| idée du talent de l’Auteur : il fe trouve à la fn du 
| guatréme aële. C'eft une plainte que Tirfis adrefle à 
Dorimene; . 





Ma belle , qu’ai je fait ? De quoi fuis-je coupable > 

Pourquoi ne vois-je plus vos charmes précieux ? | 
De douleur feulement me rendez-vous câpable, 

Pour avoit adoré l'amour dedans vos yeux ? 


J'apperçois bien l’aurote en fa courfe ordinaire, 
Me montrant teus les jours fes habits les plus beaux : 
Mais las, je ne vois plus deflus notre hémifphere, 
Eclater les rayons du premier des lambeaux. 





Vous avez oliblié Les fermens pleins de flâmes , 
Dont notre chafte amour entretenoit nos feux ; 
Et brifanc les liens qui captivoient nos ames ; 
Vous avez offenfé mes défirs & mes vœux. 


Depuis que mon cœur eft deflous votté puiffance ; 
a | Je nai pas fait paroître un manquement d'amour; 
ji, © Mais vorre changement, contraire à ma conftance, 
| Se voit vifiblement & de nuit & de jour. 


Sus donc, Ô beau Soleil ; qui raviffez mon ame, 
Sortez de l'océan pour montrer vos clartés ; 
DM "Er vous verrez bien-tôt un rayon de ma flâme, 
à Monter dedans le Ciel pour joindre vos beautés. 


Tome IL, X 
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LE MERCIER INVENTIF, Paftorale en cinq! 
actes, en vers. TROYES. Nicolas Oudot ; 16324 
Ê-12e : 4 


(SUJET DU MERCIER INVENTIF.) Le 
Berger Floridon étoit amoureux de Florice ; Melidor 
l'étoit de Caliante : & tous deux étoient aufi mal: 
heureux l'un que l'autre. Ces Bergeres ne vouloient# 
abfolument point entendre parler d'amour. Ils of: 
froient un jour un facrifice au Dieu Pan, lorfqu'ils fu: 
rent abordés par un Mercier, qui leur offrit ainf fe 
marchandife, 


Mon maître, approchez-vous ; j’ai une piece utile; 
Pour couvrit le devant de ces rares beautés. 


F L'O'R FOUR, 
Sont quelques devanteaux que tu as apportés. 
LE MERCIER. | 
Non, ce font des bâtons de canelles fucrées, | 
Où pendent d’un côté deux muguettes coudrées. 


» La Le en nos Pays le trouve fort utile, 
Et en prend le matin pour déteindre le feu , 4 
Quand elle-l’a au cul , foufflez , tâtez un peu, 


Après quelques autres propos aufli indécens , les!| 
Bergeres fe retirent, Les Beroers ; reftés feuls avec le! 
Mercier ; lui confient leurs peines : il s'engage à les 
fecourir ; & ayant retrouvé les Bergeres , il veut leur. 
perfuader de fe marier , en leur difant : Ü 
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: Quel bien peut-on trouver en un arbre inutile ? ? 

Car la femme fans homme, eft un trou fans cheville, 

Maifon fans couverture, étui fans Hageollet > 

Bouteille fans bouchon , muid percé fans faufler. 


Tous ces beaux difcours ne font rien fur l'efprit des 
Bergeres. Le Mercier toujours en difcourant, ; les con- 
duit dans uñ bois, les y laife ; enfaite va trouver 
leurs amans, à qui il confeille de ne pas laifler échap- 
-pér cette heureufe occafion. Il leur dit : 


* Etendez-les fur l'herbe , & amoureux Bergers 
Planrez l'arbre de vie en leurs petits vergers. 


Les Bergers fuivent & exécutent ce pernicieux 
confeil : les Bergeres f tuent de défefpoir ; les Ber- 
gers fe tuent aufi. Enfin Mercure furvient , qui les 
reflufcitent ; & la piece finit par le DAbUE de ces 
quatre amans, 


Il eft fans doute bien fingulier que, dans un tems 
-où l'on commençoit déja à “corriger les indécences de 
notre Theître, on ait permis une piece auffi forte con. 
tre les bonnes mœurs que l'éft celle-ci. Tout én eft 
répréhenfble , les décails & lés actions. 


1 é 32e 
L. DELACHARNAIS. 
LES BOCAGES , Paftoralé ‘en cinq a@tes, en 
vers, Où. F'on:voit la fuite! de Cyrine , le duel de fes 
anans les dédains & Les rufes d'Amiré, l'extrava- 


Xi; 
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gance de Meliarque, la jaloufe d’Eliandre, l'ardeur 
de Filenie, la froideur de Neriftil , la vanité des char- 


mes de Tholitris, fa mauvaife fin, & les difgraces | 


de Ponirot. PARIS, chez Touffaint DIET y 1632 4 | 
in-8°. 


(SUJET DES BOCAGES.) Cette Pañorale eft « 
aufli bizare que ridicule : elle n’a ni régle ni condui- 
te. Les perfonnages font Bellibron, Chevalier errant ; 
Cirine, Infante des ifles ténébreufes ; Eliandre, Ber- 
ger devoré de jaloufie ; Meliarque , autre Berger at- 
taqué de folie; Amire, Bergere infenfible ; Nerifil, 
Berger qui n'aime rien, & qui eft aimé de Filenie ; 
Tholitris, vieux Magicien ; Larimart, autre Cheva- 
lier errant ; Farenire & Orzileon , tous deux Bergers ; 
Calirée, Bergere ; Ponirot, Sauvage , & les Dé- 
Mons. 


Cirine a été enlevée des ifles ténébreufes par le 
Sauvage Ponirot ; le Chevalier Bellibron éperdüment 
amoureux d'elle, la délivre des mains de ce mon- 
fre : pour lui témoigner f@ reconnoiffance, Cirine 
lui dit : 

Recevez ce baifer pour gage de ma foi. 

BELLIBRO N. 


Quels plaifirs font égaux à ceux que je reçois ! 
Encore, ma maîtreile ? hé quoi? Etes-vous chiche 
D'une forte de biens, dont vous êtes fi riche! 


Le fou Meliarque & le jaloux Eliandre s’eflor- 
cent àl’envie de toucher le cœur d'Amire : elle leur 
répond toujours avec indifférence , & fe rétire, Ne- 


LA 











| | 
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| æiftil vient occuper la fcène avec Filenie. J'ai déja 
| dit que Neriftil n’aimoit rien , & que Filenie l’adoroit : 
| cette Bergere lui adreffe ces jolis vers : 


Si vous fçaviez, crue! , à quel:point je vous aime, 
Vous participeriez à ma douleur extrême ; 

Et fi vous n’étiez point capable d'amitié, 

Au moins vous le feriez peut-être de pitié. 


Comme il n’eft capable ni de l’un ni de l'autre de 


| ces fentimens, elle le quitte pour aller implorer les 
| fecours des Démons: elle s’adreffe au Magicien Tho- 
 litris. Celui-ci fait fes conjurations, & lui promet une 
| rofe, qui certainement réndra Neriflil fenfble > dès 
| qu’elle la lui aura donnée. Elle lui répond: . 


Je le veux; mais je crains que cette ame mutine 
N’en retienne la fleur , &-m'enlaiffe l’épine. 


La propriété de cette fleur étoit d’enflimer celle 
qui la recevoit, pour celui qui la lui donnoit. Tholi- 
tris comptoit la préfenter à-Filenie, & par ce moyen 
la rendre amoureufe de lui. Pour donner l'air du my. 
ftére à la cérémonie, on bande les yeux de Tholitris, 
il cueille la rofe ; & au moment même qu'il alloit la 
donner à Filenie , le fol Meéliarque furvient, la lui ar- 
rache des mains, & s'enfuit. D'un autre côté, le Sau- 
vage Ponirot rencontre Amire & Callirée dans un 
bois , & veut les violer. Au grand regret du Satyre, 
Callirée fe fauve ; il s'écrie avec douleur : 


Jai perdu la moitié de ma bonne fortune. 


X ii 
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Enfin il veut ufer de violence à avec Are ; ai dit ? À 
en fondant en larmes : 


O rigoureux deftins ! où re ’avez-Vous conduite ? è 
lents HOUR RRAET 
En un lieu favorable à mes ardens defits $. 
Où nous partagerons ün tréfor de plaifirs. 
| FFT AIM T RER 


Prenez Îe tout pour vous, & je ne vous demande 
si: non de me laiffer ; s à chofe n'eft pas grande. 


PONIROT. 
Quelque fot entendroir vos frivoles difcours. 
/ A My I R E. 
Mon mignon : pet 
der 2 PONIROT. à re 
Ma mignonne ! cà 
A MIR E. 

Ah!moncœurt .. 
PONIROT. DRE 
. Mes amours . 

A M LR Ee serre D 4 
Fenol j je wous prie. \ 
PONIROT. | 
Entrez foyez des nôtres HS 
AMIRE 
Que ferez-vous de moi? 
po N LR O Te 
WE Ce que l'on fait des anterés 
A MIR E, 


Hélas! mon doux ami, veuillez à tout le moins, 
Si je fuis avec vous, que ce foit fans témoins. 
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PONIROT. 
Perfonne ne nous voit. 
AMIRE. 
J'ai peut que ma compagne 


Trouve quelque Berger dedans cette campagne, 
Et que pour mon fecours elle l’amene ici. 


PONIROT. 
"Je vous vais délivrer de ce petit fouci. 
D'ici je pourrai voir pat tout cette plaine. 
Je ne découvre rien : | 
AMIRE. 
Vous n’y voyez qu’à peine « 
Il faudroit mieux monter fur cet arbriffeau-la. } 
PONIROT. 
Elle y vient da fin. Ne tient-il qu’à cela 
T1 Ja faut contenter. 
AMIR E. 
Faites bien la revue, 
Afin de n’être point furpris à l’impourvue. 
PONIROT. 
Je laifle ces côteaux & ce boccage vett, 
Et je jette ma vue au pays découvert. 
AMIRE. 
C'eit bien fait, pourfuivez ; ne voyez-vous petfonne à 


PONIROT. 

Nenni : mais je ferai fentinelle fi bonne , : 
Que vous ferez contente. f 
AMIRE. | | 

Avifez à cOfé. 


X iv | 
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PONT RO 
Je regarde pat tout avecque liberté, 


Mais que me faites-vous? 
( Elle lis lie rou doucement les jambes à l'arbre. ) 


AMIRE. 
Un petit artifices ae TS 
De peur, en vous hauflant , que le pied ne vous glifle. 
PONIRO T. 
Je vois le loup parmi des troupeaux de meutons. 
AMIRE. 
. O Dieux ! Ce font les miens : fus, fus > diligentons. 
( Elle fe fauve. ) 
On peut juger de la fureur du Satyré, en voyant 
ainfi échapper fa proye. Laïffons le fur fon arbre, & 
fuivons la fcène qui change d'objet: Elle eft occupée 
par Bellibron , conduifant toujours fa chere Cirine. 
Il eft joint par Larimaït, autre Chevalier errant, & 
amoureux depuis long - terns de la jeune Infante. Il 
veut que Bellibron lui rende fa maîtreffe ; celui-ci n'y 
voulant pas confentir , ils fe combattent : des Bergers 
furviennent qui les féparent, & qui leur confeillent de 
s'en rapporter au choix de Cirine : ils y confeatent, 
& Cirine accorde la préférence à à Larimart, qui tout 
de fuite part avec lInfante, & laifle le malheureux 
Bellibron dans le plus affreux défefpoir. Pour calmer 
fon chagrin, les Bergers Jui propofent d’embrafler la 
vie champêtre , dont ils lui vantent ainf les dou. 





ceursg. 
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Qüe nous fommes heureux au milieu de nos bois! 
Nous ne connoiflons point ces rigoureufes loix, 
Qui forcent à forcer celles de fa natu e. 
Rencontre ni duel , ou quelqu’autre aventure, 
Qui n’aie pour fondement qu’un petit point d'honneur, 
Ne nous ôte jamais la vie ou le bonheur : 
Quand les filles des champs deviennent infidelles, 
Leurs amans s'én riront, où changeront comme elles. 
Voici leur compliment : me veux-tu , je te veux; 

. Si tu ne me veux pas, crouve mieux fi tu peux. 
Tant de naïveté regne dans nos villagès, 
Que nos moindres penfers font deflus nos vifages. 


Bellibron fe livre aux confeils des Bergers, & 
adopte leur façon de vivre, Cependant Meliarque , 
par l'effet de la rofe enchantée , eft devenu éperdà- 
| mént amoureux de Tholitris, qu'il prend toujours. 
pour une femme » & à qui il fait les déclarations les 
plus tendres : entre - autres extrayagances ; À dit en 
| montrant le vieux Sorcier : . 


Voïci le beau fujet dont j'ai le cœur épris! 
 Adorable beauté , dont la vive lumiere 

Touche de fes rayons mon ame prifonniere ; 

1] eft tems que l’amour loge dedans vos yeux. 

Tous ceux qui m’aimeront , ne peuvent faire mieux; 
| Vos graces, vos attraits, vos appas & vos charines . 
Exercent leur pouvoir jufques deffous mes armes ; 
Vos charmes , vos atrraits, vos graces, vos appas 
Font naître à tout moment des fleurs deflous mes pas ; 
Vos charmes, vos attraits, vos appas & vos graces 
Laiflent deffus mon cœur leurs favorables traces ; 
Vos graces, vos appas, vos charmes , vos attraits 
Jecrent dedans mon fein des invifbles traits, 
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Qui me font defirer fous l’amoureux empire , 

Ce que j'efpere bien , mais que je n’afe dire. 

On fçait bien que je fuis Le premier des guertiers : 
Mais votre belle main va ravir mes lauriers. 
Faites-moi la faveur , que pour ma bien venue, 
Je couche d’un baifer votre face chenue. 


Cependant Ponirot, détaché de fon arbre, & tou- 
jours plus ardent après les Bergeres, retrouve Ami- 
re, & ne veut point laiffer échapper cette occafon ; 
mais il en eft encore la dupe , & eft pris dans une ef- 
pece de piege ; tous les Bergers & toutes les Berge- 
res viennent autour de lui, & le tournent en ridi- 
cule. Enfin on le laiffe toujours bien lié & garotté. 
Le vieux Tholitris furvient qui le délie ; pour récoma 


psnfe, Ponirot le tue : Meliarque arrive ;-qui voyant fa 


maitreffe morte; (car le charme avoit toujours fon effet) 
jette les plus hauts cris, & fe précipite fur le cada- 


vre du vieux Magicien. Ponirot , ennuyé de fes lar: 


mes , le bat; Meliarque fe défend à coups de pieds ; 
le Satyre les lui faifit, le fait tomber ; &.veut l'emme- 
ner dans fa caverne. Le tendre Meliarque hors de 
défenfe, ne veut point abandonner le corps de fon 
amante, & avec fes mains faifit fes vêtemens : fans 
s’en embarrafler ; Ponirot les entraîne tous deux; & 
ce qu'il y a de fingulier, c'eft que ce prétendu lazzi 
fait le dénoùment de la piece. ; | 


1632. 
NICOLAS DE GROUCHY, Sieur de la Cour ; 





# 








THEATRE FRANÇOIS. 331 


lof à Clermont. en Beauvoifis, Avocat en Parlement. 


re 


LA BEATITUDE , ou LES INIMITABLES 


| AMOURS DE THÉOYS (FILS DE DIEU) ET 
DE CARITE (LA GRACE) en dix Poëmes dra- 
| matiques de cinq actes, en chacun defquels fe traite 
| matiere abfolue, & paroiïflent nouveaux effets, dé- 
| diée au Cardinal de Richelieu. PARIS , 1632. in. 8°. 
| fans nom d’ Imprimeur. 


(SUJET DE LA BEATITUDE. ) Si l'on cher- 
choit à donner un exemple d'un ftyle bourfouflé & 


| ridicule , on le trouvera fans peine dans cet ouvrage. 


Ouvrez le Livre au hafard, & certainement vous 


| verrez le chef-d'œuvre de [a déraifon. Il femble que 


l'Auteur à pris à tâche de raffembler les mots les plus 


bifares & les moins faits pour fe trouver enfemble. 
| Ce Poëme d’une longueur infupportable eft une al- 
_ légorie perpétuelle; il eut certainement été trouvé 


abfurde dans le fiecle même de François Premier. 
Comment peut-on imaginer qu'il ait été compolé 
dans le tems où notre Langue commençoit à s’épu- 
rer, & qued'Auteur ait ofé le dédier au Cardinal de 
Richelieu, le protecteur des Arts & des talens. Quel- 
qu’aflomante que foit la lecture de plus de 900 pages 


d'une poëfie révoltante , j'en fuivrai cependant lana- 


lyfe avec exactitude. Avant que de la commencer, 
& avant de donner l'idée de la verfification du Sei- 
gneur de Grouchi ; je crois devoir donner celle de fa 
profe. Voici l'avis que l’on trouve à la tête des Béa- 
titudes. 

AUX LECTEURS FRANÇOIS. 


» Belles ames, fi les Génies n'ont rencontré chez 
» vos cerveaux l'imagination capable, pour exercer 
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»-Jeurs inventions divines ; je fçai que mon ftyle vous: 
» tournera incontinent à dégoût, comme n'étant point 
» naturel à votre inclination. Pourtant, confiderez-le 
»un peu, & fuçez du moïns en pañlant le naïf de 
> fa confiftence aux moëlles de fes argumens. Poffh- 
>» ble en recueillirez-vous des ébattemens à vos yeux; 
» aux variétés des hiftoires : { pour ne dire des fxions). 
» mais, de grace, ne le blämez pour n'être point de 
>» votre humeur , n’y vous freres de fa nature : finon ;, 
> les univerfels vous jugeront ; & moi je ne fçaurois, 
» qu'en dire; car mon humilité me facre votre fer vi- 
» teur. Je parle ici deffus tout autrement aux Doétes!: 
>» c'eft à eux auffi que je livre le dé , s'ils veulent 
# quereller ma chance. Adieu. « 


(SUJET DU PREMIER POEME.) Gys, 
(la terre) & Udore, (la mer ) ont une fille nommée 
Carite {la grace ) à qui elles donnent pour Gouver- 
nante Erpetone {le ferpent ). Cette Gouvernante con- 
duit fon éleve dans lé jardin d'Eden, où fe trouvoit | 
un pommier , du fruit duquel Vafilie (le Roi) avoit 
défendu de manger fous peine de fa difprace. Erpe- 
tone prefle Carite de manger de ce fruit; la pauvre 
fille faccombe à la tentation. Auf: tôt Vaflie paroït 
armé du glaive de la vengeance ; il condamne Carite 
à une prifon perpétuelle, & Erpetone à la mort. Ca- 
site, au défefpoir de la faute qu’elle a commife , paffe 
{es jours dans les larmes & les regrets ; fes pleurs 
montent jufques aux Cieux. Theoys , (fils de Dieu) 
en eft touché : il lui envoye Odite, ( meflager ) qui 
lui annonce que Theoys veut mettre fin à fes peines. 
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& l'époufer. A cette heureufe nouvelle, Carite, Gys;, 


& Udore font éclater leur joye , & le premier Poëme 
£nit. 


2 I 


Pour faire juger le Lecteur de la verffication, voici 
un morceau pris au Vite Vañilie, Va d pa , 


| 
Puifque ta majefté , Monarque, m’en difpenfe , 
Et que tu veux de moi croire fans v’irriter , 
Je ne te daigne ainfi d’un cajol appañter 
Sur cefte vanité qui t’empraint la cervelle, 
€ Mais prens la part des Dieux, ce que je ten révelle ) 
C’eft qu’une déïté plus grande infinimenit, 
Que tu n’es rayallé préfide au firmament; 
Que tu tiens feulement de fa main volontaire 
Le Diadême fainé , dont tu es tributaire ; 
Que fans lui tu n'as rien , voire fans fon pouvoir, 
je Tu ne peux celle part , ou celle te mouvoir ; 
Que fi tu veux regner , il faut que cu lui ferves, 
Et que fes juftes Loix humblement tu obferves. 


| VASILIE. 
: | C’eft ici nouveau fait , & plein d’eftonneément , 
| | Si ta bouche à ce coup deceptive ne ment, 
| Qu'il me faille obferver la perfonne incognue , 
a Que tu dis habiter mefmement en la nue! 

| Je me garderai bien pourtant de m’abaifler 


Au culte injurieux , crainte de m'offenfer. 


ji (SUJET DU DEUXIEME POEME.).Odite 
À rend compte à Theoys de fa commiflion ; & celui-ci 
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prend auf - tôt la réfolution d'aller lui-même délivrer À 


Carite, & enfuite de l'époufer. Ilen demande la per- 


mifhon à fon pere Pantocrator (le Tout-puiffant. ) Ce 
Prince fait tout ce qu’il peut pour détourner fon fils ; 
de ce deflein; & voyant que toutes fes repréfenta. } 
tions font inutiles, il y donne enfin fon confentement. ; 
Theoys fe traveftit en Pelerin; & fous ce déouife. 
ment s’introduit dans la prifon de Carite. Il trouve À 
fes Gardes qui difputoient enfemble » & qui raifon- : 


hOijent ainfi fur le vin : 


II GARDE. 
Eft-ce péché que boire? Es-tu prêt d’infenfer ? 
Aucun ne pourroit vivre un jour fans offenfer = 
Tout le monde feroit vilainement darmnable, 
Voire le brute autant, comme le raifonnable ! 


I. GARDE, 


Par ce terme j'entends cette longue boiflon , 

Qui s’introduit par tout d’une grecque facon, 

C’eit de boire aux fantés d’un tel ou d’une telle ÿ. 

Tant qu'un ardent brazier notre cerveau martélle 

Ët tant que l’eftomach pour fa reple&ion, 

Du fuc délicieux faffe une expulfon 

Avec des reniemens & vicieux blafphêmes.,. , ri 

Ceft la mode aujourd’hui des hommes & des femmes. 
TL 46 A RIDE! 

Tu fais le férieux ; mais raillerie à part, 

Tel carroux s'établit maintenant toute part ; 

Et ce malheur pourtant femble plus tolerable ; 

À nous autres goulus , qu’à l’ordre vénérable 

Qu’à ces hommes efleues en puiffance & fçavoir, 

Qu'y f rangent bien mieux au’à faire leur devoir 2. 
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Même on dit que les grands ne font plus que rifées , 
De ces fales boiffons jadis tant méprifées. 


L GARDE. 


N’en font finon rifée ? Ils boivent plus entre eux , 
Et font plus de dégât, que nous mal-encontr’eux. 
Car quand nous beuvons trop; c’eft parce que n’aguete ; 
Et même que tantoft de vin n’aurons-nous guere : 
Et ainf (baniffant route fobriété ) 

Beuvons-nous bien fouvent jufqu’à l’ébrieté ; 

Et fquoi qu’en ce forfait ne foyons excufables, 

Si ne fommes nous point chez Dieu tant accufables, 
Comme ces grands Soleils , qui deuffent efclairer , 
Et par leurs a&tions nous prévenir d’errer ; 

Où on Les voir yvrer, hélas! l’oze-je dire ? 

Et les Cieux , & les Dieux atcrifter & maudire , 
Ufer d’une infolence , & des énormités, 

Que je ne veux par ndms rendre ici limités, 
Crainte que leur horreur ne fût infupportable 

Aux yeux des gens de bien , tant il eft déceftable, 
Et tant eft mêlangé d’abomination , 

Que je n’ofe nommer , kur molle potion. 


Par de belles paroles, & en leur donnant pour 
boire, Theoys les engage à lui permettre de parles 
à Carite. Lorfqu'il fe trouve avec elle, il Jui dic : 


THEOYS. 


Carite, mon bel œil , vous trouverez poffible 

Ma façon de vous voir affez inadmiflble : 

Mais approchons de grace, un peu cette cloifon , 
Par où le jour s’eftalle emmy votie prifon , 

Afin que votre oreille heureufement accueille 
Mon dire, & qu’autre icy que vous ne Le recueille. 
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C'A RU:TLE, 

Paflant, il mefleiroit à ma virginité 

De im'’accofter de vous , même en cette unité, 

Si premier je ne {çay quel eft votre meffage. 
T,H EH OS: 

Vrayment je recognois que vous êtes fort fage 3 

Auffi ne convient-il efcouter librement 

Tout homme paflager , qui fe gaufle & nous ment. 

Sçachez donc que je fuis, malheureufe Carite, 

Ce Dauphin qui languit deffous votre mérite ; 

Et qui vous ay ces jours par Odite fait voir 

Quel amour je pouvois de vos vertus avoir ; 

Comme je trefpaflois dans un fi doux fervage; 

Que le pleur me fervoit de viande & breuvage ; 

Que fi je ne pouvois d’icy vous retirer ;, 

J'y viendrois dedans peu mon âge martiret: 

Mais fi mon veftement vous paroift ridicule; 

Et moy fans gravité , mon difcours fans macule 

Vous fera bien toucher que je ne fuis de ceux 

Qui pour vous decevoir feignent les angoifleuxs 
CARITEÉ. 

Si eftes Thoys, que m'a dépeint Odite , 

Qui franchiflez pour moy cette prifon maudite, 

( Comme un fain jugement me le vient figurer , 

Et que vos doux propos me le font auguret) 

Je rends mille mercis desja pour mon préface, 

A vos divinités, & cheute fur ma face, 

Vay queftant, que j'adore , & que je baife encor 

Les efteaux affeurez du vénérable corps, 

Qui daigne ainfi pour moy déguifer fa nature , 

Afin qu’en cés horreurs on lui fafle ouverture. 





Cette tendre converfation continue encore long- 
tems, & toujours fur le même ton. Quand ils n'ont 


plus 
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plus rien à dire, Theoys lui fait vêtir fes habits de 
3 Pelerin , & lui prend les fiens : fous ce traveftifle- 
* ment, les Gardes laiffent fortir Carite , & Theoys refte 
en prifon. Odite'qui attend à la porte, conduit Ca- 
rite chez fes parens. 


(SUJET DU TROISIÈME POEME. Le 
Mophite, (grand Prêtre) & un Confeiller, vont à la 
prifon pour faire des queftions à Carite. Ils font bien 
_étonnés, de trouver Theoys à fa place , & vont fur le 
champ en avertir Vañlie. Ge Roi barbare fait venir 
Theoys devant lui, & l'interroge avec dureté. Celui- 
ci lui conte toute fon hiftoire ; mais loin d’en être 
touché; Vaflie le condamne à mort, on le fouette 
_jufqu'au fang ; & comme il étoit encore vierge , il fut 
condamné {comme les Veftales) à être enterré vif. 
» Pendant le tems que l’on jugeoit Theoys , Odite alla 
vite avertir Pantocrator du danger que fon fils couroit 
fur la terre. Pantocrator lui donne fur le champ une 
dettre pour Vafilie; mais Odite arrive trop tard, & 
Theoys avoit déjà été exécuté. Odite va pleurer fur 
le tombeau de fon jeune maître. II le trouve qui en 
étoit déja forti : ils vont pour joindre Carite dans une 
forêt prochaine. . Cette belle , ayant appris la mort de 
fon amant , ne vouloit point lui furvivre, & de défef. 
poir alloit fe pendre à un arbre. La préfence de 
Theoys la furprend & la confole. Ils l’engagent à s’em- 
barquer avec fes parens , & d'aller à Olimpe en Ara- 

Tome IT, Y 


\ 
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bie : Theoys lui promet de l'y joindre inceffmment: 3 


(SUJET DU QUATRIEME POEME. ) Le. 
Mophite apprend que Theoys eft forti du tombeau, k 
& croit que c'eft Gys qui l'en a retiré. Eley ( Pitoya-. 
ble) lui annonce que c'eft Theoys lui-même qui as 
ouvert fa tombe , qu'il eft le Dauphin de l'Olimpe , 
& qu'il va trouver fon pere Pantacrator pour l'enga-" 
ger à venger fon injure. Ce récit met le Mophite fi” 
fort en colere, qu'il veut perdre Carite & fa famille; 
mais Gys, qui en eft averti par Eley, prefe le départs 
& s'embarque avec fa fille ; une tempête furieufe fes 
jette fur les côtes d'Afie. Aulique, (Courtifan) vient 
rendre compte au Prince Ophis de la grande beauté M, 
de cette nouvelle débarquée ; & en eft fi troublé , 
qu’il ne {çait pas trop ce qu'il dit. Ophis lui dit: | 

Approchez ; Courtifan. D’où eft cefte venue 

Qui paroit à grands pas devers nous parvenue? 

| AULIQUE. 
Monarque, je ne puis. 
OPHIS. 
Son vent eft fyncopé. Ki 
AULIQUE. : 0 

Mon vent ? Pardonnez-moi : mais ce cœur occupé 

Chez la Divinité , qui ravit la penfée, 

Vous avoit lourdement ma réponfe adreffée. R 

Sçachez donc , généreux, que de cent régions, à 

Que du nord au midi, du Gange aux Gerions, È 


Je disen vout ce que nature vous partage, 
Me fe peut rencontrer wa plus fainét hérirage ; 
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Un don plus vénérable, un préfent plus exquis, 
Un laurier plus chérable , un tréfor mieux acquis, 
Que celui que Neptune , ou fa chere Amphirite 
Vous a rantoft fouflé d'une haléine contrite. 


OPHIS. 
Qu'eft-ce ? Un vaifféau chargé de vivres ou d’ àrgent ? 
Neptun’ ne fut j jamais vers moy tant ind ulgenc ; 5 
Ains me paroit i ingrat , quoy que chacune année, 
La dixmé des Taureaux lui foit ici donnée. 
AIU'LTOUE 
C’eft bien autre préfent qu'il vous fait recevoir. 
OPHIS. 
Aulique , dis que c’eft : je le prétends fçavoir. 
RAT QU Et 
C'eft un préfent du Ciel ; car là terre habitable 
_ Jamais n’en produifit qui parût fi notable, 
Q PH LS. 
Dis donc hativement , fans me plus badiner. 
PRE AULIQUÉE, 
Une Dame. SNA LS 
OPHIS. 
Une Dame ! Eft-ce pour t ’eftonnet ? ? 
A U L I Q U E. 
Une Dame qui tient , ains ‘plutoft une Dive, 
La beauté de Vénus & le cœur du Gradive, 
OPHIS. 
Que veux dire ce fol par fon embrouillement ? 
Je lis dans fa couleur que fa parole mens. 
‘AU L'I Q Ù E. 


Slje ments, que le Ciel coloré me punifle, mn 
Que ma vie à vos pieds malheureufe fnifle, | 


Yiÿ 
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OPHIS. 


Dis donc , eclairci-toi de tes intentions, 
Et ne viens farciffant le vrai de fi&ions. 


AULIQUE, 


Comme il vous pleuft, grand Roy, me déléguer naguetre, 


Pour voir à qui Neptune menoit fi rude guerre : 
Je grimpe à routes mains les tertres Capharez , 
Où mes efprits tantoft parurent efgarez, 

Pour l'horreur que j’avois de voir la mer mottée, 
Ore jufqu’au lambris , & tantoft reportée 

Aux caveaux enfouffrez , aux antrés poifflonneux , 
Si bas qu’on pouvoit voir les planchers averneux. 
De la tremeur que j’eus, des vents & de l'orage, 
Je pâliffois de crainte & baiflois de courage, 
Quand le deftin me fit œillader autre part, 
Pour voir la Déïité qu’icelui vous départ ; : 

Je dis cette beauté que je vous ai prédite. 

C’eft ici que mon cœur, & ma bouche interdite 
De dire, ou palpiter , s’accoifa lentemenc 

Pour adorer l’idole au vrai contentement. 

Près fa divinité féoic un miférable, 

{ S’elle eft mortelle, il eft fon autheut vénérable. } 
Lequel fe lamentoit de leur calamité, 

Et fe plaignoït du fort jufqu’à l’extrèmiré : 

Quand l’unique beauté de ce monde habitable , 
Jettant de fes beaux yeux le charme inévitable 

Sur ce trifte vieillard , vint à le confoler : 
Hélas! ce fut alors que j’appris d’affoler. 

Si j'étais Empereur , ou s’il eftoit loifible 
De vous la demander fans me trouver rifible. 
Hélas, ce fut ici, que j’appris à fouffrir , 
Malheur , que le bonheur pour vous me vint offrir: 
Car je n’ai mérité de rang ni de fervice, 

Que telle D£ité pour falaire je vifle , 
Je vifle de plus près peur de contaminer 
Ge tréfer que le Ciel à vous feul peut donner. 


Sr 
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‘Auffi ne viens-je pas d’une langue flatteufe 

Vous déceuvrir les feux d’une amour convoiteufe : 
Car je n’en fuis point digne , & fçai trop que les Cieux, 
Pour vous favorifer , font ainfi gracieux. 

Comme elle euft appaifé fon autheur fur la perte 

De fon vaifeau brifé contre une roche aperte, 

Voici qu’un nouveau dueil eftraint fon géniteur , 
Qu'’aucun de fa beauté fe rendit ferviteur : 

{ Auffi faudroit-il bien vivre fans cognoiffance, 

Que n’affervir fon cœur à fi forte puiffance, 

Puifque fon œil décoche un garot fi charmant, 

Qu'il faudroit avoir l’ame ou de bronze ou d’ayman , ) 
Craint qüe de force ou gré cefte fleur on moiffonne, 
Qu'il dépeignoit promife à quelqu’autre perfonne, 


Ophis n'a pas plutôt vü Carite, qu'il en devient 
| éperdûment amoureux, & lui propofe de l’époufer. 
| Fidelle à fon cher Theoys, Carite refufe le Prince ; 
 Ophis fe défefpere ; Aulique lui confeiile de la violer. 
Ce Prince généreux rejette ce confeil barbare ; mais 
il fe laiffe fi fort maîtrifer par la douleur , & il pleure 
tellement qu'il en perd les yeux, Cependant ayant 
fait encore des efforts inutils, pour toucher le cœur 
de Carite ; & fçachant que fon projet étoit d’aller en 
Arabie, il lui donne des vaiffeaux pour l'y conduire. 


(SUJET DU CINQUIEME POEME.) Le 
vaifleau fur lequel Carite.s’eft embarquée, fait naufrage 
fur les côtes de Sicile. Gys eft abimé dans lesflots, 
avec prefque tout l'équipage : Carite fé fauve avec 
peine fur une mauyaife planche. Les dangers qu’elle a 
Y iij 


4 
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courus & la perte de fon pere, lui font tenir ce difcours, 
qui ne relpire pas une parfaite éfgnation. ÉD 


CA R ï T Æ, 
L'œil peut-il emarquer par les fiecles paffés , 
Tant de maux, tant d'ennuis, tant d’effrois amaffés : | 
Tant de malheurs éclos fur une infortunée à è | 
Las ! la pareille à moi n’eft pas encore née! 
O ! Deftins impiteux , qui m'avez enlevé 
De mon féjour natal; qui m'avez confervé 
D’attouchement impur d'Ophis le miférable, 
Voulez-vous deformais que je fois dévorable , 110) 
Pat la premiere dent du lion genéreux ? 
(1 eft vrai que la mer refte aux plus malheureux. } 
Mer, hélas ! noire mer, que tu m’es dédaigneufe » 





Ne te voulant gorger de ma peau charogneufe. 

HE, pourquoi feras-tu favorable à chacun, 

(Si la mort, pour le moins, favorifoit aucun. } 
Et à moi tu nieras ton averne profonde! 

Tu ne confentiras qu'en toi je me confonde ! 

Hé! quand tes flots hautains, quand tes falés ruiffeaux 
Sont venus colerer , ‘fracaffer : nos vaiffeaux > 
Etrqu’en milles éclars ma neffut découpée, | 
Pourquoi deffus cer ais pére qu’efchappée , 
Jeïne fauvaffe auffi mon aymé géniteur ? 

Qu'avoit ce doux vieillart meffait à on authéut 2 
Qu’'avoit-il contra@té|? las! Je fuis orgucilleufe ; 
Jettant contre le Ciel cette voix périlleufe ! 

S'il n° avoit offen£é, ce fut pour mon forfait, 

Que con corps, génireut, des ondes fut défait: 

Ce fut pour mon péché , que ce fier Cantorbie , 

N° échellera jamais la perleufe Ar abie.. 

Las! ce fut pour mon crime, & ma légereté, 

Que tous ces Naux qu'Ophis pour nousavoit fretté, 
Que ces braves Nochers fontprivés dé la vie, 4 
Et que de tant d’horreurs je me fens pourfuivie! 
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 Maispere! & vous rameurs, qui gorgez les poiffons, 
Pour expier l'excès de mes jeunes façons, 
Attendez un petit ma prochaine rendue, 
Aufli-toft que du Ciel ma priere entendue 
ÆEnvoira quelque efprit fupplier à Caron, 
De nous paffer enfemble au-delà d’Acheron. 
C'eft donc à vous, Tonant, que ma voix infenfée 
Du mal que je reffens s’eft peureufe adreffés. 
Permettez à mon pleur de vous officier 
Pour ces hommes efteints , & de propitier 
Les Dieux Manes , afin que leurs piteuxçadavres 
. Cà, là, pirouettez par.un vent dans les havres, 
Ne viennent mendians la fépulture aux yeux; 
Et que les ombres vains de ces corps otieux 
N'errent plus longuement que je les ai trouvées. 
Voici Pere éternel ma priere achevée. 
Mais j'oubliois un mot : foufflez à Theoys 
… Que d’un repos fortable avec eux je jouys. 





Après avoir réflechi encore fur fon malheureux fort, 
elle fe livre entiérement à fon défefpoir , & veut fe 
précipiter dans la mer. L'ombre de fon pere lui appa- 
croît, & par de fages confeils lui remet le calme dans 
l'efprit. Déterminée à vivre, elle joint Niclis, Ber- 
ger, & fa femme Nanon, qui lui donnent les fecours 
_ néceffaires : ils lui apprennent qu'elle étoit dans le 
Royaume de la Reine Acoye (l’Ouie) que cette Reine 
avoit trois filles, Partenope, Ligie & Leucofñe, qui 
étoient Syrennes , & dont la voix étoit fi belle ; que 
par la douce mélodie de leurs chants, elles trou 
bloient la raifon de ceux qui les écoutoient, & qu'en- 
fuite elles les métamorphofoient en différens animaux, 
Y iv 
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Pour fe précautionner contre cet enchantement , Ca 
rite fe munit de l'herbe MoLy, & va rendre vifite à 
la Reïne, qui la reçoit avec toutes les apparences de 
l'amitié, & qui fait chanter fes filles. On ne peut pein- 


dre l'étonnement de la Reine, lorfqu’elle s'apperçoît 


que Carite les entendtranquillement: elle prendunpar- 
ti fort fingulier, c'eft de lui offrirfon Trône, fi elle veut 
fe fixer dans ce féjour ; Carite qui n'eft, occupée que 
d'arriver à Olimpe, la refufe, & RC avec 
Niclis & Nanon. Re 


(SUJET -DU SIXIEME POEME.) Auf. tot 
que la Reine eut appris que Carite quittoit les côtes 
de Sicile, elle envoya plufeurs perfonnes pour la lui 
ramener , entre autres Porneis & Lemos. En allant 
s'acquitter de leur commiffon, ils ont une converfa- 
tion enfemble fur les différens goûts, Porneis aimoit 


autant les plaifirs de l'amour, que Lemos chérifloit 


ceux de Bacchus. Voici un fragment de leurs propos: 


PO: RIN ETS 


Tu te plais , mon Lemos , aux caroux &c aux mets, 
Et moi dans les combats de Vénus je m’exerce. 
LEMOS. 


_ Si j’avois des moyens autant comme en eut Xerce, 
Je ne voudrois donner une obole au plaifir, 
Duquel inceffamment t’enflâme le defir. 

J'aime plus un jambon tout vermeil de faline, 
Que les yeux*enchanteurs d’une faffre Coryne: 
Plus me plaît la bouteille au fuc délicieux, 
Que ne feroir Carite ; ou la Reine des Cieux. 


NP SNS NT OR D ml à 4 
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| v4 Il ne me chaut d'amour , pourveu que je farciffe 
Mon corps de cervelas , de paftez & fauciffe; 


Car mon plus grand fouhait , fe remarque accompli, 
Quand de chair & de vin , je me fens tout rempli. 


PORNEIS. 


Ton defir eft brutal , Lemos ; & deshonnefte : 

Il vaut plus courtifer une accorte brunette 
A l’ombré d’un cyprès, ou d'un faulx vatelier, 5 
Que de farcir ainfi, fon ventre un jour entier. 

Que doux eft le plaifir lui donner la jambette, 

Après un faint devis , & tomber à courbette 

Dans un valtapiflé d’un meflange d'odeurs, 

Et demi gré, m'y force, allentir fes ardeurs 

Entre les bras laffez d’une jeune Bergere, 

Sans s'y paflionner d’une amour eftrangere ; 

Car l’âge raviffeur ternit cefte beauté, 

En laquelle aurions mis entiere loyauté : 

Ainfi ferions-nous fats d’aimer une ridée; 

Le change rend toujours noftre ame affriandée. 





— Ils rencontrent Niclis au moment même où Carite 
alloit monter dans la barque pour quitter la Sicile : la 
vue de cette rare beauté les rend tous deux amou- 
reux ; & loin de la reconduire à la Reine, ils pren- 
nent le parti de s’embarquer avec elle : & les voilà 
donc, Carite, Porneïs , Lemos, Niclis & Nanon, 
dans un bateau en pleine mer, où la Scène vogue 
avec eux, & où il faut que le Spectateur ait la bonté 
de les fuivre. Porneis & Lemos , après bien des dé- 
clarations d'amour, voyant que Carite méprife leur 
tendrefle , pour pouvoir la violer plus à leur aife, tuent 
Niclis & Nanon, enfuite tirent au fort à qui en jouira 
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le premier ; le fort favorife Lemos , qui la lie, &.qui 
Jui dit : , fues R Û 


Mais je vois qu’il vous faut couchet auparavant, 
Que je puiffe à mon aife éventer ce devant. 

Comme il eft prêt à confommer cette œuvre d'ini- 
quité, Carite lui demande la permiffion de pouvoir 
faire du moins auparavant une petite priere à Dieu ; 
Lemos y confent ; Carite invoque le Seigneur : auñi- 
tôt le tonnerre , la grefle, le vent & la pluye fe réu- 
_niffent pour fubmerger le vaifleau. Porneis & Lemos, 
qui fentent bien que ce font les prieres de Carite, qui 
ont occafonné cette tempête, fe jettent à fes pieds, 
fui font ferment de lui garder le plus profond refpe& , 
& la conjurent de vouloir bien appaifer l’orage- Une 
nouvelle oraifon rend le calme aux flots, ils arrivent 
au Pont-Euxin où Carite débarque toute feule ; elle 
ordonne à Porneis & à Lemos ;"de retourner en Si: 
cile dans le bateau : ils obéiffent, 


(SUJET DU SEPTIEME POEME.) Je crois 
ne pouvoir mieux faire pour la fatisfaétion de mon 
Lecteur, que de copier l'argument qui fe trouve à la 
la tête de ce feptiéme Poëme. Quelque foin que je 
priffe pour faire un extrait qui pèt le fatisfaire , je ne 
pourrois certainement pas approcher du ftyle du Sr 
de Grouchi, qui, je crois, s’eft furpaflé dans cet ar- 
gument. Le voici tel qu’il eft. 


» Carite defcendue fur la rive odoreufe de Sarma- 
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À Dtie , y fait fes regrets fur la dure perte de Niclis & 
» de Nanon, meurtris & abimés pour fa défenfe ; 
|» d’où elle broffe par les bois pour trouver aliment. 
5 Thereyte (lé « chaffeur ) Myclir , (le nez) & autres 
> l'apperçurent ; se Po qu elles fut Diane ,ac- 
| » courent lui offrir leurs épieux & leurs cors; mais 
» elle en fit refus , les fuppliant qu’ils la conduifent feu- 
» lement où elle trouvât à manger. Ils la menerent au 
» Palais d'Ofphrifie, rodorat ) ou le Prince Malacoffe, 
»> (molefle) s'en rendit amoureux, & la follicita tel. 
» lement par l'entremife d’Aromatie , (fenteurs) 
» & d'Anthologue , ( Bouquetiere } fuivantes de la 
>» Reine, & vint à une extrémité fi fort pafionnée , 
» que fe voulant défaire, (pour fon refus ) de fon ef- 
>» pece , Carite fut au point d’acquiefcer, ramenant 
| » en fon ame les traverfes pañlées , & préjugeant les 
» futures , la diflance d'Olympe, & la difficulté d'y 
> parvenir à travers tant d'écueils & de Pyrates. Ce 
> fut ici que le généreux Theoys, regardant au mi- 
» roir éternel de Pantocrator fon pere, y confidera 
» Carite fort proche de chopper au change : telle- 
» ment qu’il lui envoye à l'heure fon mercure Uriel, 
» qui lui ayant apparu , la tance de fon inconftance, 
» la remet en haleine fur la pourfuite de Theoys, 
» l'avertiffant de vuider le Palais d'Ofphrifie, & fe 
» porter au rivage où elle avoit n’aguerre pris terre, 
» & que là elle trouveroït un vaifleau fretté , deux 
» Nochers , & trois fuivantes , tous envoyés de la 
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» part de fon fidéle pour fa cendes #ce;dt 'elle ui 
» promet de faire, « 


4 


Voici le début de cette ter Tragédie » C'eft 
Carite qui parle. 


CARITE. 


Des plaifirs aux prifons, d’icelles en marée, 
Des flots je me cegnois par la faim dévorée, 

Si quelque fere accort ne vient raffafer 

De moi fon eftomach , avant que mon gofer 
M'ordonne ouvertement une plus rude guerre : 
Je fens fes picoureurs ; il n’y mettra plus guere, 
Si bien que de Caribde en Scile me voici : 
Mon foin pernicieux tourne en mortel fouci. 
O! Cieux, je n’ai plutôt vos faveurs éprouvées, us) 
Que par un malheur prompt, elles ne foient levées. : 

Ce m’eft pourtant beaucoup d’avoir ja terraffé 

. Le monftre injurieux de luxure infenfe ; 

Et fon frere gourmand , fi ma trifte penfée :é 
Diun piteux fouvenir n’eftoit inrereflées 

Pour vous, chaftes amants , que je veux regretter, 
Tant que mon œil pleureux vous pourra lamenter , 
Afin de ne tacher par une ingratitude, 

Votre amitié fans pair , & la fainte habitude 
Qu’aviez ja contratée avec ma chafteté , 

Vous le feul Parangon de toute honnêteté : 

Las! faut-il qu’en ces flots ma contrainte vous quitte ! 
Ec que ma fainte amour en devoir ne s’acquitte ? 

Sans vous dreffer parfums, dire chans funéraux, 

Pour déleéter les Dieux ; non point les infernaux ? 
Las ! puifque mon pouvoir refte manque en l'affaire, 
Prenez ma volonté pour le vain fatisfaire , 

Voyez mon cœur ouvert plein d’une avidité 

De m'en plus acquitter , quand la commodité 
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Par fes occafions m’en ouvrira la porte : 

Tandis lifez le dueil qu’en mon ame je porte ; 

Vous vertez fa couleur propre à vous contenter : 

Car s'il eft interdit fur nous-même attenter ;, 

Je vais par ces forêts tantoft trouver la fere 

Pour me rejoindre à vous, exempte à me défaire, &c. 


(SUJET DU HUITIEME POEME.) Après 


_ s'être fauvée du Palais de la Reine Ofphrifie , Carite 


rencontre Tapinois, (humble) Ypomenon, (patient) 
qui la conduifent dans un vaifleau, où elle trouve trois 
fœurs nommées Piftie, [foy) Elpis, ( efpérance ) 
Agape, ( charité) qui toutes trois , s’offcent pour la 
fervir. Elle s'embarque avec elles, & elles lui font 
compliment fur fa fidélité pour Theoys, elles laflu- 
rent auff qu'il eft toujours amoureux d'elle, & qu'il 
compte, après avoir confommé fes travaux, venir la 
rejoindre pour ne la plus quitter. Ces bonnes nou- 
velles donnent de nouveaux charmes à Carite. Nep- 
tune qui l'apperçoit , en devient amoureux , & veut 
en jouir. Pour y parvenir , il lui envoye Triton qui fe 
fait annoncer de la part de Theoys; enfuite il fait {or- 
tir une ifle de la mer, & aflure Carite que c’eft là 
Olimpe : apparemment que Neptune avoit auñi eu la 
précaution de prendre la figure de Theoys ; car Ca- 
rite s’y confie, & defcend dans l'ifle avec lui : il {a 
conduit fous des berceaux de verdure, & lui fait des 
propofitions deshonnètes ; la différence de fes propos 
avec ceux de Theoys donne du foupçon à Carite, 
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Elle appelle fes compagnes à fon fecours : elles arri-. 
vent au moment même où Neptune alloit la visler 1 
& la délivrent de ce danger ; elles fe rembarquent & 
abordent à l'ifle de Malthe. 


On fera fans doute furpris de cet abus ridicule de. 
la fable, & de voir Neptune & Jefus - Chrift, (fous | 4 
le malque, il eft vrai, de] allégorie ) jouer chacun un 
perfonnage dans la même piece ; mais tout eft incom- 
préhenfible dans cet ouvrage. Voici un morceau de 
la {cène entre Neptune & Carite., Carite qui com- 
mence à douter de la bonne foi de Neptune, qui d’a-. 
bord s’eft voulu faire pafñler pour Theoys, enfüite, 
pour Pantocrator , & qui toujours a voulu jouir d'elle, « 
fe met en prieres pour implorer le fecours divin. « 
Neptune l’aborde , & lui dit : 
NEPTUNE. 
Hé quoi! mes chaftes yeux , je vous trouve en priere, 
À quoi faire ? 
CARITE. 
A chaffer votre pourfuite arricres . 
NEPTUNE 


La Priere en ceci prend-v’elle un tel pouvoir? 
CARITE. 


La Priere m'a fait diÿinement fçavoir 

Que vous ête un Démon, non point cefte puiflance ; 
Cefte fage bonté , qui veut la jouiflance 

De mon ame, non pas l’impur accouplement , 

Que defirez de moi pratiquer amplement. 

C'eft pourquoi délaiffez voftre plainte encombreufe, 
Et retournez, maudit, en l’averne fombreufe 3 
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. Sinon j'appellerai mes trois Sœurs au fecours, 
… Er de vos falstés leur ferai le difcours. 


NEPTUNE. 


Quelles Sœurs prétends-tu m'oppofer de puiflance, 
Premier qu’avoir de toi parfaite jouiffance ? 


CARITE. 


Trois Sœurs que Theoys m’envoya de là fus, 
Crainte que mes efprits par toi fuflent deceus, 
Ou part quelque arrogant qui portaft ta livrée. 


NEPTUNE. 


Tu crois donc par leurs mains éthapper délivrée ? 
Mais tu verras tanroft s’elles ont le pouvoir , 
Que je ne te foufmette à l’amoureux devoir. 
Non; non, meschaftes yeux, ne vis plus infenfée; 
Banni ce mol erreur de ta foible penfée. 

Je fuis le Pere heureux du fçavant Theoys, 

Qui t’aimai dès le jour , que de rapport j'ouis, 
Quelle forme r’ornoit , quelle candeur neigeufe. 
Pourquoi donc , mes Soleils, fais-tu de la rageufe 
Concre moi, qui péris, fi tu n'as à pitié 

Le Brafier confommant d’une fainte amitié. 


CARITE. 


Quoi, ces brafers Bouquins, qui formant ta luxure, 

Veulent brufler mon ame, & la mettre en preflure, 

Dans l’abyfme effroyable à tes freres Démons? 

ÆEft-ce pas là, foüillart, qu’ore tu me femonds! 
NEPTUNE. 


Mon, mais à careffer d’une inégale flâme 
Cer amour innocent, qui mes veines enflime, 
CARITE. 


L'Immortelle verçu veut agir fimplement, 
Refuyanc coute ordure , & fale accouplement. 


LA 
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No PT DNS 4 
Toute vertu franchit cet ati paflage. -:1 Ééohaalti 
C'A:R IT E. | ; 
Le voulant, je cognoi comme tu: n°es pas fage. 
| NEPTUNE. 
Sage ou fol, fi faut-il pourtant vous embraffer. 
C;A:RSTAT LE. 
Je te ferois plûtoft de ces mains trefpaffer. 
NE PU INSEE. 


Par les rogues Démons tu fais bien la ruzée, 





Et voudrois jà fentir cette aimable rozée, 
Qui dittille à coute heure au gîron de Vénus, 


(SUJET DU NEUVIEME POEME.) Carite,… 
arrivée à Malthe, infpire par fa grande beauté la plus 
cruelle jaloufie à la Nimphe Malthée. Un Comman- 
deur Ja conduit à Megaquirion , (le grand Maître } 
qui la reçoit avec la plus grande diftinétion, & qui croit 
ne pouvoir mieux faire que de l'envoyer à Ludovidi- 
que, (Louis XIII.) La fcène continue à voyager, & 
arrive en France, Le Roi a une converfation fami- 
liere avec le Commandeur , & il lui faitainf le tableau 
de l’état de fon Royaume : 


Ce fiecle, Cavalier , eft tellement défait, 

Que la vertu s’encourt habiter les montagnes , 
Entre les étroufleurs de glands & de chatagnes. 
Autrefois en ma France on voyoit des honneurs, 
Et des gens tous civils , au lieu de blafonneurs. 


On voyoit des Neftors, qui tenoient pour maflues, 
Des fideles confeils , au lieu de ces fang-fues , 


Qui 


| #n » $ 
+ » : P 
l 24 


+ 
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| Qui fe gorgent Ph fang de mon piteux état, 

La paix y fleuriffoit au lieu d’un attentat. 

C'eft Themis, ou touchoit une Déefle Aftrée, 

Qui au paroy, fans plus maintenant accouftrée , 

Nous dit que fa balance eft fujette à cout vent, 

Peinte en or apvorté fur lesflots du levant. 

Dans Le Temple habitoit lors un Pafteur fidele, 

{Mais il eft mefleant pincer certe cordelle ) 

où maintenant on voit “des ER pour des chefs. 


: Le | er ti préfente enfuite Carite, que 


| 4 Roi traite avec amitié; il lui donne pour direéteur 


Plouñotope, (le Cardinal de Richelieu.) Ce qu'il ÿ a 
d’affez fingulier , c'eft que Auteur dépeint ici le Car- 


_ dinal comme un homme fimplé ,: modefte , fans art, 


fans ambition, & plein de candeur & de franchife.. 


| Ce Prélat ne fe croit pas digne de diriger la jeune 
| Garite; & il la met en Couvent chez la Dame Eufe- 
L bié, (Religion , où elle prendle voile. Le Roi renvoye 
! enfuite le Commandeur avec des remercimens pour 

| Magquirion. 


(SUJET DU DIXIEME PORME. ) Par & 1 


| | cb de Ploufotope , Eufebie donne pour compa- 
| gnes à Carite, Euphrofine , (chafteté) Penie, (pau-. 
4 vreté) & Upacoye; (obéifflance) qui l'inflruifent avec. 
: quelle humilité elle doit aborder fon amant , lorfqu’elle, 
| fra arrivée à Olimpe : bien-tôt après Theoys envoye 
| ÜUriel la chercher, Ploufotope rend compte à Eule- 


Poe ET, Z 


354 THEATRE FRANÇOIS. 


bie de toutes les différentes provifions, dont il a fait « 


préfent à Carite pour fon voyage ; il lui dit aufñ; 


Je lui donne au départ le fymbole de paix, 
L’olive dont je fis un fuc affez épais, 

Duquel je lui frottai du corps une partie ; 

Afin que fur l’abyfme , elle fut advertie 
D'avoir un cœur robufte encontre les affauts, 
Qui lui feront livrés par quelques noirs vaffaux. 


Carite s'embarque avec Uriel pour aller retrouver 


Theoys. Chemin faifant, ils rencontrent, différensm on- | 
ftres, qui lui font grand peur; elle fe frotte le vifage \ 
avec une eau bouillante, quila rend plus belle que 
jamais. Enfin elle arrive au Port de Grace, (Havre 
d'Olimpe.) Uriel va für le champ en rendre compte: À 


à Theoys, qui aufi- tôt va trouver Pantocrator , pour 


lui demander la permiflion de lui faire quelques pré M 
fens & de Pépoufer. (On re fera peut être pas ché « 
de voir comment l’Auteur fait exprimer le Tout-puif- M 


fant.) Voici ce qu'il lui répond : 


Prends ce qu'il te plaira, mon fils, à pleines mains. 
Paye, cher Theoys , fes maux avec ufure; 

Les Dieux ne donnent point d’une eftroifte melure. 
S’elle à foufferc pour toi des traverfes en mer; 

Je dis s’elle n’a craint. par ces flots abyfmer,, 

En te venant chercher , à travers la tempefte : 

Je veux qu’il foit cogneu par la voix d’un trompette, 
Et selle a pour l'amour lancé quelque foufpit ; 

Je ne yeux cet eflan d’oubliance affoupir. 


| 
{! 
| 
| 
| 
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… Lesfaincts Dieux & les Roys , font de grands luminaires, 
Ils ne compenfent pas par les prix ordinaires : 

Car pour un peu d’encens qu’on fäcre à leurs autels, 
Ils verfent un threfor aux adorans mortels; 

… LesRoys pour un bouquet, pour un fruit déleétable , 

Donneronc un état , un office notable ; 

Ainfi je veux, mon fils, pour la récompenfer , 
Que tout auprès de moi tu la fafle avancer = 
Qu'elle te foit tantoft chaftement efpoufée, 

Puis qu’elle n’a ra mour parles feux mefprifée. 

Par leseaux & rochers elle te va cherchant, 
C’eftun fain& procedé, qui va tropallechant 

Un cœur digne d'amour , tel que tu fais paroître 
À-ceux , qui te voudront divinemeut cognoiftre. 
Orne toi donc , ma force , à la mieux recevoir, 
Tandis que je ferai le nopçage fçavoir 

Par tout ce grand Palais , afin que chacun penfe 

De lui contribuer , pout jufte récompenfe , 

Les chants, & les honneurs, qui lui font vraiment deubs ; 
Et qui font plus plaifans , plus ils font attendus. 
Prends en mon cabinet une fraize à dentelle, 

La branche de Palmier, &c la robbe immortelle; 
Prends aufñli la Couronne , & le Thiare faint, 

De laquelle fa tempe & fon front foit enceint. 

Mais ne les porte point, il te feroit mauflade , 
Tranfmets-lui feulement (à façon d’ambaffade, } 
Et puis quand tu fçauras par un vifte relais , 

Comme elle approchera du celefte Palais, 

De mille Cavaliers & de plus affiftée, 

Tu viendras au-devant jufques à la montée 

De ce Throfne royal, que je te vai ceddant 

Pour la mieux accueillir, tant un ferme afcendanc 
L'amout a fur mon cœur , & la volonté fainte 

De laquelle tu dis que fon ame eft enceinte. ! 


Theoys, enchanté de la bonté de fon pere, envoye 
Zi 
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… à Carite une robe fuperbe, & un grand & magnifique 


cortége pour la faire entrer avec plus de pompe dans 


Olimpe. Elle y arrive. Dès qu’elle apperçoit Theoys, 


elle fe jette à fes pieds : le chafte Theoys l'embraffe divi- 


nement , & la préfente à fon pere, qui donne un nou- 


vel aveu à fon mariage. Au milieu de fa gloire elle fe 


fouvient de Ludovidiquée, de Ploufiotope & d'Eu- 
febie : elle envoye au premierun laurier , & une pal- 


me à chacun des deux autres : elle promet de plus à. 
Ludovidiquée une ample lignée, un fiecle d'heureufe vie , 
€ enfin un couronnement au Ciel. C'eft ainf que finit 


ce fingulier & pitoyable ouvrage. 


1632. 


LES TROPHÉES DE LA FIDELITE’, Tra:.| 


gi-Comédie, Paftorale anonyme, dédiée aux bons! 
efprits. Lyon, Claude Cayne, Fa in-8°. 


(SUJET DES TROPHÉES DE LA FIDE- 
LITE.) Timandre, berger, aimoit pañionément Si 
laire : cette bergere répondoit à fon amour. Voici un 


fragment d'une tendre converfation de ces deux’ 


amans « 
TIMANDRE. 


Ta Puifflance n’eft pas moindre que ta beauté, 
Qui divine me fait fous cet habit profane, 
Croire de voir Junon , ou Vénus, ou Diane. 


SILAIRE, 


Ne fais point complaifant par des impiérés : 
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Crains-tu point le courtoux de ces trois Déités, 
Que ta comparaifon offenfe trop honteufe ? 


TIMANDRE. 


Pardonne cet erreur à ma langue amoureufe, 

Qui ne fçauroit affez élever tes appas: 

Non, tu n'es point Junon, je ne le voudrois pas; 
Tu ferois trop jaloufe, & ferois trop d’injure 

À ma fidélité , m’eftimant un parjure : 

Si tu eftois auñi la Déeffe Vénus, 

Je verrois près de toi Les Cupidons tous nus ; 

Je ne Le voudrois pas ; car tu ferois comme elle 
Facile aux appetits d’une amitié nouvelle: 

Tu es encore moins la Déeffe des bois; 

Les Dieux ne veulent pas que tu fuives fes loix 5. 
Elle tient à vertu d’avoir un cœur fauvage, 

Chez qui jamais l’amout n’a pû trouver paflage ; 
Et j'aprens de tes yeux, où mon pourtraiét je voy, 
Qu’amour te rend fenfible aux mêmes traits que moy 3 
Et s’il eft vrai, qu’enfin Endymion pour elle 

Se rencontra plus beau qu’elle ne fût cruelle, 

Elle faifoit toujours dormir ce pauvre amant: 

Au lieu que tüu me fais veiller inceflemmant, 

Et ne donnes jamais du repos à mon ame. 


SH EL'A-LR.E. 
Voudrois-tu bien m’aimer avecque moins de flâme ? 
TIMANDRE. | 


Non, jete le protefte, & j'en jure tes yeux; 

Je veus bien, s’il fe peut, t’aimer encore mieux : 

Maïs amour m'a aprins le fons de fa fcience; 

Le mien ne reçoit plus augment ni defaillance. 

Que fi jamais mon cœur recevoit d’autres traits » 

Ce qu’il ne peut pourtant, bleié de tes attraits, 

Afin que mon efprit recognoifle fon crime 

Qu'un jufte châtiment le tire de Tabyme, Te AN ARE 


Z üj 
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Je confens que le loup ravage impunément 

Les parcs où mes agneaux bêlenrinnocemment ; 

Que mon troupeau jamais ne treuve de l’herbage ; 

Que languiffant de foif il périffe de rage ; 

Et qu'Iris, la brebis que tu chéris fi fort, 

Tumbe devant mes yeux aux ombres de la mort. 
SIL AIRE. 

Tiens aufli pour certain qu'avant que ma penfée, 

Quelque mauvais démon dont elle foit pouffée, 

Soufpire quelquefois d’autre mal que du rien, 

Et de ton amitié treuve ennuyeux le bien, 

Les plaines & les mons feront la mefime chofe , 

Le Soleil du midi confervera la rofe , 

Toutes les fleurs naîtront au milieu de l’hyver , 

Et la terre au Printemps perdra fon tapis verd. 

Bref, avant que Silaire oublie fon Timandre, 

Aux éternelles nuits on la verra defcendre, 

Et garder même encor parmi {es trépaflez 

Le plaifant fouvenir de fes defirs paffez. 


Ils alloient être unis, lorfque Cleogene , Roi de Si: 
racufe , devient amoureux de Silaire. Il cherche en- 
vain à la féduire. Cette bergere fidelle à fon cher Ti- 
mandre , rejette avec mépris les déclarations de Cleo- 
gene; ce Monarque enchanté de fes charmes & de fa 
vertu, va la demander en mariage à fon pere &c à fa 
mere, qui comme l'on croit bien , n'ont garde de 
refufer pour leur fille un fi elorieux hymen. Pour faire’ 
briller auf la confiance du berger ; une grande Prin- 
cefle, nommée Elife, devient amoureufe de lui, & 
veut l'époufer. Ce tendre amant uniquement occupé 
de fa bergere , refufela main de la Princefle,; Elite , 
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qui trouve le berger charmant, voyant qu’elle ne peut 
le déterminer au mariage, lui demande de venir du 
moins pañler quelques momens dans fa chambre. Ti. 
mandre qui craint le danger d'un tête à cête, la refufe 
inhumainement. Elife au défefpoir fonge à fe venger 
fur fa rivale : elle fait empoifonner une pomme qu'elle 
deftine à Silaire; & le poifon en eft fi violent; que 
dès que la bergere l'aura fentie, elle périra infaiili- 
blement. Le hafard favorife fon funefte projet , elle 
trouve la bergere endormie, pofe fur fon fein la pom- 
me fatale , & feretire. Le Roi Cleogene arrive en ce 
moment, & ne peut fe refufer au plaifir féducteur de 
fe rendre le maitre d'une pomme qui a touché le fein 
de fa maîtrefle ; il baife & rebaile cent fois ce fruit 
dangereux. Bien tôt il en reffént l'effet , & meurt. Dès 
qu'Elife eft inftruite du funefte accident qui vient 
d'arriver au Roi, elle fe fent déchirée par fes re- 
mords ; elle avoue fon crime : bien-tôt après la tête 
lui tourne, elle croit que le Roi Pa frappée d’un coup 
terrible de maflue, & elle expire en prononçant ces 
mots : 


Püis que ma trahifon ores eft découverte, 
Syracufains , véngez deffus moi vôtre perte : 
Exercez fur ce corps , infâme & criminel, 

Tout ce que vos Tyrans ont trouvé de cruel. 
Etoufez tout d’un temps mes plaintes & mon crime, 
Dans vos taureaux d'airain-choififfez un abyme 
Pour me précipiter : Le fer ; le‘feu, les eaux, 

Ne feront pas aflez pour punir tous mes maux : 


Z: iv 
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Mais vous ne venez pas pour venger Cleogene , 
Vous vous réjouiffez fans doute de fa pêne. . : 
Toi, à qui ce trépas paroît fi douloureux, 

Fidelle confidant de ce Prince amoureux ; 

Où ven es-tu allé Entreprens {à vengeances 

Son ombte te femond à punir mon offance. 
Vois-tu pas que fa main me montre à ta fureur A 
Et te donne de quoi châtier mon erreur? 

Prens ce flambeau ardant que ce fpeétre prefante. 
Mais il s’en vient à moi; que fa main eft pefante ;! 
Tu m ’obliges , acheve; arrête néanmoins. 

Si je meurs viterhart , j'en endurerai moins. 
Cette torche infernale ard dedans mes entrailles ; 
Une troupe de morts vient à mes funérailles 3 

Un noir fantôme avec une mafle de feu , 

Paroît pour m’aflommer. Attends encor un peu; 
Modere ta furie , & épargne ma tête: : \ 
Me voici fans ce coup à mouriz toute prête ; 

Au lieu des yeux il a deus gros charbons gén s. 
La rage & la fureur éclattent là dedans : 

Ce monftre va ronflant le feu par'les narines, 

Et fa bouche vômit des flämes fulfurines. 

Dieux , il me veut frapper ! Ha , monftre furieux , 
se grand “is me ravit la luniere des Cieux. | 


Après | la mort pis Cleogene & d' Elife » rien ne s'op: 
pofant plus au ‘bonheur des deux amans ; ils reçoivent 


éntn l'aveu de leurs parens , & ils s'époufent N la 
grande FAIRE l'an de l'autre, MN A PAC de OR 


1632. 





CHARLES: VION, Ecuyer, Seigneur de 


Dalibray, fils d'un Auditeur des Comptes ;né à ner 
mort vers 1656, wi | 


È “ 
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. L'AMINTHE DU TASSE»: Paftorale fidelement 
Mie de F Italien , ‘en cinq actes » en V@IS » dédiée 
| Mademoifelle de Bourbon ; Avec un long avertifle- 
ment. Paris; Pierre Rocolet , ) 1632. in-8®. 


M. de M ÉAML a ton dire que l’Auteur dans 
| En avertifflement annonce qu ‘il na point mis fon nom 
| àcette piece , non pour fe cacher ; mais parce qu'on ne 
| fe foucie pas de fçavoir le nom d’un Traducteur. Mal- 
| gré cela cependant l'Epitre dédicatoire de nos 
| re que jai eft fignée ED 


Me À POMPE FUNEBRE , où DAMON ET 
| CLORIS , Paftorale en cinq actes , en vers , tra- 
| duite de l'Ttaliée de Cefar Cremonin, dédiée à Ma- 
| dame la Baronne de Chandolan, avec un long aver- 
RE Paris, Pierre Rocolet, 1634: in.8°. 


LA REFORME DU ROYAUME D' AMOUR, 

| contenant quatre Intermedes, en profe, repréfentés 
avec la Pañftorale précedente. PARIS, Pierre Roco- 
let, 1634 in 8°. 


LR TE TORISMOND DU TASSE, Tragédie, 
| avec un avis au Lecteur, & un argument. PARIS; 
| A Houflaye : 1636: in-4%. 


LE SOLIMAN, Tragi-Comédie, traduite de 
| lien du Comte Bonarelli. PARIS, Touffaint Qui- 


Fe 1637. in-49. 


Je ne du point d'extrait des ouvrages de 
Dalibray , m'étant borné à parler feulement de ceux 
des Auteurs qui ont compolés en notre langue, Com 
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me l'on peut cependant foupçonner quela Réforme du 
Royaume d'Amour eft de fon invention, j'avertirai 
le Lecteur que c'eit peut-être l'ouvrage le plus ridi- 
cule & le plus abfurde que l’on aît jamais vü. Il en « 
pourra juger en lui nommant feulement les Acteurs, 


qui font , l'Amour , les Pleurs , la Jaloufe, les Sou- : 


pirs , le + ie Semiramis C éopatre, Artemife , &c. 
Si c'eft À le ul fruit du génie de Dalibray, on ne 


peut certainement pas regretter qu il n'ait pas plus 


_ fouvent donné cartiere à fon imagination, & qu'il fe 
foit contenté du fimple titre de Traducteur. 


16232. 


FARCE PLAISANTE ET RECREATIVE, 
qu'a joué un Porteur d’eau le j ur de fes nôces dans Paris, 
en vers de quatre picds, 1932. in-8. 


J'ai vô cette piece entre les mains de feu M. Barré, 


& c'eft lui qui en a donné le titre. Depuis fa mort, 
je n'ai pù fçavoir entre les mains de qui elle eft tom- 
bée, & par conféquent je ne peux pas en donner 
l'extrait. 

16320 


DU VIEUGET. 


LES AVENTURES DE POLICANDRE ET 
DE BASOLIE ;, Tragédie, dédiée par un Sonnet à 
S. A.S. Mac mt la Princeffe de Carignan. PARIS, 
Pierre Billche, 1632. in 8°. 


(SUJET DES AVENTURES DE POLICAN- 
DRE.) Cet ouvrage eft moins un poëme drainatique 
qu'un roman, écrit en vers, & dont Pintrigue eft la 





/ 
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plus compliquée. Je tâcherai cependant d'en débrouil- 
Îer le cahos; & en m'arrêtant aux principaux perfon- 
nages, je ne parlerai point de la foule des rôles épi- 
‘odiques , qui ne fervent uniquement qu'à embrouiller 
le fujet & à fournir de mauvaifes fcênes. 


Bazolie & Ceralide étoient deux fœurs qui vivoient 
heureufes dans le {ein de leur famille; Meleandre & 
Policandre étoient tous deux amoureux de Bazolie, 
Bazolie aimoit Policandre , & ne pouvoit fouffhir Me- 
leandre : leurs affaires alloient le mieux du monde. 
Melcane, mere de Bazolie, défiroit fort avoir Poli- 
candre pour gendre, lorfqu'il prend tout-à-coup fan- 
tailie à Pelicare , pere de Bazolie ; de marier elle 
& fa fœur à deux étrangers de fes amis. Pour évite 
un mariage fi contraire à fes vues , Melcane imagine de 
déguifer {es deux filles en Pelerins, & de les envoyer 
chez des parens en Italie, fous la conduite de Poli- 
candre. Malheureufement Meleandre eft inflruit de 
ce projet, & ayant fait le fignal convenu , il emmene 
les deux fœurs. Il eft bien-tôt après affaffiné par des 
voleurs : les deux fœurs fe réfugient dans un Hermi- 
tage , & inceffamment édifient tout le canton par la 
fainteté de leur vie. Cependant Policandre après avoir 
répété cent fois le fignal projetté, qui étoit de con- 
trefaire le petit chien , apprend par Melcane qu'un au- 
tre a enlevée fa maïtrefle, I! parcourt la moitié du 
monde pour retrouver ce qu'il aime; maïs envain. Il 
lui arrive mille aventures ; il eft bleffé, il fait naufra; 
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ge, il eff fait ; efclave : enfin il devient fou. Son pere 4 


& fa mere avec Melcane , après l'avoir cherché long- 
tems , le rencontrent dans une forêt, faifant toutes les 


foties poñfibles : il ne reconnoit point fes parens ; on. M 
eft obligé de le lier, pour pouvoir lemmener : la “ 


grande réputation pe deux nouveaux Hermites en- 
gage cette compagnie à les aller trouver, & à leur 
demander leurs prieres en faveur du pauvre infenfé. 
Melcane , qui ne reconnoït pas fes filles dont une 
Jongue barbe cachoïit le vifage , reconnoït du moins 
les habits qu’elle leur avoit donnés, lorfqu’elle les fit 
déguifer en Pelerins : elle foupçonne auffi-tôt ces Her- 
mites de les avoir affafinées. Elle fe jette fur l’un d'eux, 


Jui arrache la barbe, & l'on peut juger & de fa joye M 
ë& de fa furprife, lorfqu’elle reconnoît en cet Hermite 
une de fes filles : l'autre fe jette à fes pieds; & cette. 


reconnoiffance eft fi heureufe , qu’à l'inftant même 
qu'il revoit fa chere Bazolie , Policandre recouvre fon 
bon fens. Le pere de ces deux jolis Hermites, qu une 
bleffure avoit arrêté jufqu'alors dans l Hermitage, & 
qui avoit été foigné par eux avec tout le foin & l’at- 
tention poñible , eft enchanté de retrouver fes enfans, 
& ne veut plus s'occuper qu’à faire leur bonheur. II 
commence par celui de Bazolie, en lui accordant fon 
cher Policandre pour époux. 


Telle eft à peu près la fable de ce Drame, l'un des 
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ph ennuyeux & des plus mal écrits que j'aye lüs : je 
_wai.pè trouver un feul endroit qui méritât l'attention 
du Lecteur. Je citerai cependant quelques couplets 
que, dans un accès de folie , chante Policandre fous le 
nom de Nivelle, nom qu'il à nr dans fa démence : 


Pour eftre arrivé trop de j 
Un autre a pris ma maîtreffe. 
Amour , ce petit baftard, 


Me jouant cette fineffe, SU 


Me dir que j'étois plus heureux, 
D’eftre infenfé qu'amoureux. 

. Je mets en comparaifon 

Ces deux chofes en la vie : 
L'amour trouble la raifon, 

Ce trouble faic la folie; | 

Et me rend bien plus heureux ; à ee 
D'eftre infenfé qu’amoureux. 


: J'ai couru tout l'univers 
Pour trouver ce que j’efpere : 
Et ces voyages divers 

Sur terre , comme en galere, 
Mont fait eftimer heureux, 
D'eftre auffi fou qu'amoureux. 


Mais ne fçaurois-je revoir 
Les beautés de Bazolie, 
Dont l’abfence eut le pouvoir 
De me donner la folie, 
Et pour fon retour heureux , 
Éftre moins fou qu’amoureux. 


1632 
CORMEIL. 


LE RAVISSEMENT DE FLORISE, ou 


ES CS ET 


366 THEATRE FRANÇOIS: 
L'HEUREUX EVENEMENT DES ORACELES, 
ou CELIDOR ET CELINDE , avec un arguinient ; 
Tragi- Comédie, imprimée avec des mélanges poëti- 
ques. PARIS, Touflaint Quinet ; 1632. in-8% 


CELIDOR ET CLENIDE, 1641. 


(SUJET DU RAVISSEMENT DE FLORISE.) 


Pour confoler Celinde, veuve depuis quelque tems, 
Cclidor s'offre de l'époufer : Celinde lui répond se elle 

ne confentira jamais à un fecond hymenée, que par 
l'ordre exprès d’un Oracle. Celidor va fur le champ 
confulter la fage Mondaine, qui lui donne un portrait, 
en l'afluraut que c’eft celui de la perfonne qu'il doit 


un jour époufer. Celidor , quoique touché dela beau- 


té de celle que repréfente ce ‘portrait , va auprès de 
la Sibille chercher de nouveaux-éclaircifflemens. Dans 
cet intervalle le Capitaine Timandre revient de la 
guerre ; malgré les confeils du Poëte Amphion, il 
devient amoureux de Celinde. Cette veuve lui ayant 
fait la même réponfe qu'à Celidor , il va avec le Poëce 
confuiter auf la Sibille. Il rencontre Celidor , & ils 


fe confient mutuellement leur projet. Arrivés chez la 


Sibille , elle ne veut point parler devant le Poëte qui 
lui dit quelques injures, & fe retire. La Sibille leur 
déclare alors qu'ils feront tous deux contens; mais 
qu'il eft néceffaire auparavant, d'obtenir l’aveu d’ une 
Divinité. Ils s’en retournoient affez fatisfaits de cette 
réponie , lorfqu'ils entendent des cris, & qu'ils re- 


b. 


| 
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| connoiffent la voix de Celinde. Ils volent à fon fe- 
cours ; elle leur apprend que le Dieu Pan vient de 
lui enlever fa niece Florife : ils courent pour la déli- 
| vrer, & ils y réufhffent. Celidor reconnoit dans Flo- 
rife l'original du portrait que Ja fage Mondaine lui a 
| donné ; il en devient pañfionément amoureux, la ra- 
| mene à fa tante , la lui demande en mariage & 
 J'obient ; mais, le Dieu Pan furvient, qui attaque 
| Celidor pour lui enlever Florife, Celidor a le coura- 
| ge de mefurer fes forces avec celles. d’un immortel: 
| il alloit vraifemblablement fuccomber , lorfque le 
 Poëte Amphion furvient & les fépare s il trouve aufii 
le moyen de perfuader à Pan de-renoncer à Florife, 
| & de ne plus s'oppofer au. bonheur &e Celidor. Ce 
Dieu y confent; & le double mariage de Timandre 
| avec Celinde, & de Celidor avec Florife , fait le dé- 
_noûment de cette.piece. Le grand Prêtre qui les unit, 


leur dit: 









Vivez toujours unis en femblable defir ; 

Que le fâcheux dégoût n’altere le plaifir 3 

Que pas un d’entre vous n’aille courit au change; 
Ains deffous Le mari que la femme fe range. 
Amphion , fi tu veux, tu te puis marier, 

Tous deux eftes préfens pour vous aparier. 


LUF O/LSTY ES 


Je ne fuis pas fifot de me mettre en fervage: 
Mon cœur tremble au récit du nom de cocuage. 
J'en demeure d’accord ; baife-moi feulement: 
Sans être ton mari, je ferai ton amant. 


D 
D _3 
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LA SAGE MONDAINE. 

vous cites bien plaïfant que de parler ain ; 5 

Je vous eftime fort exempt de ce fouci : 


Jamais le repentir d’une flâme nouvelle 
Ne me pourra ravir le beau nom de pucelle, 


(SUJET DE CELIDOR ET DE CLENIDE. 3 
Deux femmes de Marfeille font attaquées de la peñte 
en l'abfence de leurs maris ; elles OT nourrir | 


leurs enfans à la campagne ; & meurent bien-tôt après, 
: Ces enfans , l'un nommé Celidor ; l'autre Clenide ; 
élevés enfemble, menoient une vie paftorale : en croif 


fant en âge, ils deviennent amoureux lun de l'autre. | 


Après une longue abfence ; leurs peres reviennent 
dans le pays : & dès qu ‘ils ont appris qu'ils ont perdu 


leurs femmes & leurs enfans , la douleur les engage à 
fe faire Hermites, La même nuit, tous deux ont un 
 fonge qui leur affure que leurs enfans font encore vi 


vans , qu'ils font dans le voifinage , & qu'ils s'aiment, 
La fingularité d'avoir fait tous. deux le même rève 
les engage à faire des recherches ; qui leur procure 


de retrouver l'un fon fils, l'autre fa fille,  & ils les uni£. 


fent enfemble. 


L'Auteur a cru jetter de la variété dans ce Drame 


le plus froid & le plus ennuyeux que l'on puifle lire, 


en faifant paroitre un Géant , qui ravage les campa-, 
ones & que l’on enchaîne ; en introduifant des bergers 


& des bergeres ; qui font amoureux les uns des 


autres : mais il S'eft certainement trompé. La verf fica 


tion 
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tion n'eft pas plus intéreffante que la piece ; & ] jen ai 
pas trouvé un feul endroit qui méritât d'être cité. 


1632: 
G. DE COSTE. 















LIZIMENE, Comédie paltorale en cinq ades , 
Len vers, avec un Prologue, dédiée à Mademoifelle 
de Guile. PARIS, Thomas de la Ruelle; sas in-8°s 


Là - (SUJET DE LIZIMENE.) Après un Beblipue : 
| dans lequel un berger vante les agrémens de la vie cham- 
pêtre, les bergeres Belaris & Clarisbé commencent 
la piece , en répétant à peu près les mêmes propos : 
‘enfuite un Gafcon & un Gentilhomme enlevent la ber- 
gere Lizimene , les bergers Berenis & Nisbé furvien. ” 
nent & la délivrent ; mais il leur en coute la liberté : 
ils deviennent tous deux amoureux de cette jeune 
bergere. 


É Après bien des proteflations d'amour ; après des | 
Événemens très- communs & mal amenés, Lizimene 
fe déclare en faveur de Berenis. Pour foutenir pendant 
cinq actes cette froïde intrigue, auf platte que la 
verffication, { & c'eft tout dire ) il y a plufeurs autres . 
intrigues abfolument inutiles à la piece. Merindor eft 
famoureux de Belaris , Filifmont l’eft de Clarisbé ; mais 
foar une bizarrerie de l'amour , Belaris aime Filifmont, 
3 Clarisbé aime Merindor ; ce n'étoit pas le moyen 
| Têtre heureux. Enfin les Bergers prennent le parti de 
Tome II, | À a 








379 THEATRE FRANÇOIS. À 


fe conformer aux défirs des Bergeres : ils changent 
d'objet , & ils font tous contens. Outre cette épifode, 
on trouve encore celle d'un Gafcon, qui parle fon pa- 
tois , & qui eft amoureux de différentes Bergeres ; 
celle d’une troupe d'Egyptiennes , qui enleventla bour. « 
fe d’un vieillard duquel on fe mocque ; & quelques | 


autres encore auffi peu intéreffantes les unes que les 
autres. Pour donner une idée de la verffication , jé 
vais rapporter le morceau faillant de cette piece. C'eft 
le berger Belaris qui v vante ainfi les charmes de la vie 
pañtorale; 


Fontaines , clairs ruifleaux, & campagnes fleuries, é 
Séjours délicieux de notre Bergerie, | 
Que nous fommes heureux en toutes les faifons , 
De quitter quelquefois nos petites maifons, 

Et revenir ici pour recevoir encore 

Mille nouveaux plaifirs au naître de l'aurore ! 
Nous venons écouter le murmure deseaux, 

Et le chant gracieux de mille & mille oifeaux : 
Nous voyons tous les jours l'étoile matiniere ; 
ÆEt même en fa faifon , qu'on nomme printaniere : 
Nous voyons puis après la belle aube du jour 

Avec fon teint vermeil lorfqu’elle eft de retour ! : 
Cet aftre qui la fuit avec fa trefle blonde, 

Vient redonner le jour & la lumiere au monde. 
Alcrs nous regardons ces beaux prés entaillés, 
Avec ces clairs ruiffleaux , & dont ils font mouillés. 
Nous voyons les troupeaux defcendre d’une butte, 
Avec leur conduéteur qui joue d’une flutte; 

Et les petits bergers derriere les buiffons , 
Chantant à leut patois des plaïfantes chanfons. 
Enfin pour abreger, cela nous repréfente 

Les ruftiques plaifirs d’une amour innocente, &c, 
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1632. 


rs PIERRE DE MARCASSUS, AVoëat au 
Parlement de Paris; né en Gafcogne en 1584. fut 
_ Profefleur de Rhétorique au Collége de la Marche à 
Paris, où il mourut en 1664. 


L'EROMEN E , Paftorale en cinq ades ; en | VEIS ; 
dédiée à M. le Marquis du Pont-de- -Courlay. Paris, 
Pierre Roulet , ho in-8°. 


| LES PECHEURS ILLUSTRES , Tragi-Comé- 

| die, dédiée à Madame la Baronne d'Ormeille , avec 

un argument & d’autres poëfes. PARIS, Guillaume 
._Sœfler, EL in- 4° 


(SUJET DE L'EROMENE. ) Ergafté & Àr- 
mille , tous deux épris des charmes d’Éromene , pré- . 
tendent chacun avoir la préference fur fon rival; la 
difpute finit par un combat, & Eromene qui furvient 
les empêche de continuer. Elle 1eur donne à tous deux 
à peu près la même efpérance ; mais dans le fond du 
cœur elle préferoit Armille. Uranie & Cloris paroifent 
enfüite fur la fcène : elles s ‘entretiennent enfemble de 
leur adreffe à la chaffe » & fur-tout de celle d'Idale ; 
leur co pagne. Cloris dit : 






D'ün feul coup de fon arc, elle a mis au cercueil. 
LiDE HO URANIE. 
Quoi donc! 

| CLORIS. 


Une hirondelle, un poiffqn , un chevreuil, 


Aaïr 
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Du ORAID ton les rives fans fecondes , 

Les ont vû tous les trois rouler avec leurs ondes , 
Ainfi d’un coup Idale ; en ce bord étranger, 
Empêche de voler , de courre & de nager. 


Après cette converfation ; Cloris féduite par les 
mauvais confeils d’une perfide amie, a la lâche com- 
plaifance de fe livrer entre les bras d’Armille, qu'on 
eft même obligé d'attraper pour le porter à profiter 
d'une occafñon favorable ; où l'on lui promet de le 
faire jouir d'Eromene, En effet, on lui montre Cloris 
qui feint de dormir , & on lui perfuade que c’eft l'ob- 
jet qu'iladore. Armille Héfte quelques tems, s'il ofera 
profiter du fommeil de fa Bergere. Enfin il fe couche | 
tout doucement auprès d’elle ; en difant : 


Que dois-tu craindre , Armille ? acheve ton deffein, 


Et mets-lui promptement ce laurier dans le fein. 


Ce qu'il y a de bien fingulier, c'eft que toutes les 
libertés que prend Armille, & qui font pouffées tout 
au plus loin, fe paflent fur le théâtre aux yeux des 
fpectateurs.. Eromene furvient , qui ne peut plus dou- 


ter de l’infidélité de fon amant. Armille qui reconnoit , 
qu'il s’eft trompé , dételte fon erreur, & cherche Ef= 
vain à fe juftifier. Eromene ne veut abfolumen#plus 
entendre parler de lui. Ce tendre amant, qui navoit 
péché que par trop d'amour, fe livré au plus affreux 
défefpoir. & veut fe tuer. Eromene s’attendrit, lui 
pardonne, & l'époufe. Ce qu'il y a encore de bien 
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étonnant, c'eft qu'Ergafte , fon rival, devient auffi.tôt 
fon ami ; & voulant lui en donner une preuve non 
… équivoque, pour reparer le tort qu'Armille vient de 
faire à Cloris , il demande fa main, & devient fon 
époux. rt 1178 


Le Lecteur juge aifément de l’indécence de cet ou- 
vrage, qui ne rachette par aucune beauté ce défaut 
impardonnable ; il peut auf aifément juger de la bon- 
té de la verfification , puifque le peu de vers que j'ai 
cités , font les meilleurs de la piece. 


(SUJET DES PECHEURS ILLUSTRES.) Il 
étoit défendu de naître & de mourir dans F'ifle de De- 
los : il falloit que les femmes allaffent accoucher ; & 
les malades finir leurs jours, dans l'ifle de Rhenie. 
Malgré cette loi bizare , deux femmes mettent au 
monde dans Delos, l’une un garçon, l’autre une fille ; 
& aufh-tôt les envoyent dans une ïfle voifine. Les 
meres meurent ; ces enfans élevés enfemble, l’un fous 
le nom d'Alcandre , l’autre fous celui d'Ermiile , con- 
coivent de Pamour lun pour l’autre. Ils étoient heu- 
reux , lorfqu'un hafard fait qu'Ermille eft reconnue 
pour la Princefle de Delos. Ses parens lui défendent 
d'écouter davantage les vœux d’Alcandre ; elle obéit 
à regret, ou du moins elle feint d’obéir. Son amant 
trompé par les apparences, fe livre au défefpoir, & 
du haut d’un rocher fe précipite dans la mer. Pendant 
qu’il exécutoit ce funelle projet , on découvre auf 

À a iij 
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fon illuffre naïffance : les parens d'Ermille lui permet* | 


tent alors de fuivre fon penchant, & le lui promettent 
pour époux : dans le moment même on vient lui an. 
noncer que la douleur l'avoit déterminé à fe précipi- 
ter du haut du rocher, appellé dans ces contrées le 
Saut des Amans. Ermille baignée de pleurs veut ac- 
compagner fon amant dans la nuit éternelle, lorfque 
tout-à-coup elle le voit reparoître devant elle. Par un 


heureux hafard, il étoit tombé dans des filets de pé= | 
cheurs , qui l’avoient fecourus à propos; & il avoit | 


appris parmi eux que l'on étoit inquiet d’un inconnu, 
nommé Alcandre, dont on venoit de découvrir l'illu- 
fre origine ; ce qui l’avoit déterminé à reparoître à la 
Cour. Son mariage avec ER fait le : dénoûment 
de cette Fees 


Si du moins cet ouvrage n'eft pas contre les bonnes 
mœurs ; il n’eft ni plus intéreffant , ni mieux écrit que 
le précédent : on jugera. de la verffication par ce 
morceau que je crois être le moins mauvais qu'on puifle 
y trouver. Alcandre au défefpoir vient confulter Pro- 


tée, qui ne veut pas lui répondre : ce malheureux 
amant cherche une occafon de le DE ne = le 
trouvant endormi il dit: 


Vénérable Démon des Vagabondes plenes, 

Doux efpoir de mes maux , doux efpoir de mes ps 5 
Pere de tant de flots , dont les reflus divers 

D'une éternelle eftreinte embraffent l'univers : 

Toujours vieux, toujours jeune, &c feul qui dans fe monde 
De tôut Lasure immortel renis la terte Feoiaes ; 


dim ir 
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Si de tant de beautés , dont l’aimable Doris 

À tant de puiffans Dieux , & bleffés & guéris, 
Il en fut jamais une à qui les deftinées 

Ayent fourmis l’orgueil de tes belles années ; 
Si jamais de l’amour l’adorable flambeau 


* Embraza ton courage au milieu de fon eau : 
_ O!Pere impérieux des mers & des rivieres, 


Montre-toi favorable à mes juftes prieres : 

Efcoure ma douleur : oÿ mes cuifans regrets ; 

De mon futur deftin révele Les fecrets. 
Etouffe dans mon cœur l’efpérance, ou la creinte, 


. Et donne pour jamais une fin à ma pleinte. 


Ainf de l'univers l'éternel urnement 

Révere le pouvoir de fon vaite élement : 

Ainf du Dieu du jour la coutfe vagabonde 
Commence en ton Empire , & s’acheve en ton onde, 
Mais ce Dieu , plus cruel & plus fourd que fes flots , 
Se moque des foupirs , des pleurs & des fanglots. 

Plus on le prie, & plus il eft inexorable. 

La force & non nos maux nous Le rend fecourable. | 
Refous-toi donc, Alcandre , à cette heure qu’il dort, 
A l’affaillir fi bien , & l’eftreindre fi fort, | 
Que furpris dans tes nœuds, ta feule violence 

L’oblige en ta faveur à rompre fon filence. 

Dieux ! fur combien d’efpace eft eftendu fon corps! 
Que fon front eft affreus ! que fes membres font forts! 
Quelle tefte ! quels piés! & quel énorme ventre! | 
De quel bruit fon fommeil fait retentir cet antre! 
Alcandre infortuné , raffeure tes efprits : 

Le voilà dans tes lacs : tu Le tiens : il eft pris. 

Donne, donne à fes bras une rude fecouffe, 

11 faut qu'il fe refveille : il faut qu'il te repouffe, 
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Saint-Ouen, mort en 16$1. dans une extrême pau. 
vreté. 


CHASTETÉ INVINCIBLE , ou TIRCIS ET 
URANIE, Bergerie en profe, en cinq actes, avec 
les chœurs, en vers, & un avis du Libraire au Lec- 
teur. PARIS, Simon Fevrier, 1633. in-8°. 


Cette piece fe trouve auñi fous le titre fimplement 
de Tircis & Uranie , imprimée en 1633. & encore 
fous celui de Bergerie de M. de Crofilles, imprimée 
en 1634: | 


(SUJET DE LA CHASTETÉ INVINCIBLE.) 
Par les Loix du pays, le Prince Thyrfs eft obligé 
de mener une vie paftorale. Il devient amoureux d'U- 
sanie , la plus belle & la plus infenfble des Bergeres 
du canton; c'eft envain qu'il ne perd pas une occa- 
fion de lui parler de fon amour. La Bergere ne veut 
pas l'écouter ; il lui rend envain les fervices les plus 
effentiels. Uranie n'en eft que plus févere ; il eft 
bleffé dans un combat qu'il entreprend pour la déli- 
vrer des bras d'un Satyre ; elle ne lui en témoigne 
pas la plus légere reconnoiffance. Le pauvre Prince, 
réduit au défefpoir & ne pouvant plus conferver la 
moindre efpérance, n'écoute plus que fa douleur, & 
f tue. Uranie fe défefpere en apprenant la mort de 
_ fon amant, & fe reproche fa cruauté. On apporte 
devant elle le corps de Thyrfs, qu'elle inonde de fes 
jarmes. Enfin avec quelques paroles magiques; &c 


p 
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avec la complaifance qu'elle a, de coler fes lévres de 
rofe fur la bouche livide de Ton is , ce Prince refufci- 
te, & l'époufe, 


En lifant l'analy{e de cette piece, l'on doit croire 
que c’eft un fujet très-fimple & fort peu compliqué : 
mais au contraire il eff très-embrouillé par mille pere 
fonnages épifodiques, qui viennent fuccefivement 
ennuyer le Leéteur, & retarder le progrès des fcènes. 
On y voit alternativement des Bergers , des Bergeres, 
des Prêtres, des Sacrificateurs/, des Satyres , des Ma- 
giciens ; &c. On lit dans l’argument qui ef à la têtes. 


| Les aëfes font en profe, & les chœurs en vers, à caufe 





que cette Bergerie eft une chafteté invincible, honneur 
fera le prologue. Je vais rapporter quelques traits de 
cet ouvrage, pour faire connoitre le fiyle & le génie 
de l’Auteur, 


Thyrfs répond à Uranie qui fe compare à Diane. 
THYRSIS. 


» De bon cœur j'acquiefcerai à ta réfolution, pour- 


|.» vü que l'événement réponde au préfage. Cette 
|» Déeffe ne poflede nulle qualité, dans laquelle tous 
| » les fentimens humains ne l'ayent pofledée. Lune 
| « au Ciel, elle aime Endimion, qui jouit de fes fa- 


» veurs fur les montagnes de Carie. Diane dans læ 


| » bois, elle aime Hyppolite , après avoir aimé Al- 
| » phée , dont les eaux font facrées depuis ce tems-là. 
| > Proferpine dans les enfers, elle fe ravit de joye de 
| » ce que Pluton l'y ravit d'amour ; & les ténébres. de 


L 
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» leur féjour ne font éternelles, qu'afin de couvrir 


> leurs careffes qui le font auffi. Elle préfide à la fé- 


>» Jicité des accouchemens fous le nom de Lucine : &. 


æ pourquoi penfes-tu qu'aux nuîts qui font les plus 


» fereines , elle fe plaît fi fort à briller deflus les eaux ?, 
> En voici la raifon que j'ai appris de Menalque, elle 


» y fait des ondes d’argent pour marier les nymphes 


» qui ont trouvé parti. Tellement que j'ai fujet de te! 
» fouhaiter limitation de cette Déefle, même encore 


» que tu en retranches tout ce qui te femblera pañler 
» les bornes d’une légitime amitié, 


Thyrfs interroge un Devin fur le fuccès de fon 
amour , celui-ci lui demande l'origine de fon amour. 
Thyrfis lui répond : » Il vient de deux autres ju-“ 


» meaux , qu'on prendroit pour Caftor & Pollux, 
» n'étoit un obftacle qu'il y a, c’eft que leur mere 


» n’eft pas Lede. « L’Imprimeur, qui n’avoit pas bien 
compris toute la gentilleffe de ce jeu de mots, avoit 
{ottement cru que l’Auteur s’étoit trompé, & avoit. 
bonnement imprimé Laide. L'Abbé de Crofilles , in- 
digrié de cette balourdife, a eu foin dans l'exemplaire M 


que j'ai, de rayer cette bévue , & à la marge d'écrire 


de fa propre main Lede. Voici un dialogue entre Li- 
candre , magicien, & la bergere Driope, qui ne croit 


“# 


pas à fes preftiges. | 
LICANDRE,. 


Veux-tu que je faffe defcendre d'Offa & de Pe- % 
» lion, les aunes & les pins ? & puis je les ferai dan. 


> fer en rafe campagne, 
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DRIOPE,. 


» Les coups de hache les font defcendre tous les 
> jours ; & les flots les font danfer quand ils fervent 
| » de mats de navire. 


LICANDRE. 


>» Veuxtu que je faffe venir les ténébres en plein 
| midi ? ? 
DRIOPE. 


» Une tonne, un berceau » un bois fort épais fe- 


oo > ront tout le mème. 


LICANDRE. 
Veux:tu que je fafle marcher les ombres? 
DRIOPE. 


>» Chacun fait marcher la fienne, pourvû qu'il fe 
2 pourmeine 2 au Soleil. 


LICANDRE. 

» Veux:-tu que je faffe revenir les efprits ? 

pi DRIOPE, 

» L'eau jettée fur le vifage ny manque point, 
LIC A N DR E. 


» Veux-tu que je fafle parler les rochers & les 
» arbres? 
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DRIOPEN ON 


Thyrfs le fait en y gravant fes vers, & avec tant 
» de perfection, que c'eft un vrai miracle. | 


1633: 


FRANÇOIS LE METEL, Sr DE BOISROBERT, 
Abbé de Châtillon - fur- Seine, Aumônier du Rois 
Confeiller d'Etat & de l'Académie Françoife , né à 
Caën en 1592. mort en 1662 | 


PYRANDRE ET LISIMENE > ou LA BELLE 
LISIMENE , ou L'HEUREUSE TROMPERIE, 
Tragi-Comédie dédiée à M. de Cahufac. PARIS, ; 
Touffaint Quinet, 1633. in-4%e 


LES RIVAUX AMIS, Tragi.-Comédie, dédiée 
à Monfeigneur le Comte d’Aunai, par Jean Baudoin. 
Paris, Aug. Courbé, 1639. in-4°. 


LES DEUX ALCANDRES, Tragi- Comédie, 
dédiée par le Sr de Bonair à M. Chapelain de Palle- 
zeau, PARIS, Ant. de Sommaville, 1640. in-4°. 


PALENE SACRIFIEE, Tragédie, dédiée à 
Monfeigneur de Saint-Mars, par le Sieur de Bonair. 
Paris, Touflaint Quinet , 1640. in-4°. 


LE COURONNEMENT DE DARIE, Tragi- 
Comédie , dédiée à Monfeigneur le Maréchal de Gui- 
che. PARIS; Touflaint Quinet , 1648, in-4°, 


LA VRAYE DIDON, ou DIDON LA 
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 CHASTE, Tragédie , dédiée à Madame la Com- 
Ên-4°, 


LA JALOUSE D'ELLE - MESME , Comédie 





Richelieu. PARIS, Aug. Courbé, 1650. in-4°. 


LA FOLLE GAGEURE, ou LES DIVER- 


 TISSEMENS DE LA COMTESSE DE PEM- 
| BROC, Comédie en cinq actes, en vers, dédiée à 
| Monfeur , frere du Roi. PARIS; Auguftin Courbé, 


| 165 3. in.4®. 





LES TROIS ORONTES, Comédie en cinq 
| actes, en vers, dédiée à Mademoifelle de Martinozzi. 
| Paris, Aug. Courbé, 1563. in-4°. 


|! CASSANDRE, COMTESSE DE BARCELON- 
| NE, Tragi-Comédie, dédiée à M. le Duc de Ne- 
| mours. PARIS, Aug. Courbé, 1654. in-4°. 


LINCONN UE > Comédie en cinq aétes, en 
| vers ; dédiée à Monfeïigneur le Cardinal Mazarin, 
PARIS, Guil. de Luynes, i7-12. 


LA BELLE PLAIDEUSE ,; Comédie en cinq 
actes, en vers, dédiée à Madanié de Ris , Premiere 
Préfidente du Parlement de Normandie, PARiS, 
Guil. de Luynes, 165 5. in-r2. 


| cinq actes, en vers, dédiée à Madame de Brancas, 
PaRr1s , Guil. de Luynes. 1655. in-120 





_tefle d'Haréort: PARIS ;, Touffaint Quinet» 1643 


en cinq a@es, en vers, dédiée à M. le Marquis de 


LES GENEREUX ENNEMIS, Comédie en. 


PE sat _ 
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LA BELLE INVISIBLE, ou LA CONS: À 
TANCE ÉPROUVE'E, Tragi-Comédie, dédiée à 
M. de Bellievre, Premier Préfident. FAR Guil. 
de Luynes, 1656. in-12. 


LES COUPS. D'AMOUR ET DE FORTUNE 5 
ou L'HEUREUSE INFORTUNEE, Tragi-Co- « 
médie , dédiée à M. de Mancini. PARIS Guil. de 
Luynes, 1656. in-r12. 


LES APPARENCES TROMPEUSES, Comé- 
se en cing actes , en vers, dédiée à Midame la Pré- 
fidente Thoré. PaRrS , Guillaume de Luynes, 1656. 
21-12. 


THÉODORE, REINE D'HONGRIE, Tragi- 
Comédie , dédiée à Madame la Procureufe Généra- 
le. PARIS, Pierre l'Amy, 1658. in-12. 


L'AMANT RIDICULE , Comédie en un a@e, 
en vers. PARIS, 1655.12. 


LES DEUX SEMBLABLES, Comédie en a 
actes , en vers , dédiée par M. de Bonaïr à M. Cha- 
pelain, Seigneur de Pallezeau , Confeiller & Sécre- 
taire du Roi. PAR1S, Touflaint Quinet, 2642. in 4°. 


Cette derniere piece eft mot pour mot la même 
chofe que les deux Alcandres , troiliéme piece de 
Boifrobert. Il n’y a abfolument aue le frontifpice &. 
Ja datte de changée ; car même au haut de chaque 
page le titre eft les deux Alcandres. 


(SUJET DE PYRANDRE ET DE LISE 
MENE. ) Quoique l’on ignorûât la naiffance de Pyran- 








 THEA TRE FRANÇOIS. 383 


dre, fa valeur l'avoit élevé aux premieres places du 
Royaume de Thrace, dont il avoit défendu les fron- 
 tieres ,.& vaincu les ennemis. Pendant la guerre , le 
| Roi avoit envoyé fa fille Lifimene auprès d'Orante , 
| fille du Roi d’Albanie. Le calme étant revenu dans 
| fes Etats , il envoye fon fils Pyroxene pour recher- 
| cher la jeune Princeffe. Pyrandre, qui brüloit pour elle 
de l'amour le plus tendre, & qui en étoit aimé, ac- 
| compagne le Prince dans ce voyage. Dès que Pyran- 
dre eft arrivé à la Cour d’Albanie , fes graces, fa 
bonne mine, touchent le cœur d'Orante ; elle fait con- 
fidence à Lifimene de fa nouvelle paffion, & tout de 
fuite écrit à fon amant de venir la trouver dans fa cham- 
bre cette mème nuit. Pyrandre fort furpris de fa bon 
. ne fortune, mais ne voulant pas manquer à Lifimene, 
en fait confidence à Pyroxene qui aimoit Orante, & 
lui perfaade d'aller tenir fa place au rendez-vous, 
Comme l’on croit bien, Pyroxene accepte la propof- 
tion avec grand plaifir, & y vole. Lifimene qui le 
voit pañler , & quile prend pour Pyrandre, n’écoutant 
que la jaloufe, va avertir Araxe, frere d'Orante, de 
tout ce qui.fe pafle. Araxe enfonce la porte de fa 
fœur. Pyroxene fe fauve fans qu’on puiffe le connoi- 
tre ; & Pyrandre pafle toujours pour être le feul cou- 
pable. On farrête , on le met en prifon, & bien tôt 
après il eft condamné à mort. Pyroxene ne fouffre pas 
que l’on conduife fon ami au fupplice , & avoue tout 
au Roi. Il lui demande fa fille en mariage, & l'ob- 
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tient. Au moment que Lizimene eft enchantée dé à 
| l'innocence de fon amant , fon bonheur s’accroit en- 
core par un événement imprévu. Pyrandre eft recon-. 
pu pour le fils du Roi d’Albanie, & fon mariage avec 
Lizimene termine heureufement cette Tragi - Comé-« 
die , dont je rapporterai une fcène pour faire connot- 
tre quel fut le début de Boïfrobert. 
LÉ GEOLIER, 
Qui vient frapper fi tard ? 
L'EXEMPT. Fu 
| Ouvre-moi, mon anis 
LE GEOLIER. 
Non , je n'ouvrirai point; car il eft heure indue : 
Je fçai bien mon meftier , vous me prenez pour grues 
L'EXEMPT. 
$i tu n'ouvres, Coquin ? 
L Ét GEO LPER, 





Quel eft ce mangeur d’aux ; 
Qui fait fi peu d’honneur aux Concierges Royaux ? 


SECOND EXEMPT. | 
Connois-tu ce bâton ! nn | 
LE GEOLIER:. 


Monficur , je vous demande 
Très-humblement pardon , d’une faute fi grande. 
Je n’eufle pas connu le Roi mefme à la voix: 
J'eftois trop en colere. En dormant je fongeois, 
Que l’on cafloit mon verre , & répandoit ma fauffe , 
Quand vous avez frappé. Je prens mon haut de chauffe, 
Et m'en viens vous ouvrir. 


L' ETX EUMOPET, 
Ce Geolier eft plaifant. 


DE 
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LE GEO LDTER. 


Etbien, que ÿoulez-vous de moi ? Monfieur l’'Exermpt? 


SECOND EXEMPT. 


Quetu gardes cethomme, & m'en rende un bon conte. 


L:E1G@ E O LTER. 
Approchez-vous , beau fils, &'n’ayez peint de honte ; 
C'’eft la maifon du Roi. Jai bien logé chez nous 
Des muguets pour le moins auñi frilés que vous, , 

PPS COMNINEIXE MP IT. 
Allons, il eft dedans: refpond de fa perfonne, 
Et prens garde aux prifons. 

LE, GE OLIER. 


Monfieur, je lui pardonne , 
S'il en fort fans congé, puifque Py voilà mis; 
Non:pas quand il auroit cent diables pour amis: ... 
Monfieur, ça de l’argent, payez la bien-venue, 
Vous aurez ce cachot qui refpond fut la rue. 


PKR. N D RE. 


Ami, je le ferai, cu t’en contenteras. 


Le B GE: O,L:I-E Re 


À d’augres ! j'aime un tien plus que deux tu auras, 


_PYRANDRE. 


Mon valet a ma bourfe. 


LE GEOLIER 


Et le diable m'emporte 
Si le mien n’a la clef auffi de cette porte. 
Vous penfez m’excroquet , rmais prenez garde à vous: 
Je vous mettrai là-bas avec quatre filous, 
Qui danferont tantoft deffous.une potence. 
Vous tranchez un peu trop de l'homme d' importance. 


Tome II, Bb 
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PYRANDRE. 
© l'homme deffiant! garde, en actendant mieux, 
Cette bague. éèv: 
L'E" GC POTTER 


 Monfieur ; voyez de ces deux lieux 

Lequel vous voulez prendre. À ce coupje vous aime: 
Soyez feur d’eftre ici traicté comme moi-mefme. 
. Ma foi c’elt grand dommage : 11 a bonne façon; 

Et l’on juge à le voir , qu'il eft joli garçon. 

S il doit cftre branché, je l’irai voir deffaire, 

Ec prirai d: bon cœur Le Bourreat , mon compere, 
De fecouer pour luy dextrement le jarer , 

M'en d’euit-il coulter pinte après au cabaret. 


(SUJET DES RIVAUX AMIS.) Jarbe, Duc 
de Calabre, fait tirer l’horofcope de fon fils; & on 
lui prédit qu'il dait avoir pour fà fœur un amour in- 
 ceftueux, &' faire la guerre à fon pere. Pour éviter 
ces malheurs , il le confie à un de fes fujets, qui lui 
cache fa naiffance , l'éleve comme fon fils, & lui don- 
ne le nom de Phalante. Parvenu à un certain âge, 
Phalante va dans la Cour d'Iolas , Prince de Taren- 
te; & il s’y diftingue par tant de belles actions , que 
ce Prince lui promet une de fes fœurs en mariage, 
Cepeadant comme il étoit furvenu quelques différends 
entre la Cour de Tarente & cellé de Calabre, Iolas 
l'envoye en Ambafflade auprès de Jarbe : il devient 
amoureux de Bererice , fille de ce Prince: il en eft 
aimé , & ils fe jurent une tendreffe éternelle. Mais 
des raifons d'Etat dérangent leurs projets, & Berenice 





THEATRE FRANÇOIS. 387 

ef obligé d'époufer Iolas : ce mariage retarde, mais 
n'empêche pas la rupture entre les deux Princes. Ils 

fe déclarent la guerte. Phalante fuit le parti d’Iolas, 

qui dans une fortie eft fi dangereufement bleffé , qu'on 

le croit mort. Phalänte & Bérenice déplorent fon fort, 
& fe rappellent leurs anciennes amours. [olas les en- 

 tendoit ;: mais loin d’être choqué de leurs feux , il leur 
témoigne combien il eft fâché de n'avoir pas été in- 
| fruit plutôt de leur tendreffé mutuelle, & leur jure 
| qu'il auroit fait limpoffible pour les unir enfemble: 
| Cette converfation augmente le danger de fon état ; 
& fe croyant prêt de fa fin, il léoue à fon rival, & en 
même tems fon ami, & fa Femme & fon Trône. Cette 
genérofité n’a pas lieu. Tolas guérit, & régrette de 
n'avoir pas , par fa mort , fait le bonheur de fon ami. 
On donne de nouveaux combats, & Phalante eft re. 
connu par fon pere putatif, qui lui découvre fa naif 
fance, & qui le conduit aux pieds de Jarbe. Ce 
Prince, enchanté de retrouver dans fon fils un héros, 
dont les exploits étoient fi vantés, fait la paix avec 
lolas ; & on fcelle ce traité par le mariage de Pha= 
Jante avec la Princefle de Tarente. C’eft ainfi que fe 
dénoue cette piece médiocrement écrite, mais affez 


bien conduite, & dans laquelle je n'ai rien trouvé 
qui méritât d’être rapporté. 






















(SUJET DES DEUX ALCANDRES.) Toute 
Wintrigue de cet ouvrage roule fur l'uniformité des 


noms de deux jeunes gens, tous deux amoureux 
B bij 
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dans Tolede. Alcandre de Cañtille aimoit & étoit 


aimé de Fenice. La mème union regnoic entre Alcans 


dre de Catalogne & Ifinene. Ces deux jeunes beau- 
tés, quilogeoient dans la même maifon, donnent cha- 
cune un rendez vous à leurs amans. Le hafard fait 
qu'Alcandre de Catalogne , arrivé le premier au ren- 
dez-vous , entend une voix, qui demande , eft-ce 
vous Alcandre; il répond : oui, ne doutant pas que 
ce fût la confidente d’Ifmene : on lui ouvre la porte, 


& au grand étonnement de tous deux il eft introduit 
chez Fenice, dont le pere furvient tout à-coup & veut 
le tuer. Il s'échappe , & rencontre Alcandre de Ca-« 


talogne près la fenêtre d'Ifmene : un foupçon récipro- 


que , quelques mots équivoques les engagent à fe bat- 


tre, ils font féparés & conduits tous deux en prifon. 
Leur aventure s’éclaircit, ils deviennent amis, & ils 
époufent l'objet de leurs vœux. 


Je nerapporterai de cette piece, qui eft affez bien 
écrite que ces dix vers; c'eft Alcandre de Catalogne 
qui les dit après avoir là un billet d’Ifmene, qui lui 


affigne un rendez-vous pour dix heures du foir : tout” 


plein de fon bonheur, il s'écrie : 


Soleil , puis que tu vois le bonheur de nes jours ; 
Ne le recarde pas, précipite con cours. 

Efteins en ma faveur ta lumiere adorable; 

Laifle venir ta fœur, qui m’eft plus favorable. 
Souviens-toi qu'autrefois tu courus pour Daphné, 
Et de laurier par moi tu feras couronné : 


Dee RE CRE NE a 





DEA" 
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© Accourcis pour un jour ton chemin ordinaires | 
Je r'efleve un Autel, grand & beau luminaire , 

Si dans l’impatience où tù me vois réduit , 

Tu fuis pour faire place aux aftres de la nuit , &c. 


{SUJET DE PALENE.) Sython, Roi des Ho-. 
: donne » avoit une fille d’une fi grande beauté , que. 
tous les Princes la recherchoient en mariage. Ce Mo: 
parque , craignant de fe faire des ennemis des autres. 
| s’il accordoit la préférence à l'un d'eux, fit publier 
que, pour obtenir Palene, il falloit combattre contre 
| lui ; que fa fille feroit le prix de celui qui l’auroit vain. 
| cu; mais que s’il étoit vainqueur , la mort termineroit 
les jours de fon adverfaire. Plufieurs Princes avoient 
| déja fuccombés fous. {à valeur , lorfque ,: fentant que 
| tant de différens combats avoient épuilé fes forces; il, 
| renonça à entrer dorénavant en lice ; & précifément 
au moment que le Prince Clite, qu'une blefure avoit 
| retenu fix mois dans fa chambre , venoit fe mettre fur: 
les rangs pour le combattre. On étoit.aflez embarraflé. 
lorfque Driante, irrité contre Clite, qui lui avoit re-. 
fufé fa fœur dont il étoit amoureux , s'offre à tenir’ 
la place du Roi fous les mêmes conditions. La nou- 
velle de ce combat fe répand bientôt ; & Palene effra- 
_yée pour les jours de Clite qu’elle aimoit; fait féduire 
 l'Ecuyer de Driante , pour que le char de ce Prince fe 
brisât en entrant dans la lice. En effet, il n’y eft pas 
plutôt entré que fon char fe met en pieces. Clite,, qui 
ignoroit ce qui s’étoit re paié » faifit ceravantage, & lui 
B b ii] 
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plonge fon épée dans le corps; on le croit mort.s Le 
Roi eft bientôt inftruit de la trahifon commife contre M 
Driante, & veut faire mourir Clite: mais Palene 
voyant les jours de fon ARTE en danger , veut en 
mémetems lui fauver & l'honneur & la vie. Elle 
avoue qu'elle eft la feuie coupable. Son pere l'envoye 
fur le champ au fupplice. Elle étoit au milieu des Sa- 
érificateurs prêts à limmoler ;, quand Clite, à Ja tête 
d'une troupe de foldats choifis , accourt pour la déli- 
vrer ; il retarde du moins fa mort ; mais maloré toute 
fa valeur , il alloit faccomber , lorfqu'on voit accourir 
un homme qui s'écrie qu'on celle de combattre, que 
Driante n’eft pas mort, & qu'il pardonne à Clite, 
pourvè qu'il lui accorde fa fœur en mariage. Clite y 
confent avec joye; & le mariage de ces deux Princes 
avéc les Princeffes qu’ils adorent termine heureufe- 
ment cette piece , qui eft affez bien conduite , &ctrès- 
bien écrite. II y à même quelques morceaux de poëfie 
d'une grande beauté pour cé’ tems-là ; où l'on cour- 
roit après le faux.efprit. Je n’en ‘rapporterai cepen- 


dant que les flances, que prononce Palene étant fur 
l'échaffaud. dy 


Puis-je fans réfiftance abandonner monfang 
A ce dur facrifice ? 
Hé quoi ! ! Sans refpeéter mon fexe, ni mon LANG) 
On m’expofe au fupplice? 
Je croyoistriompher en ce funefte jour ; 
Ex j'y fuis couronnée en viétime d'amour. 
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Voïci le jufte eff:t de mes injuftes craintes ; 

Puis-je me voir comhée en de fi grands malheurs, 
Sans répandre des pleurs , 

Sans pouffer des foupirs, & fans.faire des plaintes ? 


3 


Hélas! fi je frémis, on me doit pardonner :: 
Ce fp-acle m’eftonne. 
Mon amour aujourd'hui me devoit couronner , 
Et la mortme couronne; |: S 
Ces deux flambeaux d'hymen , qui devoient m’efclairer, 
Sent convertis en feux, qui me vont dévorer, 
Er vont couvrir ces yeux d'érernelles ténébres. 
Cette pompe, fuivie & d'heur & dé plaifirs, * 
Qu'’attendoient més defirs, 
Se change en l'appareil de mes pompes funébres. 


Le) 


Quel crime ai-je commis, pour fubir une loi 
Si dure & fi févere ?. 
Syton, fouvenez-vous, fi vouseftes mon Roi, 
Que vous eftes mon pere. 
Mais quoi! je fens l’effec d’un arreft ab folu ; 
Le Juge a prononcé, car vous l’avez voulu; 
Ab ! rigueur incroyable à la race furure ; 
Pour paroiftre équitable aux yeux de tous les Rois { 
Vous obfervez vos lois ; 
Et vous eftesinjuite aux loix de la nature, 


Ce] 


C’eft pour toi que je meurs, Ô Ciyte généreux » | 
Tu mevois condamaée ; 
Ettu n’es point touché:de mon fort rigoureux ; 
.. Tu m'as abandonnée. 
Peut-eftre verfes-ru quelques pleurs fuperflus.: 
Mais Clyte , il me fallait quelque chofe de plus ; 


Bb iv 
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Ton bras , pour mon falut , devoittout entreprendre = : 
Tu devois hazarder tout ton fang aujourd'hui, 
Pour arrefter celui 
Que ce coufteau funefte eft tout preft de répandie. 


E su ee 04 ? 


Mais que pourrois-tu feul contre un fi puiflant Roi? 
Non, non, pers cette envies, CNET CE T4 
Vis, cher Clite, & prens foin de conferver en toi 
Mon amour , & ma vie. 
Va , ne hazarde point , ce que je.n'ai peu voir 
Dans le moindre péril , fans être au défefpoir, 
Sans hazarder ma.vie, & courir.au füpplice : | 42 
Auffi-bien ma frayeur dans con douteux effort , 
Avanceroit ma mort, ti} 
Et précipiteroit ce fatal facrifice. 
ie md 5398 senR1328 
Je voudrois bien pourtant que.tu viffes en moi 
Cette ardeur fi conftante. 4: 
Clite , fi tu voyois comme je meurs pour toi, 
Je mourrois plus contenta.. 
Mais je la fuis affez en mon fort malheureux , 
Te prouvant par ma mort mon amour généreux. * 
Oui, fçachant que tu vis, fans regret je fuccombe , : 
Etme confo.e encor , ne pouvant plus te voir, Le 2e 
Si je te fais fçavoir ét. TES 
Que je trouve pour toi des douceurs dans fa tombe. © 


(SUJET DU CO URON NEMENT DE 
DARIE.) Artaxerces, Roi de Perfe, pour récom- 
penfer {on fils Darie des grandes vi“toires qu'il a rem- 
portées contre les ennemis de l'Etat, l'aflocie au Trô- 
ne. Ce jeune Prince étoit amoureux d’ Afpañé; & en 
étoit aimé ; il vouloit l'époufer :le Roi qui aimoit auf 
cette jeune beauté, fous différens prétextes, s'oppo- 
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lit à cet hymen. Darie forme. le deflein de quitter Ja 
Perfe, & de s'enfuir avec fa maitrefle ; mais il change 






nement ê la Loi portoit qu'il pouvoit donner un ordre 


ètre aflocié à la puifflance fuprème. Ce jour arrivé, 
& dès qu il eft fur le Trône, il ordonne que le Grand 
Prêtre vienne lunir avec fa chere Afpañe. Le Koi 
fait de vains efforts » pour que fon fils révoque cet or- 
dre qui lui perce le cœur. Darie y perfifle; Ârta- 
xerces furieux ordonne en .fecret à Ariafpe, un autre 
de fes fils, d'aller enlever Afpañe , & de la mettre 
dans un lieu de füreté & inconnu à Darie. Ariafpe y 
court, Darie, averti à tems, vole au fecours de fa 
maitreffe : il veut combattre fon frere , Afpañe fe jette 
au milieu de leurs épées, & les arrête. Enfin tout 


étoit en combuftion dans la Cour de Perfe, lorfque. 


Tiribafe, grand Seigneur Perfan , voulant profiter de 
ce défordre, forme une confbiration pour affaffiner le 
Roi, & fe mettre fur fon Trône. Tiribafe, à la tête 
des Conjurés, De dans Ja chambre d’Artaxerces ; ce 
Monarque, averti à tems, fe fauve, & bien: tÔt après 
Tiribafe eft arrêté. Dans le même moment, Darie 
qui avoit rafflemblé des amis, pour pouvoir enlever 
Afpañe , entre dans le Palais l’épée*à la main. Le Roi, 
trompé par les apparences ;:le croit complice de Ti- 
ribafe, & lui plonge {on poignard dans le fein. On 


de projet, lorfqu'il apprend que, le j jour de fon couron- 


fans Paveu de fon pere, & que tel qu'il fut on devoit. 
l’exécuter. Il attend avec impatience le jour où il doit 
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emporte ce Prince mourant. Le Roi connnit bien-tôt 
Finnocence de Darie, & fe défefpere de l'avoir tué ; « 
heureufement le poignard avoit coulé dans les chars; 
& Darie reparoit au grand contentement d'Artaxer- | 
ces ; qui, pour Jui témoigner & fon repentir & fon amis 
tié , & lui céde & le Trône & Afpañe. 





> | 

Cette piece eft bien conduite & bien verffiée. J'en 
citerat deux endroits qui m'ont paru mériter d’être. 
rapportés. Ameftris, Reine de Perle, en converfe- 
tion avec Afpafñe, lui dit: 


Oubliez belle Grecque, dublie vos douleurs ; 
Donnéz à mon exemple un peu de crefve aux pleurss 
Puifque notre fortune a tant de reffemblance ; 
Et que Le fort les pefe en efgale balances . 
ASPASIR 
Notre fortune égale > Ah! que me dites-vous ? 
S2 Le fort m'eft cruel , Madame, il vous eft doux: 
Car il vous favorife à l'heure qu’il me brave. 
Enfin vous êtes Reine 3, & mo: je fuis efclave, 
Quand je foige aux honneurs qu’Amour vous a rendus, 9, 
Et que’ je Les compare à ceux que j'ai perdus: 
‘Quand je voi les malheurs dont je fuis traverfée 3 
Votre grandeur préfente.& ma gloire paflée:: : 
Quand le vaillant Cyrus , alors qu’il fe fit Roi * 
"D:'miile objets qu'il vid , n’aima jamais que moi, 
Er qu’il me deflina; contre toute efpérance, 
À partager ce Trône acquis pat fa naiflance: 
Quand je fonge aux refus conftants &c &t généreux . 
* Qui chatmerent le cœur de ce Prince amoureux; 
‘DÜu’envain ce Conquérant, ce maître de l’Afie, 
Voulutpour fa maîtrefle une pauvre Afpañe : 
. Que ce bouillant défir dont il fur combattu , 
“Tandis qu’il vainquoit cout , Aéchit fous ma vertus 
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,. Qu'enfin il me fic Reine à l'honneur de la Grece ; 
Et que vous Ameftris qui nâquiftes Princefle , 
Par la feule naiffance aviez droit de regner 

- Sur Les cœurs que vos yeux fçavent l’art de gagner. 
 Dites-noustoù le fort vous fur fi favorable? 
A préfent vous regnez où je fuis miférable : 
Chacun a du refpeë& pour vos divins appas; 
Les miens font mefprifés. Ainfi je ne voi pas 
Qu’ici noftre fortune ait tant de reffemblance, 
Ni que Le forr les. pefe.en fi jufte balance. 





"Dans une fcène dé Darie avec Artaxerces, ce Mo- 
'narque veut détacher fon fils de Pamour UE a pour 
Afpañie » & lui dit: : | 


LE ROL 
Le. Mais quoi , rrbte fi parfaire & fi belle! 
k DARIE. 


Gand le Ciel l’eut crée , il rompit fon model. 
Elle eft inimitable , & d’efprit & de cotps : 
C’eft une œuvteoù hatuteà fait tous. fés'eHorts.. 
Ses yeux font des foleils où l'amour prend fes flâmes ; 
Ses cheveux des liens pour: les-royales ames , 7 
Ft fa bouche de rofe admirable en beauté ; ; 
… Eft l’oracle où l'amour veut eftre confulré. 


-(SUJET DE EA VRAYE DIDON. ) Hiarbas, 
Roi de Getulie, étoit amoureux de Didon, & avoit 
plufieurs fois demandé fa main ; mais cette Reine 
fidelle aux mânes de fon époux Sichée > AVOit toujours 
rejetté cet hymen. Pour fe venger de fes refus ; le 
Roi de Getulie entre dans fes Etats, à la tête d'une 
puiffante armée. Didon appelle à fon. fecours fon frere 
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Pigmalion , qui joint fes troupes à celles de fa fœur; . 
& qui marche contre Hiarbas. Avant que de combat- | 
tre, Hyarbas demande une entrevue à Pigmalion : il 
Jui déclare que ce n’eft point l'ambition qui l'arme 
contre Didon , mais le plus tendre amour ; que, piqué 
de fes dédains , il lui avoit déclaré la guerre ; mais 
qu'il étoit prêt à mettre fes armesà fes pieds, fielle . 
confent à l’époufer. Pigmalion, qui croit que cet hy- * 
men eft avantageux & à fa fœur & à fes peuples, 
confeille au Roi de-Getulie, de fe rendre maître de 
Didon & de la forcer à l'époufer; &:il lui promet 
que loin d'y mettre obflacle, il le favoriferoit plutôt. 
Hyarbas fuit ce confeil : Didon tombe en fa puiffance, 
& voyant qu'on la veut contraindre à un hymen qu’elle 
détefte ;elle fe tue. Je ne rapporterai de cette piece, 
qui ef intéreflante & bien écrite , que le monologue 
de Didon, avant que de fe percer le fein, 


DiIiDONSEULE 


Elle paroït dans fa tente, où l’on voit fur une table 
un poignard, & un grand vafe d’or à l'antique, re- 
préfentant une urne où feront les cendres de Sychées 


Me voici feule enfin , & libre & dégagée 
“De ceux qui me tenoient ici comme affiégée. 
! En dépit des deftins qui n’outrageoient fi fort , 
Me voici, grace aux Dieux, maitreffe de mon fort. 
Nous pouvons fans contrainte , en l’eftat où-nous fomtmes, 
Nous plaindre également & des Dieux & des hommes, 
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Qui m’ont fait ju fqu’ici la guerre injuftement , 

Ec qui m'ont tous èté cruels également. 

Mon frere, & ce cyran dont je fuis pourfuivie ,. 
Confpirent d’un même air tous deux contre ma vie : 
L'un eft traître & perfide , & l’autre fuborneur; 
L'un veur ravir mes biens , & l’autre mon honneur. 
Si mon frere avoit eu, quelque bonne penfée , 
Tendante à mon fecours, m’auroit-il délaiffée ? 

Si ce Roi, dont l’amour me fut toujours fufpe&t , 

 M'avoit vraiment aimée , il eût eu du refpe& , 

Et n’eût pas ménacé de vengeance & d'outrage ;: 

Un corps à qui fon cœur eût fait le moindre hommage. 
Mais grace aux Immortels, voici, voici de quoi 
Braver avec mépris & mon frere , & le Roi. 

*, Voici qui peut fauver , avec gloire infinie, 
Celle qu’on vouloit perdre avec ignominie. 

Toi qui croyois contr’elle avec route rigueur , 
Ufer de tous les droits d’un infolent Vainqueur , 

Tu n'auras que le tronc , & ra vengeance lâche 
À l'honneur de Didon ne fera point de tache; 

Elle a le cœur trop bon, trop grand, trop généreux , 
Pour tèder au pouvoir d’un tyran rigoureux. 
Compagne de ma fuite & de mes infortunes, 

Anne , à qui mes douleurs furent toujours communes ; k 
Chere & fidelle fœur, dont la tendre amitié 

Excite feule ici mon ame à la pitié; 

Les Dieux me font témoins de la douleur extrême, 
Que j'ai de te quitter t’aimant plus que moi-même; 
Et de te voir réduite à la néceflité, 

De dépendre aujourd’hui d’un tyran irrité. 

Si j’avois pû fauver ces tréfors qu’on m'’enleve , : 
Les reftes malheureux de cette pauvre veufve, 
J’aurois eu pour le moins , de toi me féparant, 

Le plaifir de t’en faire un préfent en mourant. 











* En prenant le poignard © le baifant. 
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Mais je ne puis plus rien en ce départ fünelte. 
Reçois ces triftes pleurs, c’eft tout ce qui me refte. 
Traître Pygmalion , frere dénaturé, 

Et toi cruel Tyran contre moi conjuré; | 

Voyez où vos fureurs dans leur rage inhumaine, 
Ont réduit le deftin d’une fi grande Reine. 

C'eft vous qui m'avez mis ce poignard à la main, 
Et qui levez mon bras, & qui pércez mon fein. 
Et vous ; Urne facrée où repofe la cendre 

De celui qui m'a fait tant de larmes répandre, 
Reftes inanimez de mon fidelle époux, 

Je vous prends à témoins que ce jufte courroux , 
Ce noble défefpoir & cetté hardiefle 

Ne tendent qu’à l'effet de ma fainre promeffe. 

Je vous conjure au moins, Voyant ma pureté; 
D'apprendre mon hiftoire à la poftérité, 

Er tous Les vrais motifs de rhà mort généreufe, 
Qu'on pourroit foupçonner étant fi malheureufe : 
Que fi pour outrager mon honneur &c ma foi, 
L’impofture jamais s’élevoit contre moi; 
Tâchez de réprimer toute injufte licence ; 

Et de juftifier par-tout mon innocence. 

Chers Mânes de Sychée , ombre de mon époux, 
Agréez cette mort qui me rejoint à vous; 

Et qui me va donner; dans les champs Elifèes ; 
Les douceurs du repos qui me fonc réfuféces. 


(SUJET DE LA JALOUSE DELLE- 
MESME.) fe 


LEANDRE. 





Enfin, cher Philipin , nous voici dans Paris, 
Où je viens augmenter le nombre des maris. 


PHILIPIN. 


Et des Cocus peut-être orner la Confrairie, &e: 





| 
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… C'eft ainfñi que débute cette piece qui eft écrite 


avec gayeté, & où l'on trouve des incidens aflez co- 
 miques. Léandre arrive à Paris, pour époufer Ange- 
lique, qu'il n’a jamais vue. Il rencontre dans une 
| Eghfe une femme mafquée ; il en devient amoureux; 
| & lui dit mille galanteries. Eofn il eft conduit chez 
| fà prétendue, qui le reconnoit pour celui qu'elle a 
 wà à l'Eglife, & qui lui a donné la main. Elle de- 

vient aufli-t0t jaloufe d'elle - même ; & pour pouiler 
| cette affaire auf loin qu'elle peut aller , elle donne 
| à Léandre différens rendez vous, mais toujours fous 
| Je nom de la Dame inconnue , & toujours un mafque 
| fur le vifage. Plus Léandre lui parle, plus il en eft 
| épris; il prend le parti de rompre avec Angelique, 
‘& apprend avec la plus grande indifférence qu'elle 
 eft prête à en époufer un autre. Enfin Angelique fe 
| fait connoître à lui ; Léandre fe défefpere , & veut 
| mourir : Angelique lui pardonne fa prét endue infidés 
| lité, & l’époufe. 


SUJET DE LA FOLLE GAGEURE,. 


| Pluñeurs perfonnes fe trouvent raffemblées chez la 
| Comteffe de Pembrock ; on agite diverfes queltions : 
@ cnfa l'on demande quelle eft la chofe que l’on répute 

| la plus difficile. Lidamant affure que la garde d’une 

| femme eft la chofe impoñible ; Telame foutient qu'un 
| homme expert ne fe laiffera pas tromper. Ce Telame 
| avoit une {œur nommée Diane, qu'il gardoit avec au- 
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tant de précautions que fi elle eût été fa femme. Li- 
damant avance que , malgré tous les foins de Telame, 
il enlevera Diane fans lui faire violence, & fans que 
Telame puifle s'en douter. Telame parie le con< 
traire : le pari établi, Lidamant cherche & réuflit à 
plaire à Diane, & par le fecours de vingt ftratagéè- 
mes aflez plaifans , qu'employe fon valet Frontin, il 
trouve le moyen de l'enlever. Telame perd ainfi la 
gageure , & confent au mariage de Lidamant avec 
fa fœur. 


Cette piece eft tirée de PEfpagnoï. Dans l'original 
elle a pour titre, la chofe impofible. En général cette 
piece elt écrite avec gayeté ; je n'y ai rien trouvé ce- 
pendant qui méritât d’être rapporté. 


(SUJET DES TROIS ORONTES.) Cléante 
eft amoureux & aimé de Clarifte ; mais Amidor, 
pere de cette jeune beauté, l’a promife à Oronte de 
Bordeaux , fils d'un de fes anciens amis. Cléante qui 
n'étoit point connu d'Amidor, prend le parti de fe faire 
préfenter à lui fous le nom d’Oronte; &, comme l’on 
peut imaginer, en ell très-bien accueilli. Ses affaires 
alloient le mieux du monde , lorfqu’on voit paroiître 
un fecond Oronte. Il eft néceflaire de développer 
qu:l eft le motif de ce nouveau déguifement. Le vé- 
ritable Oronte avoit promis foi de mariage à une fille 
de Bordeaux ;, nommée Cafflandre ; maïs féduit par 
les grands biens qu'Amidor promettoit à fa fille , il 
| s'étoit 





| 
| 
| 
| 





' 
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s'étoitidéterminé à partir, de Bordeaux, & à-venirà 


| Parisiépoufer : 1Califte.. Caffandre ; ; au défefpoir de l'in- 


fidélité de fonamant, prend le: parti de le prévenir, 


arrive: à Paris ,s & fe faic préfenter à Amidor fous le 
| nom d' Ofonte:Awidorieft fort étonné de cette aven- 
ture ::maissilyne peut-douter. que celui-ci ne fit le 
| véritable; lorfqu’il. lui remet la lettre de fon ami F er- 
_ narid ; :perede: l'époux. ‘qü l-défline à fa: fille il veut 
| défendre fmailon à -Cléante, lorfque le troifiéme 


Oronte. parôît far la fcène , & jette un nouvel embar- 


sas datis la pièce. Enfin coüt fe: dénoue heureufement. 
| Oronte réconnoit Caffandre ;/87 touché de céttepreu- 
| we: detendreffée, il: lui-demande pardon & l'époufe. 


Amidor; obligé de renoncer au'fils de fon ami, accor- 
de Califte: aux vœux de:Cléante. cvs 


ce! 


| Cette. «rer FR pas Dal écrite : l'intrigue en 
eft ga e. & bien conduite ; & c'elt un fujet dont on 
Po n ja être tirer Pa 


su (SUJET. DE: CASSANDRE. ) E:Conddbs Con. 
teffe de Barcelonne:;: étoit fus:la: tutelle du Duc: de 
Cardonnes: Aftolfe ; fils de .êe Duc, étoit amoureuX 
& aimé de la jeune Comtefe ; les Etats s’aflemblent 
pour déterminer la Princefle à fe marier, & à choifie 
parmi tance” dé Princes qui Ja demandent celui qu'elle 
veut pour fon époux ; j elle n'héfire point & nomme 
Aftolfe. Le Duc frémit en apprenant que c’eft fon fils, 
f qui la Princeffé a donné Ja préférence : il fait venir 
Tome II, Ce 
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Aftolfe, &luisapprend que Caffandre eft fa fsbrel 
Des raifons d'Etat avoient autrefois obligé le Duc à 


fabflituer fa fille à la Princeffe qui venoit de naître , 


& qu'on croyoit qui alloit mourir. On peutjuger du : 
défefpoir d'Aftolfe & de celui de la Princeflé, en ap- 
prenant cette funefte nouvelle. Cet: événement pro: 
duit des fituations trèstouchantes. Caffandre; déter= 
minée à defcendre d’un Trône qui ne lui appartient 
pas , fait aflembler les Grands, lorfqu'on voit arriver” 
un vieux Seigneur qui avoit été chargé de fon éduca- 
tion, qui avoit fçu toute l'intrigue pour fubftituer. la | 
fille da Duc de Cardonne à la jeune Princefle ; & qui | 
même s'étoit chargé de: faire cet échange néceflaire | 
pour le bien de l'Etat. Ce vieux Seigneur fortoit d’ef- 
clavage où il avoit été retenu quinze ans: ; il déclare 
que Caflandre étoit la véritable Princeffe ; qu’en la 
tranfportant du camp où elle étoit née; s'étant ap- 
perçu que fa fanté s’étoit raffermie, il n'avoit pas fait 
l'échange projetté, & qu il ne l'avoit pas dit au Duc 
de Cardonne , dont il redoutoit l'ambition. Les preu- | 
ves-les plus manifeftes démontrent la vérité de cette | 
hifloire ; & Caflandre fait célébrer alors fon de 
avec fon cher Aftolfe. : : 

LQuoïqu' il y ait des Es fort. déérefane dans 
cette piece , ce n’eft certainement ni Ja meilleure r ni a 
mieux écrite de l'Abbé de Boïfrobert. ” 


(SUJET DE L'INCONNUE.) Cet ouvrageeft 





THEATRE FRANÇOIS. 404 
un(énchaïnement continuel de quiproquos ;, iqui pro- 
düifent dés’ fcènes affez” âmufantes. ‘Voici-ce qui ÿ 
| donne lieu. D. Rémond areçu ‘chez lüiun amis nome 
mé D. Felix. Ce Remond a une fœur ; ; mais pour 
éviter 1es propos , il cache à fon ami que cette fœur, 
| nommée Climetie}" demeure dans la'même rtf. 
Climene cependant 4 prend debellé paffion pour. Fe. 
tix t'elle va un matin le trouver dans une prairie voi. 
fé, & lie converfation avec lui: Felix devient amou- 
reux d'elle ; “mais ne peut parvenir à fçavoir qui elle 
eft Ou où elle loge. Bien:tbe après, il fait confidence 
%D./Rémond de l'amour qu'il: a conçu pour une in- 
‘connue. Climene, qui’ de fon appartèment entend 
eur convérfation; tremble d’être reconnue. Elle écrit 
Y (6h amant, & lui-donne réndéz-vous- ‘chez Orante, 
maîtrefle de D. Remond. Felix y VOit fon inconnue. 
‘Cé rendez vous eff troublé par quelqu'un qu'on en- 
‘tend monter; on cache Don Felix dans un ‘cabinet : 
“c'étoit D." Remond qui yénoit voir Orañite. Il s’ap- 
“perçoit qu'un homme’eft caché chez fa maïîtrefle ; en 
| “prend Ombrage, & s’en va en colere.! Orante le füit 
 Mufques chez lui pour fe juflifier. Climéne, pendant 
“ut explication , fort voilée d'un cabinet voifin, & 
“travérfé appartement. Ofanté qui là méconnoît, en 
-prend'auffi de la jaloufie. Cependant D. Felix, vou- 
“Jant revoir fon inconnue, prend D. Remond pour 
“compagnon ; & Île mene à la porté d'Orante. Enfin 
“routs'éclaircit ; la jaloufe ceffe : & en époufant Oran- 
Ccij 
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te, D.:Remond accordé fa {œ@ur.aux vœux de Don 


Felix.. C'eft. ainfi que fe termine-cette: piece) dont … 


Pintrigue eft un ,peu embrouillée, ainf que \ celles de 
toutes les Comédies de ce temns-là. Der” 


4 ” 


: {SUJET DE LA BELLE PLAIDEUSE.) 


Amidor, vieux avare:, s'oppofe au-mariage de fon fils 
Ergafte avec Corinne ; parce. que celle-ci n’a pour 


toute fortune qu'un procès , dont le fuccès eft incers 


tain : mais tout Je monde s’étantimis d'accord pour « 
le. tromper On parvient, à, lui perfuader ce que l'on | 


veut ;.& l’on fait paffer Corinne pour une Comteile 
Bretonne fort riche ,: & le frere: de Corinne. qui,eft 
: amoureux. dela. fille de J'avare pour. un Baron -qui.a 


‘de très:belles Terres. Il donne d'autant plus : aifément L 


dans le piege ac on Jui fait sens qu'il.ne lui,en 


{e AREe à Ja Die nice Coinée ; ajnfi 
| que fon frere, font obligés: de dire.leurs.vrais noms. 


Le vieillard fe-mec.en colère; mais.il. s'appaife, bien- 


tôt lorfqu'on vient annoncer à.la belle Plaideufe-qu’elle 
a gagné fon. procès, &. qu ‘elle. & fon frere, font réel. 


.Jement très-riches. Le bon, homme. alors donne fon Fl 





“çonfentement. avec grand plailir. Mais avant d'en, ye- 4 
hair.là,.ila, fallu bien. des ntrigues. pour procurer de 1 


J'argent.à Ergafte : deux valets adroiïts y réufifent. 


-Tantôt, pour engager le vieillard à.en donner, l'un.fe » 


fait pañler pour un riche Marchand, » &T devient la, .Cau- 
sion de l’autre qui emprunte: Une bte fi déguifés 
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tous deux en Huifiers,. ils vont chez Amidor, qui 
eft abfent, faifir & ‘emporter un lit, que cetävare ra- 
chete enfuite fans fçavoir que ce meuble Tai appar- 
tient , parce qu’on le lui life pour peu de chofe. 
re cet Amidor eff l'harpagon de l’avare. Il fe trou- 


ve même dans cette piece une fcène ; qui-éft la mê- 
| me que dans ce chef-d'œuvre de Moliere. C'eft celle 
du pere qui fe trouve vis-à:vis fon fils*, & à qui fans 
Je connoître il alloit prêter à ufure. Lés roles des deux 
| valets , & celui d’une certaine Nicetie. faivante de 
Corinne , font afez _plaifans ; & en:tout la piece eft 
gaye & affez bien écrite. Voici la troifiéme fcène du 
| premier aéle, qui HET LE au ee de cet ou- 
vrage. | ir | 


SCENE ne 
ERGASTE, TE 


Oui, trop injufte, Mere, 9 il faut vous contenter : 
J'aime trop, ce méprisne peut me rebuter, qu gr Dés 
Hé! quoi , chere Nicette , au lieu de me défendre , ? | 
Toi de qui j’attendois une amitié fi tendre, TA 
Quand tu vois qu’ on m ’infulte, & qu'on ritde i ma foi , 
Tu fecondes l’outrage > & parles contre moi ? 
Sans raifon on me raille & picquotte fans celle. 

NI CE T TE. 


Connoiffez-vous pas bien l'humeur de ma RER 1 
Monfieur n’en accufez que ces maudits procès. 

La fievre trouble moins, & caufe moins d'accès : 
Tantôt nos chiens de Clerçs ; je crois qu'ils-étoient YVteS» 
Montoient nos contredits.à. quatre-vingt-dix livres: 

Je crois qu'ils les feront encor monter plus haut, - 

Et fans argent content ménaceht.d’un défaut. 


T# Poyex Scène VIIT. art. premier, 


ca] 
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Pret cé neft; pas pour Koüstereré énilofére. 19! XNA 2) 
: Pour-fupporter ces frais nôtre bourfeelt gereis} inottdte fks 
c THE la dépenfe et elle. À Raris aujourdhui à. D mien 


ERGASTIE. ART RAR à: 


Niécfte ; j'aHois 4 à cette injufte En ne re AN 
Que fes feuls intérêts inquiérent mon ame; | 6 
Que j'ai chez le Notaire envoyé Filipin, 

. Où. jecrois que j’aurai de Pargent à àlafn; LE A 
. Que fa néceité bien plus qu’elle me touche : 
* Mais elle m'a fermé trop brufq “ement la bouche ; 5 
Elle n’a pas daigné feulement mécourer, 


N'1 CET TE. à 

C’étoic par là, Monfieur, qu'il falloit débuter : Fi 
Vous auriez eu fans donte une longue audience. 
Mais dans vos complimens on perdroit patience: 
Vous nous voyez chagrins ; ainf que desthiboux , 
Et vous vous amufez à faire les yeux doux. 1 
Ma maîtreffe a raifon : j'ai vû vôre foibleffe ; Te 
Par ma foi, quand on voit que nécefité preffe, | 
JL faut avoir l’efprit bien chauffé de travers, 
Pour s'amufer encore à débiter des Vets ;, 
A faire des chanfons, donner des ferenades. 
Si nôtre Procureur fe payoit en gambades , 
Et qu'il eûc pris fa part de ces beaux pañfe-rems, UT, | 
Vous auriez eu raifon ; nous ferions tous contens; 3 
Mais ma foi ces gens à ne mâchent point à vuide. Ét C 
Comme dit ma maîtrefle , il nous faut du folide 
Et fur vos bouts rimés dont on s’eftbien mocqué, 
Nous ne trouverions pas crédit d’un fol marqué. 
Cependant il faut vivre ; entretenir ménage, 
Ce qui nè fe -fait-point avec ce badinage. 
Croyez-vous, nous pouffant des foupirs fi fouvent, | 

Qu'ainfi que des Pluviers nous nous païflions de vent? wi) 





ARE mm 
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Êt que gens alterés plus qu’on ne fçauroit croire, 
S'appaifenc par ces pleurs que vous nous faites boire? 
Laiflez-là ces beaux mots, fi doux, fi mefurés: 
C’eft l'or feul qui fair vivre , & non les mots dorés. 
Si vous n’en trouvez point par l'aide du Notaire, 
Monfieur , dans ce logis vous n’avez rien à faire. 


ÉR G'ALSITE : "2 
Va, j'en aurai Nicette : & jy cours de ce pas; 
Affeures-en Argine, & ne me deflers pas. 


Tiens, prends ces deux Louys : ce n’eit rien qu’une avanee ;" 
Tu recevras de moi meilleure récompenfe. 


NICETTE. 
Quoi , j'en aurois encor? 
ER GASTE. 
Va, va, cela v’eft hoc. 
NYISCIET-T E, HD sl : 


Ce que je vous difois n’eft pas de mon eftoc : 
Monfieur , je ne fuis pas fi focte ni fi bête; 


# 


Je vous crois liberal , je vo us crois fort honnête, 
Mais ma m aîtrefle croit que vous ne l’êtes point, © f 
C’eft un étrange efprit. Il faut que fur ce point, 
Vous la defabufñez fecourant fa famille. 
Elle en parloit tantôt aflez bas à fa fille, 
_Erje faifois femblant de ne pas écouter. 
A l’avenir, Monficur , je vous veux tout conter. 
On vous faic injuftice : ayant un pere riche, 
On croit fes biens à vous; & l’on vous nomme chiches 
Mais. 
ErR,,G A S:T:E. 
Va, dans peu detems, on verra qui je fuis, 
Et cu t'en fentiras encor fi je Le puis. 


NIFCETTE. 
Ma maîtreffe Cori nne eft bonne Demoifelle ; 
Ce que je vous ai dit, Monfeur, ne vient point d'elle: vo À 
Cciv 
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Vous ie aflez de qui je veux panlens gi 022 1 MP 
Mais il fâuc dans ce tems un peu diffimuler, 15 ns qNe à 
M au revoir, Monfieur. OA € EX » &l-s9 it 


ERGAS FA | 

( Adieu, chere Nice. di L: je 

(SUJET DES GENEREUX ENNEMIS. )4 
Dom Fernand, Seigneur Efpagnol:, ‘avoit: été con- 
éraint pour une affaire d'honneur de fe réfugier à à 
Lisbonne. Une nuit, il entend un grand. bruit. à fa 
porte : il fort, l'épée à la main ,; & voit un inconnu qui » 
difpute fa vie contre fix hommes; il vole à. fon fe-" 
cours ; les affaffins s'étant enfuis , il réfugie chez lui | 
celui qu il vient de délivrer. Ce brave i inconnu étoit 
l'amant de Conftance fœur de Dom Fernand : il don- w 
noit une ferenadé à fa maitrefe , lorfque le Comte | 
d'Erneft, frere de Dom Fernand & de Conftance, le 
voyant fous les fenêtres de fa fœur , l'oblige à à fe bat. 
tre. Le Comte- eft bleffé à mort dans ce combat, & 
fes domeftiques voulant venger leur maître, avoient . 
attaqué fon vainqueur » & alloient le tuer lorfque | 
Dom Fernand étoit arrivé à fon fecours. Dès que 
Dom Fernand fçait que c'eft celui dont il a fauvé les 
jours qui a bleffé fon frere , il lui déclare qu'i left in- 
difpenfablement forcé de fe battre contre lui. L'in- 
connu fait limpofible pour n'être pas contraint de 
combattre fon libérateur; mais il s'y détermine lorf- 
qu il apprend qu'il a l'honneur de à fœur Léonore à 
venger. Dom Fernand avoit été furpris, la puit, dans 


\ 





| 
| 
| 
| 
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fa chambre 5 & ne l'avoit pas époufée. Avant que 
d en venir aux mains; ils ont l’un: pour l'autre les meil. 
‘ Jeurs procédés ; sis (fe fauvent mutuellement la vie. 
Enfin ils trouvent un moment favorable, &ils fe bat: 
tent : on les fépare, & l'on apprend à Dom Fernand 
que ce brave inconnu étoit le Seigneur Dom Pedre, 
frere de Leonore. La réconciliation eft d'autant plus 
aifée à faire , que le Comte Erneft n'étoit point mort. 
Ainfwæour terminer cette piece, Dom Fernand époufe 


; Lepnore; & Dom Pedre fa chere Conftance. 


(SUJET DE LA BELLE INVISIBLE. } Lin 
trigue de ce Drame , quoique fort compliquée , eft 
très-bien conduite. Cette piece eft dans le goût du 
Théâtre Efpagnol ; & je crois qu'on pourroit en tirer 


un grand parti, en y rétranchant un peu. Dom Car- 


Jos , Seigneur Efpagnol, jeune , aimable, & qui vient 


de remporter tous les prix du tournois, elt générale- 
ment recherché par toutes les Dames de Naples. Le 
Duc d'Oflonne, Viceroi, vouloit le marier à une jeune 
beauté , nommée Lucille : mais Dom Carlos étoit 
épris d'une Dame, dont il ne connoifloit ni le nom 
ni la figure , mais de qui il avoit reçu plufieurs rendez» 
vous dans des lieux inconnus, & la Dame toujours 
mafquéé. Il étoit fi enchanté de fes graces & ‘de fon 
efprit, qn cédé Lucille fans peine à fon ami Dom 
Pedre: En même-tems un jeune homme , nommé Ale. 
xis, qui, pour réunir les grands biens de fa maifon, 
devoit époufer fa coufine Marcelle, tâche d'éloigner 
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ce mariage autant qu’il le peut. Marcelle fe plaint de 
fon indifférence : Alexis cherche à la raflurer, & lui 
dit modeftement qu'il craint d’être indigne d’elle ; ce 
qui fait répondre ces deux vers à Marcelle : 


Alexis , que le Ciel pris plaifir de former, 
N’auroit point de défaut s'il fçavoir bien aimer. 


Enfin , ne voyant plus moyen d'échapper aux preffan- 


tes inftances de fes parens , il prend le parti de {e dé- 


couvrir , & avoue à Marcelle que des raifons de famille 
l'avoient fait toujours pafler pour un homme , mais qu'il 
étoit du même fexe qu'elle, & qu’au lieu d'Alexis elle 
f: nommoit Olimpe. Marc elle l'embraffe ; & Dom 
Alvare, qui furvient & qui étoit amoureux de Marcel. 


le, en eft fi jaloux, que le pauvre Alexis a bien de la 


peine à éviter un combat qu'il auroit fans. doute mal 
foutenu. Je crois qu'on devine aifément que ce joli 
Alexis .n’eft autre que la belle inconnue. : Mais comme 
elle vouloit abfolument éprouver la confiance de Dom 
Carlos , elle lui donne un rendez-vous ; & au moment 
-qu'il eft le plus occupé à lui parler de fon amour, il 
ef tout-à-coup enlevé par fix hommes mafqués, qui 
le conduifent dans un Palais fuperbe, où toutes les 
magrnificences pofibles font prodiguées: Une femme 
mafquée lui dit que fa maîtrefle ,.la plus gande beau- 
té de toute l'Efpagne, eft amoureufe de lui, & va 
paroïître à fes yeux. En effet, Olimpe, car c'étoit 
elle-même qui vouloit juger de fes fentimens, paroît 








1 
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dans tout l'éclat. de la jeuneffe & de la beauté. Mais 


Dom Carlos toujours fidele à fon inconnue ; quoiqu'é- 
| “bloui des charmes d'Olimpe ; {e refufe à fastendrelfe ; 
| elle le.menace de la plus cruelle vengeance : il eft 
| inébranläble. Enfin tout fe dénoue chez la Vicereine ; 
| «&& Dom Carlos, réconnoiflant dans Olimpe fa chere 
| inconnue, l'époufe avec tranfport ; Dom Pedre époule 
| Lucille; & Dom Alvare, Marcelle. 


(SUJET DES COUPS D'AMOUR ET DE 
FORTUNE.) Le Comte de Barcelonne en mourant 
avoit laiffé deux filles, l’une nommée Aurore, l’autre 


_ Efelle : elles fe difputoient la Couronne. Eftelle fou- 


tenoit qu'Aurore, fille d'Elvire ; ne pouvoit ètre re- 
gardée comme légitime, puifque après fa naiflance, 
le Comte avoit époufé Ifabelle ; qu'elle étoit le {eul 
fruit de ce mariage, contradté fuivant les Loix, & 
par conféquent la feule héritiere des Etats de fon pere; 
qu'envain. deux ans après, Ifabelle étant morte, le 
Comte avoit alors époufé Eivire, & avoit léoitimé 
Aurore ; qu'elle ne pouvoit être regardée que comme 
Je fruit de l'amour, & non d’un lien facré. A ces 
raifons-affez apparentes , Aurore répondoit qu'avant : 
fa naiflance, le Comte avoit pris les engagemens les 
plus folemnels avec Elvire ; qu'il avoit protefté contre 
la violence de fon pere, lorfque malgré lui il l'avoit en- 


-gagé avec Ifabelle ; qu'aufli-tôt qu'il l’avoit pü il avoit 
égitimé fes: premiers engagemens ; ainf qu'elle feule 


— 
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étoit l'enfant légitime du feu Comte ;:&qu'Eftelle ne 
pouvoit pas être regardée comme telle; puifque le 
mariage de fa mere étoit nul de pleindroit. Cette 
difpute partageoit toute la Cour de Barcelonne.:Dom \ 
Lothaire, Comte d'Urgel, & amoureux d’Aurore!, 
foutenoit fon parti. Le Comte de Rouffllon épris dés 
charmes d’Eftelle, armoit pour foutenir fes droits. 
Pendant ces débats, Dom Roger de Moncade arrive 
d'Afrique, où il s’étoit fignalé par fes exploits ; il voit « 
Aurore, devient amoureux d'elle, & fe range de fon 
parti. Aurore, de fon côté, voit Moncade avec com- 
plaïfance, & confie à Diane fa parente, & fœur du 
jeune guerrier ; fes fentimens pour fon frere. Mon- 
cade paroit devant la Princeffe. Après quelques’ mo- 
mens de convérfation, elle lui demande s’il a jamais 
été amoureux : il lui avoue qu'il a aimé quelquestems 
une jeune Eléonore ; elle le prie d’en faire le por- 
trait : il veut profiter de cette occafñon, & croyant 
qu'Aurore fe reconnoîtroit dans ce portrait , il y mét 
toute la chaleur & la pañion pofñible: Aurore le con- 
gédie fort mécontente de lui. Une autre occafion le 
deffert encore auprès d'elle. Dom Lothaire, dans un 
entretien avec Moncade , s’apperçoit qu'il eft amou- 
reux d'Aurore, & en devient jaloux. Pour mieux 
connoître fes fentimens , il feint de dire du mal de fa 
beauté: Moncade lui dont le démenti le plus ou- 
trageant; ils mettent l'épée à la: main. La Princefle 
furvient, & les féparent, & veut fçavoir le fujet de 
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leur combat: »Lothaire attribue alors à Moncade les 
| mêmes propos qu'il avoit lui-même tenus contre là 
| beauté d'Aurore : & la Princeffe au défefpoir, bannit 
. pour jamais Moncade de fa préfence. Ce Prince, ac- 
 cablé de cet ordre rigoureux, n'en eft pas moins àre 
dent à‘ foutenir les-intérèts de‘cette injufte Princeffe, 

Ses ennemis Viennent l’attaquér : il fe mêle comme un 
| incornu-parmi-lés foldats qui combattent pour ellei 

H'avoit changé fes armes, & en portoit de très-fims 
| ples fur lefquelles quatre S étoient gravées, On ad: 
ifire bien-tôt les exploits du guerrier aux quatre S; 
 &c'eft-à fa valeur:qu'eft dûe la fuite des ennemis, 
Pendant le combat ; ilavoic vaincu le Comte de Rou£ 
| fillon ,°& lui avoit enlevé une aïigrette de :diamans 
qu'il portoit far fon cafque. C’étoit:une faveur della 
| Princeffe Eftelle, Moncade, efpérant qu’en apprenant 
_ dés fervices qu'il vient de lui rendre ; Aurore :feroit 
-moins en colere contre lui , va: chercher Diane: dans 
| des jardins ; il:y trouvé la Princefle endormie, il:met 
| à:{es van ie ets avec ces quatre! Vers. © 509 


ieiteh 115 
Qui vous ps ces Hans y 
* Eft le plus difcrer des amans; 

| ‘prenez ce fruit de la viétoire , + 
at vous doit tourefa nn 101 


De ss 


d: 


Après cette enlanterie D’ ayant pè trouver fé feury 
il fort du jardin. Aurore fe réveille, eft étonnée à 


vue de, ces. .diamans & de ces vers » &, demande à 


la 





A4 THE ATRE FRANÇOISY . 
Diane qui la joint, fi quelqu'un ::eft Lentrétdansrlé % 
jardin : elle lui répond que Lothaireeft le{eulqui y 
foit entré. Aurore ne doute pas que cenetfoit:deslui M 
qu'elle tiént & les vers & les diamans ; &auroit bien M 
mieux aimé qu'ils vinflent de Moncades, Lothaire ê 
furvient, qui, pour porter le dernier:couprà fontrivals 
montre une leitre qu'Eftelle écrit à Moncade; par $ | 


laquelle on le peut foupçonner d’être d'intelligence 


avec. cette  Princeffe. Aurore, furieufede:ce nonvel «« 
Outrage , rentre avèc dépit dans: fons appartements Ÿ 
Cependant pendant la nuit; le prati d'Eftelle voulant « 


faire un dernier eflort:; dohne un nouveau: combats 


mais le guerrier aux quatre S ; détermine la victoire da 
côté d'Aurore, On ignore le fort du Comte.de, Roëf 


filon, & l'on croitcqu'il a été tué. Dom. Lothäire, 


qui dans ce brave:guerrier aux  quatre!S, avoit:1e- 


connu Moncade:, 8:qui craint qu'un éclairciflements, = 
qui ne peut êtie éloigné , ne détruile toites fesefpé- 


rances , fait promptement faire un bouclierhoù des 
quatre S font repréfentées, & arrive chez Auroretat- É 


mé de ce bouclier, qui avoit tant imprimé de terreur 


à fes ennemis : elle ne‘peut plus douter'que c’eft àlui | 
à qui elle doit le Trône y FC CE prête à le partager | 
avec lui, lorfque.Moncade paroït ‘portant le mème 
bouclier. Lothaire veut le faire paffer pour un impo- 
fleur. Aurore qui ‘fent toajours ‘du foible pour lui, 
queiqué péiné qu ‘elle ait à le croire innocent , vou- 
roit bien qu'il 1e Füt. Enfin pour térmihef cette qué- 
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relle ; Moncade fait paroitre 1e Comte de Rouñillon, 
_ qu'ilavoit fait prifonnier, & qui développe tout le my- 
_ ftére. Moncade eftreconnu pour le héros aux quatreS. 
| Lothaire, nepouvant plus déguifer la vérité, avoue tous 
| ce quis'eft pañlé, & dit.que l'excès de fon amour l'a- 
voit-porté àichercher tous les moyens de perdre Mon- 
cade;,:dont'il reconnoifloit la fapériorité du mérite. 1 
_ demande pardon à à Aurore , confefle qu’elle doit la 
| préférence à fon rival; la Princeffe lui pardonne. Il 
| demande l'amitié de Moncade, qui la lui accorde ; 
>Eftelle paroît en ce moment. Aurore , fans vouloir 
entrer’ dans’aucun éclaircifflement , partage avec elle 
| des Etats de deur pere ; & lui donne le Comte de 
Rouffillon pour époux : elle choïifit Moncade pour le 
| ‘fien ;18& pour confoler Lothaire qui l'avoit bien fervie, 
‘elle lui fait époufer Diane.fà coufine ,  & fœur de Mon- 
câde. sq dôlire vs nb 


Voilà un bien long extrait pour une, piece très- 
médiocre , & qui quoique fagement conduite, eft écri- 
te fi froidement , que l'intérêt fe trouve PR dans 
des détails inutiles & faltidieux. 5 vrbvs 


(S U J E T DES APPARENCES TROMPEU- 
SES.) L'intrigue de cette piece roule fur des événe- 
* méns peu vraifemblables, & fans intérêt ; elle eft 
-médiocrement écrite, & je n'ai pù y trouver:un feul 
endroit qui méritât d’être rapporté. Dom Cefar des 
Urfos eft.amoureux à Naples de Floride ; file d'un 
grand Seigneur : il.eft aimé de cette belle, Un jour 
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qu'il fe reéndoit à un rendez: vous qu’elle Jui avoit don- 
né, il'trouvé fous fes fenêtres un homme qui lui! tire 
un cou p de piftolet ; ; il fe défend &le tue sil eft obli. 
gédes’enfuir , & ile réfugie à Gayette. Floridein- 


fuite du départ de fon amant ; mais fans fçavoir où 


il s'eft réfugié, quitte la maifon de fon pere-pour.le 
chercher. Elle arrive à Gayette, & demandeazyle à 
Ifnene ; fille de Dom Alonfe, Gouverneur dé la:Pia- 
ce.. Ifmene étoit promife à à : Dé Juan: c'étoit un ma- 


riage de convenance ; ils ne fe! connoiffoient ni l'un ni 
autre. lfmene rencontre par hafard-Dom Cefar; & à 
fe plait à entendre fes galanteries : elle a: deux ou trois 


occafons'de l'entretenir ;.8z commencé àlprendre-un 
peu de goût pour lui. Dom Juan arrive} qui/eften- 


chanté d'elle. Il fe trouve que cé Dom: Juan: étoit 


ami-intimé de Dom Cefar qui dans le même infant 


qu'il a quitté fon ami, eft conduit en prifon par.ordre 


du Gouverneur , qui. fait arrêter en même- tems & 
conduire chez Jui une Dame avec qui il éoit : ; &\ qu il 
prend pour, Floride ; c'étoit fon pere qui avoit.prié. le 
Gouverneur de les fairetarrèter tous deux 5mais il 
ignoroit que cette précendue, Floride qu'il envoyoit 
chez lui, & que par refpe pour le fexe, it ne fait 
point -dévoiler , étoit fa propre fille à qui étoit venue 
un peu’ exercer fâ coquetterie avec Dom: Cefar: La 
maniere’ dmbigue ‘dont'il s'explique avet/!elle ) fait 
croire à Hmene qu'elle eft reconnue del fon pere ; & 
elle eft prêtre à mourir dé douleur. Deux où trois’au- 

trés 


en...‘ des 
% 
p 








Ù 
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res incidens dans le même genre font arriver au dé- 
| noûment ». qui fe termine par le mariage de Dom 
| Cefar avec Floride, & par celui de Dom Juan avec 
| Ifmene. 


(SUJET DE THEODORE.) Ladiflas, Roi de 


| Hongrie , ayant déclaré la guerre aux Turcs, fe met 
_ à la tête de fon armée, & laiffe pour gouverner fon 
| Royaume pendant fon abfence Theodore fon époufe, 
| & Tindare fon frere. Tindare avoit. été amoureux 
| d'Irene, parente de la Reine : il pafloit même pour 


l'être encore. Cependant, depuis quelque tems, on 


| ne lui voyoit point les mêmes empreflemens. Irene 


J'aimoit paffionnément; & la Reine qui craignoit fa foi- 
bleffe , lui avoit défendu de voir ce Prince, jufqu’à 


ce qu'il eût prouvé la fincerité de fes feux, en la de- 
mandant en mariage. La jeune Irene cherche & trou- 
| ve le moyen d’avoir une explication avec Tindare, & 
| eftau défefpoir du peu d'amour que le Prince lui témoi- 


gne. La Reine qui s’eft apperçu du chagrin de Tin- 


| dare, & qui l’attribue à la défenfe qu'elle a fait à Irene 


de le voir, l’envoye chercher. Ce Prince a une lon- 
gue converfation avec elle ; la Reine .eft furprife de la 


| froideur avec laquelle il lui répond quand il lui parle 


d'Irene : il cherche à fe faire entendre ; mais il n’ofe 
fe déclarer tout-à-fait. En effet, il n'aimoit plus Ire- 


| ne, & étoit pafñonné pour la Reine , qui croyant que 


par difimulation il n’avoit pas voulu -lui avouer tout 
Tome IL. "#8 Did 
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l'amour qu'il reffentoit pour Irene, fort & va trouveé 
cette jeune beauté. Cependant un courier arrive pour 
lui annoncer la grande victoire que le Roi vient de 
remporter fur les Turcs : le Prince auffi-tôt vient en 
rendre compte à la Reine; & l'occafon lui procurant 


la facilité de s'expliquer, il lui déclare l'excès de la. 


mour qu'il reflent pour elle. La Reine lui fait fentir 


avec douceur l'énormité de fon crime ; fa bonté en- 


hardit le Prince, qui ofe lui baifer la main. La Reine 
lui défend de jamais fe préfenter devant elle, & le 
quitte. En mêème-tems, un nouveau courier lui apporte 
une lettre du Roï, qui lui marque qu'après la viétoire 
qu'il vient de remporter fur fes ennemis, étant obligé 
de donner du repos à fon armée, il profite de cette 
occafñon de venir revoir la Reine: il le prie de ne 
l'en pas avertir, pour jouir du plaifir de fa furprife, 

Le Prince, ne doutant pas que la Reine ne revele fon 
crime, va au-devant du Roi, & paroît devant lui pé- 
nétré de la plus vive douleur. Ladiflas qui aimoit fon 


frere, lui en demande le fujet. Tindare n’a pas 


honte d’ajouter l’impoflure à fon crime, & confie au 
Roi que la Reine eft amoureufe de lui, & a voulu lui 
faire fouiller le lit de fon frere. Ce trop crédule Mo- 
parque entre dans la plus grande fureur  & fe livrant 
tout entier à la colere, il ordonne à Rameze, fon 
confident , d'aller plonger un poignard dans le cœur 
de cette infidelle époufe. Rameze obéit avec regret, 
& vient bien-tôt après apprendre au Roi qu'il a exé- 
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Éuté fes ordres cruels: Irene paroit enfuite, qui 
| prouve à ce Monarque l'innocence & la vertu de fon 
 époufe. Ladiflas fe livre alors aux plus trifles regrets, 
| & veut fuivre Theodore dans la nuit du tombeau, 
Quand on ne peut plus douter des remords légitimes 
| du Roi, Theodore paroît tout-à-coup à fes yeax : le 
| Roï enchanté fe jette à {es genoux, & lui demande 
| grace ; il d'obtient fans peine ; mais la Reïîne lui de- 
| mande celle de Tindare; fous con dition qu'il époufera 
Irene : l'on fent bien que’ Ladiflas n'avoit rien à refu- 
| fer à (a vertueufe époufe ; ainf il pardonne à Tindare, 
| L'on ignore fi ce Prince en profite ; car la piece finit 
| au moment que le Roï accorde la grace au criminel 
| Tindare. 


. Cette Tragi Comédie n’eft pas fans mérite ; l'intri- 
gue en ft très bien conduite : nulle épifode n’en re- 
| tarde la marche ;'elle eft fagement écrite, mais fans 
| aucune beauté de détail ; cependant elle a eu un grand 
| fuccès fur le Théâtre. 


| {SUJET DE L'AMANT RIDICULE. Cette 
| piece fut repréfentée dans un ballet que le Roi fit 
exécuter en fa préfence en 1655. elle n’a nulle inté- 
| .rèv; & efbtrès médiocrement écrite. Toute l'intrigue 
roule fur un certain Alonce , qui eff fort riche & fort 
|:poltron,, à qui le pere d’Ifabellea accordé la préféren- 
.ce fur Léandre fort aimable & fort brave , mais fort 
: pauvre, & qui eft amoureux & aimé d'Ifabelle, En- 
|: préfence de cette jeune beauté, Alonce a. une que 
D dj 
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relle avec Damis, dont il fe tire fi mal, qu lfabelle eft L 
révoltée de fa lâcheté. Pour feretablir dans l'efprit 
de fa maîtrefle , il propofe à Leandre, qui étoit fon 
coufin, de feindre de prendre querelle enfemble, de 
mettre l'épée à la main, & qu'enfin Leandre fe Jaifle \ 
défarmer : Leandre y confent ; le combats’enpage, le 
bruit fait defcendre Ifabelle, Dès que Leandre l'ap- 
perçoit, il avertit Alonce qu'il ne veut pas fe laiffer 
deshonorer en préfence de l’objet qu'il adore; & 
qu'il ait à fe défendre : Alonce lui rend les armes , 
lui céde Ifabelle , l'inftitue On héritier, & la piece 
finit, | 

1633. 


LOUIS LE HAYER DU PERRON. 


LES HEUREUSES AVENTURES. Tragiu 
Comédie en cing ates, en vers, dédiée à Meñirew 
François d'Averton , Comte de Belin , avec un argu-m 
ment. PARIS, Ant. de Sommaville, 163 3.27 8°. .& 


(SUJET DES HEUREUSES AVENTURES.) 
Orante , Roi de Sicile, avoit deux fils : le plus jeune 
nommé T'yrene, lui eft enlevé par des Corfaires Turcs 
Il fait la guerre à ces barbares, revient victorieux" 
mais n’a pas pü recouvrer Tyrene. Ce Prince, voulant | 
affurer la tranquillité de fon Royaume , prend le parti 
de marier Atys fon fils aîné à la Princefle Clorimene; 
mais pour éviter ce mariage, Atys qui étoit amou- 

‘reux de À vume , fe retire dans un defert avec Cleon | 
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fon favori, & fait: courir le bruit qu'il eft allé voya- 
ger. Polinice inftruite de la retraite de fon amant, 
vient foulager fes ennuis. Cleon qui la voit arriver» 
annonce ainf cette bonne nouvelle à Atys : 


J'eftois comme affoupi dans un profond fommeil , 
Lorfque cefte merveille à qui rien n’eft pareil , h, 
Ec qui fent la moitié de votre inquiétude, 

S’en vient pour vous guérir en cette folirude : 

Sitoft que j'apperçeu tant d’aimables clartés, 

Je ne vis plus d'ombrage en ces bois efcartés. 

Si pour lors on n’euft veu le point du jourefclore, 

Tout le monde eût juré que c'euft efté l'aurore. 


1! lui raconte tout de fuite qu'il a auf trouvé de 
quoi charmer les ennuis de fa folitude, & qu'il écoit 
| devenu amoureux d'une jeune Bergere, qu’il avoit 
| rencontrée e en pra Polinice. | 


Après que j'eus doiree cet objet gracieux ;: 
Je me voulois coucher fur un lit de fougere, 
| Qui fembloit être fait des mains d’une Bergere: 
.! Alors je m’avifai deffus l'émail des fleurs, 
Une jeune beauté qui contoit fes douleurs: 
La curiofité me fit approcher d'elle, 
-- Afin que fon difeours m’apprit quelque nouvelle, 
:} J'admirai fes appas, &dedans ce loifir, 
Mon cœur tout tranfporté d’un excès de plaifr, 
Penfa trouver la mort près de cefte merveille , 
* Dont la voix me tira les efprits par l'oreille. 
Ha! ma bouche ne peut vous la bien figurer, 
Puifqu’il faut feulement fe taire & l’adorer. 


| Cette Bergere eft nommée Amelie ; elle étoit fille 
du Duc de Parme ; & pour fe fouftraire aux ut 
D d iij 
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ces d’Alphonfe fon ennemi, elle s'étoit réfugiée dans 
ce defert, & avoit pris les habits champêtres. Cleon 
parvient à lui plaire, & ces quatre amans vivoient 
les plus heureux du monde. Uniquement occupés 
de leur amour, ils ne fongeoient qu'à leur bonheur, 
Atys difoit un jour à Polinice. 

Vivons en liberté, mon cœur ; il eft permis 

De recueillir les fruits, qu’amour nous a promis: 

Qu'il fe plaiften tes yeux. Ta beauté lui reffemble, 

Tes charmes &c fes feux s'accordent bien enfemble. 

Et lorfqu’ilen eft yvre , & qu’il veut fommeiller , 

Ta gorge en s’élevant lui fert d’un oreiller. 


Le Roi ordonne cependant qu'on arrête Polinice,, 
qu’il regarde comme l'objet dela fuite & de la défo: 
béiflance de fon fils. Amelie ne veut point quitter fon. 

amie, & s'expofe à partager avec elle tout le danger 
où la colere du Roï va l’expofér. Dansle même tems, 
on arrête un chef des Pirates, & on le conduit au 
Roi ; on peut juger de la farprife & de la joye'de ce 
Monarque, lorfque dans ce jeune Corfaire il recon- 
noît fon fils Tyrene ; la trifteffe dans laquelle la. Cour 
étoit plongée , fe change en fêtes & en feftins. Un 
événement éncore fort heureux, c'eft qu'avant d'être 
arrêté, Tyrene avoit vu Clorimene , en étoit devenu 
amoureux, & avoit trouvé les moyens de lui plaire. 
Oranteau, comble de la joye, & voyant qu'il pouvoit 
tout arranger à la fatisfaction générale, envoye cher. 
cher Atys ,;on letrouve occupé à réciter des flances » 





| 
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pour exprimer le défefpoir où le plonge l'abfence de 
Polinice. En voici trois couplets : 


L'effroi , la terreur & la peine 
Ont crévé les yeux au Soleil : 
C’eft de quoi Le Dieu du fommeil 
Ronfle en fa caverne d’ébene ; 
Et fera tousjours endormi , 
Pour la mort de fon ennemi, 


Les fonges & les fantaifies 
. ‘ Repofent auprès de fon li&; 
r. Et fon ambition n° eflit 
+ Que des projets de frenailies , ) " 
À deffein de défefperer 
_ Ceux qui. le viennent adorer, 


ésail ad ins 


Qui m'a mis fur ce précipice ; 

Où Les lutins font defchaïînés : 

Je ne crois pas que les damnés, 
_Souffrent un plus cruel fupplice : 
Et parmi ces confufons, 

J'ai les mêmes illufions. 


* On le ramene à la Cour avec fon ami Cleon; ce 
pendant Tyrene ne perdoit pas une occafion.de vois 
fa chere Clorimene ; & comme il confervoit encore un 
peu les manieres turques, il lui adrefle ces vers: 


Que je baïife con front ; que mon œil idolaftre, 
Admire les attraits de ta gorge d’albaftre.: 
. Jamais tant de beauté ne contenta mes fens à 
v Je n’ai point encor veu de charmes fi puiffans : 
Permets , Ô mon Soleil, que ma main facrilege, 
‘Promene fon ardeur deffus ton fein de neige : 
Que ce globe eft poli, que j’aime fa rondeur ! 
£o. « Lambre ne peut'avoir une plus douce odeur : 
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Les cillérs que l’efté Fait briller fur la plaine , 
Cédent à la douceut qui part de ton haleine. 


Enfin Atys arrive, & auffi-tôt le Roï le marie à Po- 
linice; Tyrene époufe Clorimene , & Cleon Amelie : 
_ ainf tout le monde eft content. 


1633: | 
LE CHEVALIER DE BAUSSAIS.) 


{LA CYDIPPE.) Pañorale en cinq actes , em 
vers , avec des chœurs & deux prologues différens, 
& une lettre de T. R. F. à M. deR. fon cher ami. 
Paris, Jean Martin, 1633. in- 8°. 


;: 


(SUJET DÉ'EA CYDIPPE.) Voici le debut 
d'une Lettre que l'on trouve au commencement de 
cette piece, qui peut faire croire que cet ouvrage eft 
un chef-d'œuvre. Mais qu'on le life; & l'on fentira 
bien-tôt combien cette Lettre eft un tiffu de louanges 
peu meritées , & combien le-Chevalier de Bauffais a 
eu de folle vanité de laiffer imprimer cette baffe flat. 
terie. Voici comme s'explique fon Panegirifte, { 


LETTRE A MD. R: 


MONSIEUR; MON CHER AT A » 


PES 


» entretenir de nouvelles que nous apprenons ici de 
» tous Îles endroits du monde , j'ai penlé que.vous ne 
» pouviez rien voir de plus agréable pour vous diver- 
» tir en voftrefolitude, qu'une Paftorale de Monfieur 
> le Chevalier de Bauffais, -L’eflime que vous faites 
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| d'un efprit: G'excellent, vous en donnera d’abord 
| > une bonne opinion ; mais vous férez étonné d’une 


| >> œuvre fi rare, fortie des mains d'un homme, dont 
| »-lhumeur & la profeffion ne femblent pas pouvoir 
| >> fouffrir deux heures d’eftude. Nousavons bien dés 
| > chofes merveilleufes dans naftre Langue ; mais pour 
|» des vers nous n'avons jufqu'ici rien veu de fembla- 
|» ble. Er vous qui {fçavez tout ce que la Grece, lI- 
| putalie 8 l'Efpagne ont produit de beau pour le Théä- 
|.ntre, je m'affeure que vous direz que rien de tout 
cela ne s'épale à cet ouvrage, Confiderez les meil- 
| «» leurs: écrits: d’Euripide, de Seneque , du Tafle, de 
|.» Guarini, de Lope de Vega, vous n'y verrez point 


n-des vers fi doux; fi fonnans , fi délicats & fi maje- 


|.» flueux ; une invention plus agréable , un deflein con. 


> .duit avec!tant de jugement , & une grace conti- 
>» nuelle ézsdivertiflante, comme dans cet ouvrage. 
.» Je m'afleure même que vous ne trouverez point de 
:»plus beaux vers dans Les poëmes héroïques d'Ho- 
æ mere, de Virgile & du Fafle. Malherbe nous laif- 
:».fant des Odes, qui lui donnent grande réputation, 
» &;non pas injuftement ; car:il a furpañté tous les 
» Poëtes de fon temps, & ceux qui l'ont précedé 
-» dans noftre langue : mais il n’eft pas fi difficile de 
_» bien faire en petit deffein, que dans une piece dè 
» longue étendue. : quand il a voulu entreprendre 
‘æ quelque chofe de plus longue haleine, fes régles 
» ont perdu beaucoup de leur févérité, comme on 
> peut aifément. connoiftre « dans une traduction.! Au 
‘» refle pour venir à ce genre d’efcrits , il arrive fou- 
> vent que les vers approuvés en la lééture, ne font 
‘5pas bien receus du Théâtre ; & au contraire, que 
lp» ceux que le Théâtre admire , ne peuvent eftre leus 
> avecque attention : l'Amynte, &. le Paftor Fido, 
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» les deux plus belles Paftorales dela langue Italien: 
» ne ont reçeu ce mauvais traitement fur le Théâtre’, 
> & fur-tout du vulgaire, qui préfere: à J’Amynte, 

» (chef-d'œuvre de poëfe ,) de malheureufes farces, 
» que les honneftes gens ne veulent pas feulement re- 
>» garder : & de notre temps n'avons-nous pas veu 
» ces belles Bergeries, eftre mefprifées d’une multi- …: 
» tude ignorante, qui fe pafme de joye au récit de 
» quelques vers impertinens , que Malherbe nommoïit 
>» Pois pilez de l'Hoftei de Bourgogne, & qui fe plai- 
» gnoit qu'une fotte populace en faifoit plus d’eftat 
» que de fes poëlies : maïs il n’avoit pas fujet de s’en 
> plaindre, fi ce n'eft peut eftre que Boiffet euft rai- 
» fon de fe fafcher de quoy fes doux airs ne feroient 
>» pas fi bien gouftez fur le Pont-neuf que quelques : 
» Chanfons d'yvrogne , ou de garçon de Boutique. Or 
» l'Autheur de cette Paftorale affemble l'agrément 
>» du Théâtre & de la lecture , avecque tant de per 
> fection, queje ne fcaurois croire qu’on y puiffe rien : 
» defirer. Ce n'eft pas qu'il ait eu deflein, non plus 
>.que ces grands hommes , de plaire au vulgaire ; 
> mais il a pris foin de n'ennuyer perfonne. « 


Je crois que le Lecteur eft étonné de voir aïnf 
l'Auteur qu'on éleve fort au deflus de tous les fa- 
meuxPoëtes de l'antiquité; je vais maintenant pañler 
à l'extrait de ce fameux Poëme. 


Melindor , Berger, eft amoureux & aimé de la 
Bergere Cydippe; mais comme leurs parens font très. 
pauvres, ils refufent de les unir enfemble : ce qui 
plonge le tendre Melindor dans un tel défespoir, qu'il 
quitte fa patrie ; mais l'amour l'y raméene bientôt, Pen- 
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{ dant fon abfence , un Berger fort riche, nommé Pale- 
mon, demande & obtient la main de Cydippe. C'é- 
toit la veille defes nôces que Melindor arrive ; il ren- 
% contre fa maîtrefle , il Juifait.des reproches; elle s’ex- 
 cufe ; & enfinils prennent le parti de s'enfuir le ten- 
{ demain enfemble. Malheureufement un Satyre qui les 
| avoit entendus , en avertit Palemon: ils fe mettent en- 
 femble en embufcade, attaquent Melindor, & le lai£ 
| fent mourant. Il a cependant la force encore de fe 
| traîner à la caverne d'un Hermite. Cydippe vient au 
rendez-vous, trouve fa place pleine de fang ; & ne 
| doutant pas que ce ne foit celui de fon amant, elle 
| fe perce le fein. Dès que Palemon apprend cette fu- 
nefte nouvelle, il fe tue auf; mais ce qu'il ya de 
: fingulier, c'eft qu'aucun des trois. ne meure. Un Ma- 
gicien guérit FYSIbRE & Palemon; & l'Hermite rap. 
pelle Melindor à la vie. Maloré tous ces tragiques 
événemens , Palemon fonge toujours à poffeder Cy- 
dippe; & le mariage fe conclud. La Bergere pañle . 
dans une chambre voifine pour fe deshabiller; Pale. 
mon fe met tout fimplement, en chemife fur le Thé4- 
tre ; il attend avec impatience le moment où il va 
jouir .de.l’objet qu'il adore , lorfqu'il entend la voix 
de Cydippe-proferer ces paroles : © mon cher Melin. 
dor, embraffe ta Cydippe, & bien-tôt lui jurer qu'elle ne 
fera jamais qu'à lui. Il entre en fureur, & fe déter. 
mine à en époufer une autre. Jolas, pere de Cydip- 
pe > qui fürvient dans ce moment ; & qui n'eft au fait 
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de rien, fe met fort en colere contre Palemon, lor£ 2 
qu'il lui dit qu’il ne veut-plus de. fa fille, & qu'il va ‘| 
donner la main à Lycoris, le vieillard lui ne | 


JOLAS. 


Tu laifles donc ma fille, ame lâche & brutale, 
Aprés avoir ravi fa pudeur virginale > 
En voilà le fujet, ou je ne l’entends pas. 


PALEMON. 
Hélas! ce doux penfer me caufe Le trépas. 
Preflé d’impatience au-delfous fa ceintures 
J'ai touché. 
JOULAS 
Quoi? parlez. | 
PALEMON. ne 
Sa cuifle blanche & dures 
C'eft ma feule faveur: 

_ Jolas aronde Cydippe d’avoir aïnf perdu un fi bon 
parti; mais il en eft bientôt confolé ; lorfqu’on vient 
annoncer à Melindor qu'un de fes parens, fort riche, 
venoit de mourir, & l’avoit nommé fon unique héri- 
tier. Les deux mariages de Melindor : avec Cydippe, 
& de Palemon avec Lycoris, terminent cette Paftora- 


le, qui, guoiqu'en dife la lettre que j'ai citée, n'eft 
pi bien écrite ni bien conduite , & qui dé plus eft char- 
gée de plufieurs rôles épifodiquess dont je n'ai pas 
rendu compte ; sent très-inutiles au fond du fujet. 


1679 |. ehininbles 
 CHABROL: cul A'up inst : 


: L'ORISELLE ou LES EXTRESMES MOUVE- 








THEATRE FRANÇO IS. 429 


MENS D’ AMOUR, Tragi-Comédie en cinq ates, 
: Æn vers ; dédiée à Monfésce le Maréchal de Baf 
| fompierre, Pants, Mathieu Colombel »1633.in-8°7 


(SUJET D'ORIZELLE.) Cherulphe , Roi de 
| Lombardie, avoit promis fa fille Orizelle à Eleonor, 
| Prince de fon fañg; mais cette Princefle aimoit & 
| éroit aimée du vaillant Dorimon, célébre par fes ex- 
tploits. Un jour qu'ils s'entretenoient familiérement 
enfemble, Algenor, Seigneur Lombard , qui avoit 
été amoureux d'Orizelle, envie le bonheur de Dori- 
mon ; l'appelle en duel, & ‘ft tué. Pour éviter la 
colere du Roi, Dorimon fe retire dans un defert fous 
des habits d'Hermite. Il lui farvient encore un nouveau 
rival. Datterie , fils du Roi d'Italie, devient amou- 
reux d'Orizelle, &c la fait demander en mariage : 
Cherulphe la lui refufe. Ce Prince furieux de n’avoir 
pas obtenu l'objet de fs défirs , déclare la guerre au 
pere de fa maïîtrefle. IL arrive en Lombardie à la tête 
de fes troupes , & accompagné d'Eurice fa fœur, 1 
eft nécefaire de fçavoir que cette Eurice étoit tou- 
jours habillée én homme , qu'elle n'aimoit que les aë. 
mes, & que fous fon travetiflementelle avoit eu plu- 
fieurs duels , dont elle étoit toujours fortie viétorieufe. 
Cherulphe reorette alors de n'avoir plus à fa Cour le 
brave Dorimon pour le mettre à la tête de fes armées. 
Orizelle profite de cette occafon ; pour prouver à fon 
pere que Dorimon n'étoit point coupable , "& qu’il 
avoit été provoqué au combat pat Alcenor. Le Roi 
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connoiffant fon innocence , lui pardonne & fouhaité 
{on retour ; Orizelle lui envoye auffi tôt des armes & 


un cheval, & lui demande de joindre l'armée. Il ar 


rive au moment qu'elle alloit être mife en déroute , 
& où le Roï alloit perdre la vie. Il délivre Cheruls 


phe du milieu des ennemis, rétablit les affaires, ga- 
gne enfin Ja bataille, & fait prifonnier Datterie & fa 


fœur , qui n'étoit connue que fous le nom de. Damon. 
On les conduit à Ja Capitale, L'’heureux Dorimon, 


plus amoureux que jamais, fe latte d'obtenir Orizelle 
pour récompenfe de fa valeur & de fes fervices. 
Quand Eleonor, qui voit qu'il eftle principal obftacle 
à fon borheur , lui fait donner fous le nom d’Orizelle 
un bouquet empoifonné , qui le rend fou. A force de 
foin, on parvient cependant à le guérir ; mais ce qu'il 
ya de fingulier, c’eft que Île premier ufage qu'il 
fait defa raïfon, c'eft d'époufer Eurice. On peut 
juger du défefpoir de la tendre Orizelle , qui croit 
qu'on a encore enlorcelé fon amant. Enfin voyant 
qu'elle ne peut être heureufe que par la mort d'Euri- 
ce & par celle d’Eleonor, elle promet la main à ce 
Prince , s'il combat & tue Eurice. Pour obéir à ce 
qu'il aime , Eleonor fait appeller Eurice en duel ; cette 
Princefle fe rend à lafignation , le combat commen- 
ce, Eleonor bleffé alloit faccomber fous la valeur de 
Ja jeune guerriere , quand elle rencontre un poignard 
fous fes pieds & tombe; Eleonor fe fert lâchement 
de cette occafñon, & la tue: en même-tems Orizelle 


pc 
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ramaffe ce poignard, & profitant de la foiblefle d'E- 
eonor, elle le lui plonge dans le cœur. Défaite de fa 
rivale , elle va trouver le Roi fon pere, & demande 
 Dorimon pour fon époux. Cherulphe n’en avoit point 
d'autre à lui propofer ; puifque Datterie venoit de 
mourir , & qu'Eleonor n'étoit plus ; ainfi ce brave 
| Général obtient enfin le prix de fes travaux , & époufe 


| Orizelle. Si la façon dont cette Princefle avoit levé 
les obftacles qui s’oppoloient à fon bonheur, étoit un 
Jeu barbare , du moins c'étoit une grande preuve 
qu’elle donnoit à fon amant de l'excès de fon amour. 
| De plus, dans ce fiecle là , on n'étoit apparemment 


pas fi difficile fur les moyens qu'on employoit pour 
| réufir. 


Je n'ai point de vers à citer de cet étrange ouvra- 
ge, qui, je ne fçai pourquoi, porte letitre de Tragi- 

| Comédie, puifque la quantité de gens qui meurent 
| pouvoit bien lui mériter celui de Tragédie. Je dirai 
feulement qu'elle et médiocrement écrite » & encore 
plus médiocrement conduite. Jé ne peux cependane 
pas m'empêcher de mettre fous les yeux du Lecteur 
| une piece de poëlie qui. eft à la tête , & qui eft cer- 
| tainement le chef. d'œuvre du mauvais goût & de la 

difficulté vaincue: Chabrol l’a compofée en l'honneur 
du Maréchal de Bañlompierre, fon protecteur. 
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ANA LOUR "ANNE Ne 

FRANÇOIS DE BASSOMPIERRE 

fais dés Amis près de ce bon foy. … 

Mages onder far fes exploits un refpe& ravorable, 

bryend À e à rous les mortels fa faveu ? adotrable. 

D ff /Aillir les deftins & les vAincreX Ja fois, 

Zonobfta JV: tous les traits de l’iM Fo rtu > e même ;' 

(Nonfidérer Combien fon Prin{e en fe ENret l'aime w 

Objedte à vOSs haineux les f(Oins d'un b On françois, M 

*e me croyo fs vraïment atte /nt d’ingrathtude, | 


. . 1 . . 
Ci je ne vou, Ÿ’offroisce,Ÿ fruits de mon éCtude, 


Cont le naïf /)effcin /)emande votre aQvoœu; 
Êxe f vous agré Az cs termes de la gulrrre, 
Osurinant fur le B ronze une fois boompierré 
Nu lieu de m Ars, Après onvous en croir in Dieu. © 
Cans doute Ic,f afaut,$ fur les troupe. angloifes 
Cont dign e$ de mpe cher les étrangéreC noifes, 
Où leurs c()ups re d(Dublés fubirent vOtre effort: 
Sais fans Mettre enoubli co /J/me à l'heüre tas blême 
our na fprocher vos Pas avec Nestune même 
bu fuyoft , doùPAnglois v [nt ! recevom rt la moït 
Emncor À; mais le temps pour lhÆure mi difpence 
by e ft /R aignant mes efcrits aux R igueu Eys dufilencé 
bxy a ARement peut-on voir fans guer fe défait oy. 


in cela vous avez préveu voftr anagramme, 





Qui difpofant mes vers par le fil de fa trame, 
Vous dit, FAIS DES AMIS au PRÈS DE CE BON ROY. 


GOUGENOT 
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j Go UGENOT, de Dijon. 






LA FIDELLE TROMPERIE, THaplComédie. 
Rs. Ant. de Sommaville , 1633. in 8°. 


LA COMEDIE DES COMEDIENS, Tragë 
| Comédie, dédiée à Monfeigneur le Comte 4 Sault, 
avec ün à PaR1S, Pierre re > 1633 
én 84 


(SUJET DE LA FIDELLE TROMPERIE. 
Clorilée, Reine de Cypre, enchantée des graces & 
de la valeur de Filamire ; Prince d'Armenie, fe laiffe 
trop aller aû penchant qu’elle a pour lui; & elle fe 
 fent bien-tôt dans un état que le mariage feul peut 
à autorifer Filamire, qui devoit époufer Clarinde, uni. 
que héritiere du Trône des Medes , dés qu'il fçait 
Clorifée dans ce ficheux état , fe fauve. de fes Etats, 
| & va conclure fon mariage avec la Princefle de Me. 
die. Cependant la Reine de Cypre met au monde une 
@ fille qu'elle nomme Alderine, qui dès l’âge de douze 
ans étoit déja fi belle, qu’elle fait faire {on portrait 
À & la promet en mariage à celui qui lui apportera la 
tête de Filamire.. Armidore; Prince de Phrigie, & 
neveu de Filamire, ayant vu un de.ces portraits , de- 
| vient amoureux de Ja ; jeune Alderine : il fe déguife 
| en Amazone, & et introduit chez la Princefle, fons 
|| le nom de Lucide, Il eft fi frappé de fes SAR : 
| qu'il fait ainfi fon portrait: 

Tome II, Eee 
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Sa divine beauté qui peut fléchir les Dieux, y 
Merveille de la cerre , & chef- d'œuvre des Cieux, ut: 
Au jugement d'amour demeure fans exemple ; 
C’eft le plus cher objet que Le Soleil contemple. ne be 
Sa face a des appas en fa proportion, RE À 
. Qui font autant de traits de fa perfe&tion. 
Ses cheveux que l'or pur divinement colore, 
Plus beaux que ceux d'amour ni que ceux de l’aurote ; 
Peuvent être à bon droit mis en comparaifon, 
Aux rais dont le Soleil enrichit l’orifon. 
Son beau front où l’honneur releve fa vi&oire , 
Eft un Ciel où l’on voit deux Iris en leur gloire; 
Augures du beaujrems aux pluyes de mes yeux, 
Formés de deux Soleils pleins d’éclairs radieux , 
Dont je fais mes miroirs, encore que ma face | 
Se perde bien fouvent dans cette belle glace, 
Sur qui deux fourcils noirs témoignent un defir, 
De faire dueil pour ceux que fes yeux font mourir ; 
Quand fon double corail l’un à l’autre fe touche, 
Il forme l’arc d'amour figure de fa bouche , 
Qui venant à s'ouvrir deflous fon œil riant , 
Découvre un beau tréfor de perles-d’Orient. 
Ses joues où l'amour fon triomphe prépare; . 
Sont de pourpre de Tyr, & de marbre de Pare; 
Et combien qu’elles foient de même qualité, 
Elles femblent pourtant difputer la beauté. 
Son nez eft fi parfaic, qu’il donne à fon vifage 
D'une feconde gloire un fecond avanrage. | 
L’albâtre de fon col , des graces le tableau, 
De ce nouvel Olympe eft un atlasnouveau. 
Son fein où les vertus élevent leur empire, 
Eft un thrône d'yvoire où la gloire refpire. 
Sa belle main, fon bras en,blancheur nomparcif, 
Arrêteroient bien 1rieux ia coùtfe du Soleil, 
Que ne fit autrefois la fille de Penée, 
Lorfau’elle redoubloir fa fuire infortunés. 
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sa Sous ce traveftiffement » Lucide. gagne tellement 
Y'afe&ion d'Alderine , que cette Princeffe ne pouvoit 
plus. quitter, fà chere Amazone, qui a plufeurs fois 
le bonheur de donner en fa préfence des preuves de 
fà valeur: Deux Rois voifins déclarent la guerre à la 
ÉHoine: ha igane Amazone les combat , remporte fur 





is 


rite de Chypre. api de fi glorieux exploits , la 
Reine, toujours occupée de fa vengeance, lui de- 
|mande d'aller combattre Filamire, & de lui apporter 
| fa tête. L'Amazone y confent ; mais en prenant congé 
l de la Princefle , il lui avoue & fon amour & fon 
\fexe.. Alderine lui défend de ne jamais réparoître dé- 
\vant elle; au comble du défefpoir il part. Pendant 
fon abfence, les deux Rois qu'il avoit vairicus, ren- 
trent dans lifle de Chypre, & y mettent tout à feu & 
àfang. La Reine étoit réduite aux derniers abois, 
lorfqu’ on entend retentir le nom de Lucide; les Sol- 
dats , à ce nom fi chéri, fentent renaître leur courage: ! 
on combat ; & l'Amazone fécondée d'un brave guer 
rier, remporte la viétoire la plus complete, fait les 

deux Rois prifonniers, & les conduit à la Reine, 

qui. » après lavoir félicité & remercié , lui demandeñ 

zlle a rempli fa promeffe ; elle l'affure que oui. La 

Reine eft au défefpoir : Lucide la conjure de le fuR 
pendre jufqu'au moment où elle lui ait en effet remis 
entre les mains la tête de fon volage amant. Quand 
a nuit eft venue, Eucide conduit Clorifée dans une 


ra LC: | Éeï 
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tente, où le premier objet qui frappe fes yeux’, eft le 
Roi Filamire endormi : l’Amazone rempliffoit par là w 
fa promefle, puifqu’il livroit fon ennemi en fa puiffane M 
ce. Filamire entendant du bruit fe réveille, reconnoié dt 
Clorifée fi chere autrefois à fon cœur, fe jette à Rs 
genoux , lui demande pardon, & l'obtient. Lucide fe 
fait connoitre pour le Prince Armidore , demande AL 
.derine en mariage : la Reine la lui accorde ; & pour. 
que rien ne manque à la fête, arrive un courier quis 
annonce à Filamire que la Reine, fon époufe, eff. 

morte. Ce Prince fe jette de nouveau aux genoux de” 
Ciorifée , lui demande fa main , que la Reine lui doi. 

ne avec tran{port. Ainfi cette piece fe termine par un 

double hymenée. À 


(SUJET DE ELA COMEDIE DES COME- 
DIENS.) Cette piece eft d'un genre nouveau: elles. 
eft en cinq a@es ; les deux premiers font en profes 
& fe pañlent entre les Comédiens d'alors, qui fe dif 
putent les rôles. Ce n'eft qu'un bavardage fort long 
& fort ennuyeux ; fans ation , fans intrigue, & dont, 
par conféquent je n’ai rien de plus à dire. Les trois 
autres actes font en vérs, c’eft une piece que ces mê- 
mes Comédiens repréfentent , & qu'on pourroit inti- 
tuler la COURTISANNE VERTUEUSE. En voicile fujets | 
Une fille nommée Califte, dont l'ame eft honnête , eft | 
obligée , malgré elle, d’embraffer la profeffion de Cour: 
tifanne. Cimandre en devient amoureux ; maïs elle re> 
jette conftamment fes vœux. Ce Simandre avoit une. 
maitrefle nommée Clarinde , qu'il avoit quittée pout 


# 
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s'attacher uniquement à la jeune Courtifanne, qui, 
comme je l'ai déja dit, ne veut entendre à aucune de 
fes propoñitions. Elle n'étoit point fi cruelle pour un 
jeune François, nommé Filame : elle s'étoit prife de 
goût pour lui, maïs en fuivant toujours fon caratère, 
c'eft-à-dire, avec toute la décence & la pudeur pof- 
fible. Après quelques aventures fort peu intéreffan- 
tes, Clarinde, qui s'écoit déguifée en homme pour 
'épier les actions de fon volage amant, vient rendre 
 vifite à Califte : elle lui voit entre les mains un bijou 
| fur lequel il y avoit des armes; ce bijou produif une 
'reconnoiffance. Califte & Simandre fe trouvent frere 
| & fœur : dans leur enfance, ils avoient tous deux été 
|enlevés par des Corfaires. Cette reconnoiffance eft 
| bien-tôt fuivie d’une autre. Ils retrouvent leur pére» 
qui eft un homme confidérable dans Venife , & qui 
enchanté de revoir fes enfans, dont il fe croyoit privé 
| pour jamais, les marie fur le champ, fuivant leure 
|inclinations. Simandre époufe Clarinde, & la ver- 
 tueufe Califte fon cher Filame, 






Il y a dans cet ouvrage très. médiocre, le rôle d'un 
U valer , nommé Fauftin, qui eft aflez plaifant. Ce 
| Fauftin eft aufi gourmand qu’Arlequin. Voici des 
 flances qui annoncent fon caractère. 
| _ FAUSTIN. 
Que mon maître eft cruel contre la foi promife, 
Etc qu’il eft inhumain ! 
Que maudit foit le jour que je vins à Venife , 
Pour y mourir de faim ! 


tr 

Ce 

CE 
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Tu verras, difoit-il, des Cités plus fuperbes 
. Un miracle nouveau : 

Mais je n° y mange rien que des fruits & des herbes, | 
Ft n y: bois qRe de l'eau. Va 


Ce qui a chatouilla ma fole fant aifie ie 

À courir ce hazard, 
C’eft que je creus la mer être de Malroife, PA 
Etle pavé de lard. 


/ 
Mon maître, qui fçavoit difpofer mon courage; 
Me difoit, ha Fauflin, De pe 


Tes moindres mets feront maneftres au ro Mage » 
ke Le foir & le matin. 54 


Y] me perfuada , mais voyez ma folie , 
Que les chapons auris, 

Etoient aufli communs par toute l'Italie, 
Que les choux à Paris. 


Mon gofier qui déja croyoit être aux partages 
De ce que j’avois creu , 

Me prefloit de venir engloutir ces potages 
Que; je n'ai jamais veu. 


J'ai déja pour fuir l'horreur de la famine ; 
Vendu mes bons habits : 
Maintenant il me faut dîner d’une fardine, : 
Et d'un peu de pain bis, 


0 


Un mangeur de dragons , de quila gourmandise 
7°. N'a limite ni bout : 
Sçait fi bien cajoler mon maître & fa franchite, 
\ Qu'il nous dé vore tout. 


l 


Cspendant que Simandte eftvers fa Courtifane, ; 
A prodiguer fes doriss 

La faim me follicite à pouvoir, comme un QE 

Me feuler de chadons, | 


ÿ. 


es 
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| L'écumeur qui le fuir à rencontré le centre 
l'E * Où butoit fon défir : 


. Mon maître le fçait bien , & mes dents & mon ventte 
En ont le déplaifir. 2963 LH 


: Je ne puis plus porter ces mortelles tempêtes , 

Quoi qui fe’puifle offrir: x: 

Je me veux décharger de la faim, que les bêtes 
N'onc pü jamais fouffrir. 


| + “1 634 


 DEVERONE AU, de Blois. 


L'IMPUISSANCE, Tragi.Comédie , Pañtorale en 


. cinq actes, en vers , avec un argument. & quelques 
autres poëfies. PARIS, Touflaint Quinet, 16 34. in-8° 


(SUJET DE L'IMPUISSANCE.) En rendant 


| compte de plufieurs pieces anciennes, j'ai fouvent 


prévenu mes Lecteurs fur la fimplicité de nos ayeux , 


| qui regardoïent comme des naïvetés innocentes , ce 
que nos mœurs nous font prendre aujourd’hui pour 
| des ordures groffieres. Je ne remplirois cependant 
| pas mon objet, fi la délicateffe de notre fiecle mettoit 
| des entraves à ma plume, & me faifoit fapprimer:ces 
| endroits indécens ; il ‘eft vrai, mais qui ferveñit à ca- 


ractérifer & les Auteurs, & la façon de penfer d'a- 
lors. Je ne peux mème démontrer la purété qui re- 
gne à préfent fur notre théâtre, que par comparai- 
fon avec la licence qu'on y fouffroit autrefois ; & je 
n'écris que pour ce Public éclairé, qui, voulant bien 
fe tranfporter à ces teéms peu policés encore, ne re- 
garderont ces exprefions deshonnètes, que comme 
des mots vagues, qui caraétérifent l'innocence de ce 
| E e iv 
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fiecle. Moliere, le grand Moliere, s'eft fervi fouvent 
de termes & d'images, dont on rougiroit, à préfent. 
Le théâtre étoit cependant déja bien corrigé ; mais 
n'étoit pas encore arrivé à ce point de décence, qui 
y regne aujourd’hui. Cette réflexion me fera peut-être 
obtenir un peu d'indulgence pour l'analyfe de ‘cette 
piece , dont le titre feul annonce déja lindécence. 


L'Empereur d'Ethiopie avoit une fille unique ; nOM- 


mée Philinte , qu’il vouloit marier malgré elle au Prin-, È 


ce Anaxandre , fils du Roi de Tartarie. Ce Prince 

s'entretenant de fon amour pour {a Princefle , avec 

Lifiman fon confident , celui-ci lui dit : 
LYSIMAN. 


Les filles ont l’efprit trop artificieux ": 

Faignant de n’aimer pas ce qui leur plaift le mieux: 
Mais fi tous les defirs de ce fexe volage, 
Se pouvoient en effer voir deflus leur vifage , 

Sans doute avec plaifir nous ferions eftonnez 

D'y voir je ne fçay quoy bien plus long queleurs nez, 
Pour dire librement tout ce que j’ay dans l’ame : 
C’eft que je ne fers point de matiere à leur flame : 
Dans leurs pérfe&tions tout eft plein de défaut, 
Parce que nous portons le meilleur qu’il leut faut, 
Je paye avec mefpris leur plus grand artifice ; 

Et quand on veut prétendre à leur faire fervice , 
Si-toft que les deffeins en font dans nous conçus, 

11 s’en faut rendre maiftre, & prendre le deflus. 

LANAXANDRE. 

Ge n'eft pas comme on vit avec une Princeffe; 

Et fi-toft que je fuis auprès de ma maïtreffe, | 

Un éternel refpedt me retient arrefté , # 

Ecme fait feulement adorer fa beauté. 


+ 
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Liv'S TIM ANi; 


Mais dans un grand refpe&, vous l'avez trop foufferte : 
C’eft vous qui la tenez trop long-remps defcouverte. 


A N À XANDRE. 
Tu fçais bien que je fuis abbattu de fes coups. 
| L YS,I M A N. 


Faites-en tout de mefine ëc la mettez deff ous. 


Le Prince de Tartarie a une longue converfation 
avec la Princeffe qu'il adore , qui le traite avec beau- 
| coup d'indifférence. Il confie fes chagrins à fon conf- 
| dent, qui lui répond : 


LYSIMAN. 


Ne vous eftonnez pas de cette humeur revefche : 
Car de fon pucelage elle fair la dépefche ; 

Et en congédiant un bien fi précieux, 

J1 lui faut quelque temps à faire les adieux. 

Les filles bien fouvent contrefont les fâchées '« 

Et dans un corps ouvert ont des ames cachées. 
Leur face n’eft jamais d'accord avec leur cœur :. 
Vous verrez dans trois jours fi je fuisun menteur. MOT 
Les rideaux ayant mis ce beau Soleil à l'ombre, 
Lors elle gouitera des délices fans nombre 3 
Cherchant par fes baifers le plaifant intereft, 
D'un morceau dont le nom feulement lui déplaift. 





| L'on voit bien-tôt après une fcène entre le Berger 
| Jfmin & Philene, yvrogne décidé. vos une partie 
de leur converfation. 

ISMIN. 


Le ventre eft votre Dieu ; mais celui que je fers 
Ne borne fon pouvoir qu'au bout de l'univers. “ 
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PHILENE. 
Vous mefprifez Bacchus, le prenant pout un autre 3. 
Car c’eft un Dieu plus grand & plus gros que le vôcre. 
DRE ISMIN. 
C’eft qu’amour eft fubtil , & que Bacchus eftgrass 
Et l’untire de l'arc, & l'autre n’en tire pas. 


PHILENE. | e 


Pour donner vivement dans l’amoureufe breche , 
Quand il tire de l’arc, nous y mettons la leche. 


ISMIN. 
Vous faites de l'amour un difcours tout nouveau; 
Sçavez-vous bien pourquoi l’on lui donne un bandeau ? 
P'HI L'ENE. 


Du bandeau de l’amour la raifon eft bien grande : 
Quand on eft amoureux , c’eft qu’il faut que l’on b * * * *.! 


Dans la même fcène , ce Philene fait aïnfi le por- 
_ trait de fa maitreffe. 


P'HLLE N'E 


Elle a le cul beaucoup plus large que la bouche; 

Elle n’a point de dents, & fans beaucoup d'efforts, . 
Me monftre quand je veux ce qu'elle a dans le corps5 
Encore qu'elle veuille eftre tousjours bouchée, | 

évite fon apprôche alors qu’elle eft couchée ? 

‘Son col eft un peu long , & fon ventre eft bien grand. 
Quelquefois en penfant la prendre elle me prend ; 
L’excès de fon amour rend ma face vermeille, 


IS MI N. 
Mais enfin dites-moi {on nom. 
PHILENE. 
C'eft La bouteille. 
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_ Il eft néceflaire que je faffe connoïitre quel étoit ce 
Berger Ifmin : c’étoit le Prince d'Armenie , qui étoit 
‘amoureux & aimé de la Princeffe Philinte. Il l'avoit 
demandé en mariage à | ‘Empereur, fon pere, qui l’a- 
voit refufé! & de douleur il s’étoit allé confiner dans 
les bois où il S'étoit fait Berger : malgré tout fon 
amour pour la Princefle , il ne peut fe défendre des 
charmes de Charixene, Bergere ! & il dé fire s’en faire 
| une occupation pour le diftraire de fon chagrin. Cette 
| Charixene avoit époufé un Berger, nommé Sylvain ; 
| qui étoit impuiflant , -elle fe lamentoit fans celle du 
| mauvais époux qu'on lui avoit donné. Sylvain l'ayant 
| farprife un jour qui verfoit des larmes, il lui dit :, 


.# 


SYLVAIN. 
Bon jour., chere moitié moh ame impatiente ; 
Vient mefler fa trifteffe avecque vos ennuis. 
CHARIXENE. 
N'efpérez pas qu’ainfi ce bon jour me contente ; 
J'aimerois beaucoup mieux avoir de bonnes nuicts. 


SYLVAIN. 


Dequoi vous plaignez-vous? car je vous vois changée: 
Vous forgez contre moi des foudres dans votre œil. 


CHARIXENE. 


Au contraire, Berger, je vous fuis obligée ; 
Car vous n’avez jamais émpefché mon fommeil. 
SYLV AIN. 


Mais toutefois ma main , fans que cela vous picque, 
Touche toutes les nuits votre bel inftrument. 


444 THEATRE FRANÇOIS. 
CHAR EXENE 
Vous pouvez l'appeller inftrument de mufique ,: 
Où vous n’avez joué que des Sois feulement. 
SYLV AIN. re 
Si mes efforts font vains, mes pañfions font fortes; E 
Vous donnez trop de blafme à mes fens refroidis. . 
CHAREXEIN.E. 
Vous avez bien la foi, mais vos œuvres font mortes : 
Ce n’eft pas le chemin d'aller en Paradis. 
SYILVIANRNAES. 
Abfent de vos beaux yeux où je reçois ma flâme, 
Mon ame travaillée endure mille efforts. 
CHARIXENE. 
Vous avez bien raifon de travailler de l'ame, 
N'ayant pas le pouvoir de travailler du corps. 
SY LV AIN. 
Avez-vous oublié cette heureufe jourfiée, 
Où le flambeau d’hymen efclairoit noftre y œu ? 
CHARIXENE. 
Dedans le vrai flambeau qui fert à l'hymenée, 
Je n’ai jamals cogneu que vous eufliez du feu. 
SYLVAIN. 
Le mariage fainé& vous retient affervie , 
Ses liens ne font pas rompus facilement. 
| CHARIXENE. 
La mort rompt ces liens; & je vous crois fans vies | 4 
Cät les morts ; comme vous ; n’ont point de mouvement, { 
| SYLVAIN. 
Ne fçavez-vous pas bien que l’autheut de nature 
Ne veut pas qu'on deface ainfi ce qu'il a fait, 
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‘CHARIXENE. 
Vous ne faîtes jamais un homme qu’en peinture; 
Il vous faut feulement une femmé en pourtraiét. 
SYLVAIN. 
Au moins que ma priere à la fin vous retienne , 
Et n’imitez pas l'air ,ce léger élement. 
CHARIXENE. 
C'eft vous qui l’imitez : fa région moyenne, 
Auffi-bien que la voftre ; eft froide extrèmement. 
D XOLVPANLUN. 


Je veux chercher remede au mal qui vous poffede; 
L'amour pour voftre bien va mon cœur efchauffant: 


CHARIXENE, 


Vous portez dedans vous un fouverain remede, 
Au moins pour m’empefcher d’avoir le mal d'enfant, 


SYLVAIN. 


Mon Soleil , voulez-vous empefcher que je montre 
Sur voftre chariot, dont je fuis le cocher ? 


CHARIXENE. 

Ouy; car de Phaëton vous recevriez la honte, 

Qui montoit comme vous, ne fçachant pas toucher. 
Ifmin fait accroire à Sylvain qu'il connoît un Magi- 
cien ,; qui le pourra rendre habile au mariage ; & lui 
confeille d'aller le confulter avec fa femme ; le Berger 
court la chercher : & pendant ce tems Ifmin s'habiile 
en Magicien. Le Berger & fa femme arrivent enfem- 
ble; & Sylvain adreffant la parole au Magicien, lui 
dit : | | 
Otez-moi de l’état où mon malheur m'a mis, 


Afin qu'en embraffant Charixene , je puifle 
Faire autre chofe au lié , que lui gratcer la cuiffs. 
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Ifmin, par refpet » dit-il, pour {es démons , les fait 
tous deux mettre en chemife: & leur fait laifler leurs | ! 
habits à la porte ; il-conduit Sylvain dans un cabinet, « 
& Charixene dans un autre ; il baife celle-ci fous pré. s 
texte d’une cérémonie magique ; & lui manie la gorge 
tout à fon aife, en l’affurant que c’eft pour lui graver w 
far le cœur des caraétères néceflaires à l'effet du char- 
me. Enfuite il leur fait avaler à tous deux une potion À 
qui doit bien-tôt les plonger dans le plus profond 
fommeil ; après quoi il les congédie.. On-fe doute « 
bien qu'il comptoit inceffamment rejoindre Charixe- « 
ne, & profiter de fon fommeil. Pendant toutes fes cé- W 
rémonies , Philinte pour éviter d'époufér Anaxandre, 
fe fauve de la Cour de fon pere avec Licafte , fon 
confident. Paffant enfemble près de l’ endroit où Syk 
‘vain & Charixene avoient laiflés leurs habits ; ils pro- 
fitent de cette occafion pour fe déguifer, ils prennent 
ces vêtemens ruftiques , & laiffent à la place les ma- 
onifiques qu’ils portoient. Le Berger & la Bergere 
font fort étonnés de ce changement; & Ifmin fe fert 
de cette circonftance; pour vanter le pouvoir de fes 
charmes. Ils s'en vonttous deux, & s’endorment dans 
la forêt. . L'Empereur avoit envoyé dés Gardes pour 
Jui ramener fa fille, & le complice de. fa fuite. Ces 
Gardes rencontrent Sylvain & fa femme endormis, & 
ayant reconnu les habits qu'ils portoient, croyent que 
c'eft la Princefle & fon confident ; mais les voyant 
_ plongés dans un fi profond fommeil ; il les foupçon- 
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_ment d'être morts. Ils apperçoivent bien-tôt après Phi- 
Jinte & Licafte, qui cherchoient à les éviter. On les 
| prend pour les affaffins de la Princeffe, & on les ar- 
rète : on les conduit tout de fuite avec ces deux corps 
_ que l'on croit morts , devant l'Empereur ; qui fans trop 
| examiner les vifages, croit fa fille morte, & déplore 
| fon malheur. 11 fait mettre en prifon Philinte & Li- 
 cafte qu'il ne reconnoît pas, 8 que par leurs vête- 
| mens il prend pour un Berger & une Bergere. Jfmin, 
toujours, vêtu en Magicien, fe préfente alors à l'Em- 
| pereur, & lui promet de rendre la vie à ces deux ca- 
| davres, s’il veut.lui remettre le prifonnier & la prifon- 
. niere. L'Empereur y confent, Ifmin donne un brer=. 
vage à Sylvain & à Charixene, qui les retire du forr- 
|. meil où ils étoient plongés ; & emmene fans tarder 
le Berger & la Bergere, qu'il conduit bien vite en 
| Armenie. Il fe fait connoître alors à Philinte, & l’é- 
| poufe. On apprend bientôt après la mort de l'Empe- 
teur ; & le Prince part pour aller fe faire reconnoître 
|. Empereur d'Ethiopie. C'eft ainfi que fe termine cette 
piece, dont la conduite n’eft pas plus fage que le 
ftyle. On ne fera peut-être pas fâché de fçavoir, qu’A- 
naxandre ; obligé de renoncer à Philinte , fe fait Her- 
mite. : 
1634: 
LABARRE.,. 


LA CLEONI DE , Tragi- Comédie, Paflorale 


[4 
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dédiée à M. le Duc de Luynes » Pair de Francé ; FR. 
Paris; Touflaint Quinet, 1634 in 63 8 


(SUJET DE LA CLEONIDE.) Emilien & Mar- : 
cian , braves Capitaines de la ville de Marfeille, par- 
tent pour aller faire la guerre aux Turcs , dès qu'ils 
ont vu accoucher leurs femmes : celle d'Emilien mit au | 
monde un garçon , celle de Marcion une fille. Peu 
après leur départ , une pefte cruelle ravagea Mar- 
feille : pour faire éviter ce danger à leurs enfans , ces 
deux tendres meres les envoyerent dans un village | 
- prochaïin , & ordonnerent qu'on leur cachät leur naif- 
fance ; après avoir pris ces fages précautions, elles 
moururent toutes deux. Ces deux enfans, croiffant ên 
âge & en beauté, conçurent bien-tôt le plus tendre 
amour l’un pour l’autre ; mais celle qui les élévoic 
- s'oppofoit toujours à fleur union, & fidelle à la pro- 
mefle qu'elle avoit faite à leur mere, elle'ne leur ré- 
.veloit pas leur naiffance : il étoit affez difficile dans 
cette poftion de dénouer cette piece. Voici ce qu'i- 
-magine l’Auteur pour y parvenir. Il fait arriver dans 
le village où demeuroïient ces deux jeunes amans, 
deux vieils Hermites à barbe blanche. On imagine 
aifément que ces deux Hermites étoient Emilien & 
Marcion, qui, à leur retour de la guerre, ayant trou- 
vé leurs femmes mortes, & n'ayant pu découvrir ce 
qu’étoient devenus leurs enfans, avoient pris le parti 
de fe faire Hermites, Illeur étoit arrivé la nuit pré- 

cédente 
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cèdente , quelque chofe de bien fingulier & de bien 
| “heureux ; c'eft que leurs différentes femmes leur 
… éroient apparues en fonge , & leur avoient appris que 
ces enfans , dont ils avoient pleuré la perte, vivoient 
dans tel sillége; fous le nom de Celidor & de Cleo- 
| nide, qu'ils s’aimoient tous deux pañionément, & qu'il 
» falloic qu'ils allaffent dès le lendemain les chercher, 
Les reconnoître , & les marier. Le rapport de ces deux 
| forges leur en perfuade la vérité ; ils partent donc 
pour ce village, où en effet ils retrouvent leurs en- 
” fans, ils les embraflent, & dès le même jour lesuni£ 
» fent l'un à l’autre. On trouve dans cette piece, une des 
plus mauvaifes & des plus mal écrites que jayelües, 
plufeurs épifodes fort étrangeres au füujet; entr'autres 
celles d'un Géant énorme, qui caufe beaucoup de 
| frayeur aux Bergers & aux Bergeres, & dont on 
trouve le moyen de fe rendre maitre, en profitant d’un 
| inflant où il étoit couché tout de fon long pour boire 
dans la riviere, ne fongeant en ce moment qu’à étan- 
cher fa foif : tous les Bergers fe jettent fur lui, l’atta- 
chent avec de groffes cordes , & l'enferment dans une 
cave. Une autre qui n’eft pas plus intéreffante , eft 
celle d'un Berger plus ft qu'un petit maître, qui 
fe vante des faveurs qu'il n’a pas obtenues, qui mé- 
prife les Bergeres qui lui témoignent de la tendrefñle, 
&c qui finit par être lui-même l’objet du mépris de tout 
Je canton. 


/ 


Tome I I, F£f 
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LUCIANE, ou LA CREDULITE’ BLAMA- 
BLE , Tragi- Comédie, Paftorale , dédiée à M. de 
Villemontée , Intendant en Poitou, avec un argu- 
ment, un éloge à l'Auteur ; & deux Madrigaux. 
PoiTIERS, Abraham Monnin, 1634. in-8°. 


M. Beauchamps,en parlant de cette piece, dit qu'elle: 
eff rare , & qu'il n’a jamais vu que ce feul éxemplaire. 


(SUJET DE LUCIANE.) Cette piece, dont fa 
coupe réflemble à celle de mille autres , dont j'ai déja 
donné l’analyfe, ef fi froide & fi médiocrément écri- 
te, que je n’y ai pas trouvé un feul vérs que je puifle 
citer. Luciane aimoit le Berger Célidan, & ce Ber. 
ger l’adoroit ; une autre Bergere , nommée Felife, 
étoit amoureufe de Celidan, & n’en recevoit que des 
mépris. Pour fe venger, elle cherche à le brouiller 
avec fa chere Luciane ; elle va trouver cétte tendre 
mais trop crédule Bérgere, & lui perfuade que Ce: 
lidan eft infidele , & qu'il n’eft occupé que de la jeune 
Clarice. Luciane fe livrant toute entiére aux tour- 
mens de la jaloufe ; à l'inftant même qu’elle rencon: 
tre le fidele Celidan , fans vouloir l'écouter un inftant, 
fe bannit à jamais de fa préfence. Ce Berger pour fe 
punir d'avoir eu le malheur dé déplaire à Luciane, 
prend là parti de s’aller précipiter dans un fleuve pro- 
chain : au moment qu'il alloit exécuter ce funefte pro- 
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jet, il en eft détourné par la compañlion que lui inf- 
pire un cavalier qu’il voit tomber d’un coup d'épée; 
que lui porte fon adverfaire. Il joint le vainqueur , 
mommé Erafte, qui lui raconte que le fujet de leur 
combat, étoit pour une jeune Bergere la plus belle 
du canton , dont tout-à-coup ils étoient tous deux déve. : 
nus amoureux , & dont ils fe difputoient la poffefion. 
Après quelqu'autre propos, Celidan reconnoit que 
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c'eft de fa chere Luciane dont il s’agit ; il compte alors 
fon hiftoire à Erafte, & le prie même de dire à cette 
Bergere, que ne pouvant fupporter fon courroux , il 
lalloit fe donner la mort. Erafte lui promet d'exécuter 
fa commifhon ; mais lui protefte que quelque cruelle : 
que puifle être Luciane, il en aura la jouiffance, Ils 
fe féparent en cet inftant. En effet, aufli-tôt qu'Erafte 
peut joindre Luciane, il lui raconte la fin tragique de 
Celidan. Félife qui étoit préfente à ce récit, déchi- 
1rée par fes remords, avoue toute la noïrceur de fon 
intrigue , & dévoile l'innocence du malheureux Ber- 
ger : Luciane fent renaitre toute fa tendreffe, & fe 
livre au plus affreux défefpoir, Cependant Celidan, fe 
(rappellant les dernieres paroles d'Erafte, & craignant 
qu'il ne voulut attenter à l'honneur de fa trop chere 
| Luciane, veut, avant de mourir , la délivrer de ce dans 
ger, & aller combattre ce témeraire. Il va prendre 
l'épée de celui qu'il croit avoir vu périr de la main 
d'Erafte ; il le trouve encore en vie, le fait fécourir, 
& lui emprunte fes armes, Il va fur le champ cher. 
F Fij 


QU à LR CES NOTE STE VAE PTE NE 
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cher Eraîte , il {e trouve avec Luciane ; il le combat ÿ! 
& en triomphe. Luciane reconnoit fon amant , lui ac} 
mande pardon ; l'embrafle & l'époufe. Et pour quel 
tout le monde foit content & heureux au dénoùment! 
de cette piece, il fe trouve à point aflez de Bergeres| 
pour devenir les époufes de tous les Acteurs qui ont 
paru fur la fcène : il n'y a pas jufqu'au bleffé qui trous 
ve auf une femme, & qui fe marie malgré l'état où 
il étoit. 4 
| 1634 | . 
LE MATOIS MARY, ou LA COURTISANE 
ATTRAPÉE, Comédie en trois actes, en profes 
imitée d’un Livre Efpagnol » intitulé : El Sagaz Stacio 


Marido examinado, appropriée aux pratiques de Pas 
ris. PARIS, Pierre Biilaine, 1634. in 8°. | 






(SUJET DU MATOIS MARY.) Lane 
Courtifanne habile , pour fe mettre à l'abri de la Po 
lice ; forme le projet de fe marier ; mais elle veut 
choifir un homme, dont elle foit füre d’être la mais 
trefle ; & qui ne trouve jamais rien à redire à fà cons 
duite. On lui en propofe plufeurs qui ne lui convien: 
nent point par différens motifs. Enfin on lui vante 
tant la patience & la docilité d'an certain M. du PE 
peau , qu’elle s'informe fi tout ce qu'on lui en a dit ef 
vrai. Un intriguant ami de ce du Pipeau, qui, loin 
d'être ün imbécille, étoit au contraire un fin matoiss 
qui ne fongeoit qu’à s'emparer du:bien de la Courtis 
cifanne , fe préfente à elle; & pour la déterminer, lui 
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raconte ainfi, ce qui étoit arrivé un jour à {on ami 
avec fa défunte femme. 


> Vous fçaurez donc que ce bon corps d'homme 
» dont eft queftion, étant marié avec la défunte Lu- 
» crece, n’étoit point ombrageux ni fcrupuleux com- 
» me il yen a, lefquels dès qu'ils voyent quelques 
» courtois courtifans ; baifer leurs femmes , fouiller 

>» dans leur fin pour détacher peut-être une épingle : 
>> qui les pique, ou fous leur jupe pour renouer leur 
> jarticre , ou leur rendre quelque autre forte de fer- 
> vice , fe fcandalifent auffi-tôt, & s'imaginent qu'il y 
D> a du mal, quoique cela ne fe fafle jamais que par 
f> amitié; il ne s'offen{oit point auffi des privautés , 
>> qu’un certain cavalier appellé Monfieur Guilotier 
>> fils d’un Tréforier de l'Epargne, avoit avec fa fem. 
> me, ni des fréquentes vifites qu'il faifoit en fa mai- 
b» fon, en laquelle, combien qu'il fat de fort noble 
» extraction , il ne fe dédaïgnoit point de fervir de 
» pourvoyeur & d’argentier; car il la rendoit fi bien 
1 fournie de tout ce qui y étoit néceffaire , qu’on n'y 
Î> connoifloit point l'indigence ni l’incommodité, II 
> ef vrai qu'il couroit un bruit que c'étoit lui qui 
» avoit cueilli la premiere fleur de pudicité de Lu- 
> crece ; mais le Cavalier s’en excufoit fort, & ju- 
>» roit que, quand il y entra , il trouva des traces qui 
> lui témoignerent que plus d’une douzaine d’autres 


» yavoient été devant lui, {& certes on le pouvoit 
FE 


454 THEATRE FRANÇOIS. 
» bien croire ainfi: car c'étoit un Gentilhomme fort \ 
» véritable, & Lucrece étoit auf trop habile femme 
» pour l'avoir laiflée fi long-tems fur la plante en dan- 
>» ger de flétrir.) Et comme ce Cavalier étoit gran- 
» dement affettionné au bien de la maifon de Mon- 
» fieur du Pipeau , & qu'ils étoient en bonne intelli- 
» ligence enfémble, quand il avenoît qu'il avoit à faire 
» de Eucrece, (laquelle fçavoit un fecret pour mo- 
>» derer une certaine infirmité à quoi il étoit fouvent 
» fujet) elle l’alloit librement trouver aux champs ou 
» à la Ville ; & laiffoit quelquefois Monfeur duPipeau 
> veuf & Concierge de fa maifon pour quinze ou à 
>» vingt jours feulement, fans que jamais il y trouvât. 
>» rien à dire ; au contraire il louoit fa charité, & le 
>» foin qu’elle avoit de conferver un f bon ami. Orun 
» jour que du Pipeau vit fa femme en fon deshabillé, 
> & en volonté de ne point fortir du logis, il prit 
>» envie de s’aller pourmener; il lui demanda humble- 
> ment congé», & elle lui ayant donné , il s’en va. 
>» Il ne fut pas plutôt hors de la maïfon, que ce cava- 
» lier envoya un carofle à Lucrece, avec une lettre 
» par laquelle il la convioit de fe trouver en un cer- 
> tainlieu de la Ville où il faifoit une collation avec de 
3 fes amis, enfans du Pérou comme lui. Elle, pour 
» éviter l'ingratitude, s'habille promptement, & fe 
>» rend au lieu où elle étoit mandée. Mais voici un 
» étrange rencontre : Monfieur du Pipeau fat long- 
» tems à chercher compagnie; car il n’avoit pas tant 
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» d'amis que fa femme ; & l’ayant trouvée , le deflein 
>» & le chemin de leur pourmenade, les obligea fans 
>» y penfer à pañler droit devant la maifon où étoit 
» l’affemblée du Cavalier ; & commeil y avoit force 
» monde, & que c'étoit dans une grande falle qui re- 
» gardoit fur la rue d’où l’on entendoit le bruit de 
>» leur pafle tems, Monfeur du Pipeau leva les yeux 
» aux fenêtres de cette falle , où il apperçut le cava, 
>» lier appuyé de côté auprès d'une Dame, à laquelle 
>» il manioit le fein, qu'il ne peut envifager ni reco- 
» gnoiftre. Il ne fit pas femblant de rien, il pourfui- 
» vit fon chemin avec fa compagnie. Le foir venu, 
>» &z la collation faite, Lucrece s'en retourne chez 
» elle ; & s'étant deshabillée & remife en l’état qu’elle 
» étoit quand elle fut mandée, & qu’elle ne faifoit 
» pour autre confidération que pour être plus À fon 
» aile ; car elle ne craignoit rien, elle étoir abfolu- 
» ment maîtrefle. Voici le bon du Pipeau qui revient 
» de fa pourmenade, avec un vifage fort trifte & mé- 
» lancolique ; de quoi Lucrece ne s’appercevoit pas 
» encore, Mais étant àtable, & voyant qu’il ne man- 
» geoit point, elle reconnut qu'il y avoit quelque chofe 
. » d’extraordinaire en fa perfonne : car c’eft un hom- 
» me quieft fort fain, qui digere fort bien, & qui 
» ne manque jamais d'appetit : là-deffus elle lni de- 
» mande ce qu'il avoit, s’il étoit malade , s’il lui étoit 
_» arrivé quelque malheur depuis qu’il étoit forti, s'il 
» ayoit perdu fon argent au jeu, ou fà bourfe par Les 

F fiv 
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>» chemins : mais voyant que plus elle fe mettoit c#w 
» peine de l’enquérir, & plus il devenoit muet , elle 1 
_ >» Île mene dans fon cabinet, & le ménace de lui faire 

» mettre chaufles bas, s'il ne lui difoit vitement ce « 
>» qui J'obligeoit de faire ainf le piteux ; car elle le ; 
» châtioit Comme {on enfant : & lors en lui deman: | 
» dant pardon, il lui dit : Mademoifelle Lucrece ; # 
> (çaril ne l'appelloit pas fa femme) c’eft un poignant: 
» regret que j'ai dans le cœur de vous voir méprifée 
>» de la perfonne que vous affectionnez le plus qui mé 
>> rend ainñi mélancolique. O! eft-il pofhble qu'il y' 
» ait des hommes fi méconnoiffans de leur bonne for- 
>» tune? Hé! n'ai-je pas raifon d’être affligé, ayant à 
» cette après-dinée Monfieur Guilotiér à une fenêé- . 
» tre, qui careffoit une Dame? Il me fâchoit fort de # 
» vous apporter cette mauvaifé nouvelle : mais vous 
>» me contraïgnez à la dire. A l'inflant Lucrece fit un « 
» grand éclat de rire : & eft ce là route ta fâcherie $ 
>» lui dit-elle ? Eh! gros fot que tu es, ne m'as tu pas 
» bien reconnu, c'étoit moi. Puis en Jui paffant la 
» main dans les cheveux comme: un goujart qui & 
D psienés elle lui conta que le Sieur Guilotier lavoit à 
» envoyé quérir, & tout le refte. Et lui, comme sil * 
» fût revenu de quelque évanouiflement , ft un grand 
» foupir - vous me redonnez la vie, ditil, & me tirez : 
» d'une grande inquiétude. | °# 
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| l'époue. Dès que la cérémonie eft faite, le Seigneur 
F du Pipeau, n'ayant plus befoin de feindre, fe rend 
maître dans la maifon , devient un mari févere , fe 


mocque des plaintes de fà femme, & chafle. tous fes 
amans. 
Cette piece occupe elle feule un volume entier de 


278 pages; les Scènes n’y font pas diftinguées , €z le 


| Dialogue en eft fouvent très plat, & quelquefois ob« 

| fcène. I1y a une double intrigue qui y jette beaucoup 
| d’obfcurité : je n'ai rendu compte que de a princi- 
| re 


1634: 


GUYON GUERIN DE BOUSCAL, de Langue- 
doc, Confeiller du Roi, Avocat au Confeil. 


LA DORANISE, Tragi- Comédie Paftorale en 
cinq actes, en vers ; dédiée à Mademoifelle Marsue- 


| rite de Rohan. Paris, Mabre FAO en la Bou- 


tique de Langelier , 1634 in-8°. 


LA MORT DE BRUTE ET DE PORCIE, 
ou LA VENGEANCE DE LA MORT DE CE- 
SAR , Tragi Comédie , avec un Prologue, en vers 
de la renommée, dédiée à Monfeigneur le Cardinal 


“de Richelieu. PARIS, Touflaint Quinet, 1637. 


in 49: ’ 
L'AMANT LIBERAXT,, Tragt Comédie. PARIS w" 
Touflaint Quinet, 1637. in-49. 


CLEOMENE, Traoi. Comé die, PARIS, Antoine 
de Sommaville, 1640. in 4° 
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DOM QUICHOTTE DE LA MANCHE, 


Comédie én cina aétes ; en vers. Paris, Touflaint | 


Quinét, 1640. in-4°, 


DOM QUICHOTTE DE LA MANCHE, 
feconde partie , Comédie en cing actes, envers. PA- 4 


R1S, Ant. de Sommavillé, 1640. in 4°, 


LE GOUVERNEMENT DE SANCHO « 
PANSA, Comédie en cinq actes, en vers. PARIS» 4 


_ Ant. de Sommaville , 1642. in-4°. 


LE FILS DESADVOUÉ , ou LE JUGEMENT À 


DE THEODORIC, Roi d'Italie, Tragi. Comédie, 
Paris, Ant. de Sommaviile, 1642. in-4°. 


LA MORT D'AGIS, Tragédie. Paris, Ant. de 
Sommaville, 1642. in 4. 


OROONDATE, ou LES AMANS DISCRETS, 
Tragi-Comédie. PARIS, Ant. de Sommäville, 1645. 
in-4°. 


LE PRINCE RÉTABLI, Tragi-Comédie, dé- 
diée à Monfeigneur le Maréchal de Schomberg. PaA- 
RIS , Touffaint Quinet, 1647. in 4°. 


(SUJET DE DORANISE. }) Cette piece eft un 
roman des plus compliqués. Pour y comprendre quel- 


que chofe, il eft néceflaire d'y donner la plus grande, 


FT » par la quantité d’Epifodes abfurdes qu'on 
y trouve. On peut dire auñi que, lorfqu'on eft par- 
venu à débrouiller ce cahos , on regrette, avec rai- 
fon , la peine qu'on s’eft donnée pour y réuflir, c'eft 





% 
| 
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| | éertainement une mauvaife piece ; mal écrite, & dans 
laquelle je crois impoñible de découvrir un feul vers” 
pañable ; je vais tâcher d'en donner lanalyfe, & je 
ferai mon poffible pour être moins obfcur que louvra- 
ge ,.que je défire faire connoître à mes Lecteurs. 


Crifante , Prince d'Arabie , & Doranile, Princeffe 
de Chypre, s'aiment mutuellement ; mais leurs pa- 
rens s’oppofent à leur union, ils vont confulter l'Ora- 
cle, qui leur répond : 


Voguez hardiment fur Meptuñe, &c. 


Sur la foi de cet Oracle, ils s'embarquent: & à. 
peine font-ils en pleine mer, qu'ils font affaillis par 
une tempête terrible : ils veulent fe fauver dans l'ef 
quif ; Doranife y entre la premiere; mais à peine y 
eft-elle , qu'une vague fépare l'efquif du vaifleau , & 
cet efquif va fe brifer dans l'ifle de Lidie. Doranife, 
au défefpoir d’être ainf féparée de fon amant , & crai- 


gnant même qu'il n'ait été englouti dans les flots, 


veut fe tuer ; des Bergers & des Bergeres viennent à 
fon fecours , flattent fon défefpoir , lui perfuadent qu'’el- 
le reverra bien-tôt fon amant, & la détournent de fe 
donner la mort. Un nouvel Oracle détermine Dora- 
nife à conferver fa vie. Pour prolonger l'abfence de 
Crifante , & cependant occuper La fcène, on voit 
dans cette ifle, des Satyres, des Sylvains , des Dé- 
mons, des Driades, des Magiciens. Les Satyres & 
les Sylvains , toujours ardens , veulent fans cefle vio- 
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ler les Bergeres. Les Bergers amoureux fauvent leurs à 
maitrefles des bras de ces monftres; les Magiciens | 
& les Driades fervent ou nuifent alternaitvement aux 


Bergers & aux Bergeres. ( J'ignore quel a été le but 
de l'Auteurd’introduire cette foule prodigieufe de per- 
fonnages épilodiques : enfin ils y font. Mais je crois M 
que c'eft en avoir affez parlé, & qu'il eft tems de M 


revenir à Crifante , ) qui par un miracle s'eft fauvé de 
Ja tempête, mais qui eft tombé entre les mains des 
Corfaires , qui ravageoient toutes ces côtes. Ces Pi- 
rates font bien-tôt attaqués par d’autres : Crifante com- 
bat pour ceux qui l'ont reçu fur le bord. On croit ai- 
fément qu'il tua une douzaine des plus braves de fes 
Adverfaires, & que ce fut à fà valeur -qu’on dut la 
victoire, Le Capitaine, enchanté de fes exploits, lui 
donne Îe commandement du vaifleau ennemi, dont 
on s'étoit emparé ; mais les autres brigands jaloux de 
la préférence qu'il venoit d'obtenir, profitent d’un in- 
flant où ils le trouvent-dans fon lit, & le jettent tout 
endormi dans la mer. Heureufement il fe trouve fur 
ua rocher où il acheve de paffer la nuit. A la pointe 
du jour, il apperçoit un vaifleau , il demande du fe- 
cours, on le reçoit dans ce navire; & il reconnoît 
-dans fon libérateur Amintas , fon Gouverneur, quele 
Roi fon pere avoit envoyé, pour tâcher de le trou- 
ver. Crifante ne jouit pas long-tems de cette heureufe 
rencontre. Une nouvelle tempête, & plus furieufe en- 
core que celle qui l'avoit féparé de fa chere Doranife, 
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| engloutit le vaifleau ; & il eft le ul qui aye le bon- 
| heur de fe fauver, fur une planche qui le porte fur le 
| rivage de Lydie. En arrivant, il eft attaqué par des 
voleurs , il eft fecouru par le berger Orminte ; les vo- 


leurs font mis en fuite : ce Berger conduit Crifante 


dans fa maiïfon; en y allant ils apperçoivent des Ber- 
geres pourfuiviesgpar des Satyres, ils volent à 
leurtfecours ; & les délivrent. Il eft difficile d'expri- 
mer le raviflement de Crifante, lorfque dans ces Ber- 
geres il reconnoît fa chere Doranife. La piece pou- 
voit finir en cet endroit : mais il falloit faire paroître 
_ fur la fcène Philimante, Roi d'Arabie. Ce Monarque, 
jnftruit du naufrage d'Amintas, & de plus en plus 
inquiet du fort de fon cher Crifante , prend le parti 
d'aller le chercher lui-même. Il s'embarque, & com- 
me cela devoit être, il fait naufrage » & eft porté 
… dans l'ile de Lydie. Mais ce qu'on ne pouvoit pas 
| deviner : c'eft qu'un Magicien, fon ennemi, inftruit de 
fon malheur , veut profiter de fon defaftre, & vient 
l'attaquer au moment qu'il mettoit pied à terre. 11 
alloit fuccomber fous fes efforts, lorfque Crifanté & 
Orminte arrivent à fon fecours, & tuent le Maoicien 
& fa fuite ; ce Magicien expirant veut prononcer quel- 
ques mots ; mais la mort l'en empêche. Une voix mi 
raculeufe fe fait alors entendre, & annonce à Phili- 
mante qu'Orminte eft fon fecond fils, qui lui avoit été 
enlevé au momént de fa naiflance. On peut aifément 
juger de la joye de ce Monarque, qui dans fes libé- 
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rateurs retrouve fes deux enfans : il confent avec plai- 
fir à l'union de Crifante avec Doranife ; mais il réfafe 
fon aveu à la pañlion qu'Orminte reffentoit pour la 
Bergere Arcemife. Ce jeune Prince, plus touché des 

charmes de fa Bergere que de fa nouvelle grandeur ; 
_fe jette aux pieds de fon pere, &c lui peint fi vive- 
ment l'excès de fon amour, que çe bon Roi attendri 
l'embrafle, & lui promet de unir avec fa chere Arce- 
mife : mais il veut que les nôces fe faflent avec éclat 
au milieu de fa Cour, ainf il les fait embarquer avec 
lui pour retourner en Arabie, Et pour que tout le 
monde fût heureux , avant de mettre à la voile , il 
fait unir enfemble tous les Bergers & les Bergeres , 
qui s'aimoient , & leur fait à tous de riches préfens. 

. 


(SUJET DE LA VENGEANCE DE LA 
MORT DE CESAR.) Tandis que Brute & Cafe 
rangent leurs troupes en bataille ; Antoine & Otave 
exhortent les leurs à venger la mort du plus grand 
des hommes. Avant que de combattre, Brute va faire 
fes adieux à Porcie, fon époufe. Voici une partie de 
leur tendre converfation. 


POR CIE. 
Tu vas donc au combat ? 
B'ROU\TE: 
La liberté m’appelle; 
Et je ferois content de m’immoler pour elle, 
Si je pouvois fçavoir ma Potcie en repos, 
Loin des croubles que Mars, , . 
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Brife là ce propos : 
11 choque ma vertu qui fétoit offenfée,  : 
S’il étoit approuvé d’une feuie penfte 
Quoi! Brute doute encor que mon affé&ion 
Ne foit pas au degré de la perfe“ion : 
Du repos loin de lui, fans qui même la vie 
Ne fçauroit me durer que contre mon envie. 
Ha! cet crop, & ce coup me couche plus le cœur, 
Que la crainte de voir noftre ennemi vainqueur. 
La fille de Caton nâquit parmi les armes ; 
Les horreurs des combats ont pour elle des charmes, 
Et fon répos s’y trouve ainfi qu’en tousleslieux, 
Où Brutc lui paroît favorité des! Dieux, , 
Que le Ciel conjuré fe range pour O&tave, 
Que le Peuple Romain demande d’efire cfclave, 
Qué par ces changemens l'efpoir te foit ofté 
De rétablir jamais l'antique liberté, 
Qu’après eftre bannis de noftre chere terre, 
Tout l'Empire aflemblé nous déclare ia guerre, 
Er qué tous les malheurs accompagnent nos pas ; 
Si jé fuis avec toi ; je ne me plaindrai pas. 


BR UTE. 


Que percé de cent coups au milieu des batailles, 
Le Vainqueur infolent m’arrache les entrailles 

Si tu vis pour chanrer l'honneur de mon trefpas, 
Fut-il plus violent, je ne me plaindrai pas. 


û PUOLR, CIE. 


Que nos cruels tyrans par de nouvelles gefnes, 
Percent au plus haut point leur rigueur & mes peines : 
Si jé puis par ma mort v’exemprer du trépas, 

Jen acteite le Ciel, je ne me plaindrai pas. 
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:BRUTE 


Si je pouvois trouver dans le fort de la guerte, 
Avecque ton repos celui de noftreterre:. 
Deulffe-je pour un feul , fouffrir mille crépas, 
Je ferai fatisfait, & ne me plaindrai Fée ' 


Après l'avoir quitté, il va fe mettre à * tête d’une . 
partie de l'armée, & Cafe à la cète de l’autre ; la 
victoire balance long-tems entre les deux partis. De. 


fon côté, Brute eft viétorieux ; mais Caflie «ft dé- 


fait : il envoye demander du fecours à fon Collé- | 
gue , dont il ipnore la viétoire. Ce fecours n'arrivant ! 
pas au gré de fon impatience , & craignant que Brute 4 
p'ait été auffi mis en fuite, il fe plonge un poignard | 
Jans le cœur. Brute arrive dans le moment même 
avec des troupes pour le fecourir. Il eff fifi d'hor- 4 
reur en le trouvant fans vie. Antoïîne profite de fon 
abfence, & défait le corps avec lequel Brute avoit 
triomphé. Ce Héros, voyant qu'il n'y avoit plus au- 
cun efpoir de rétablir fée affaires ; fe pafle fon épée : 
autravers du corps. Dès que la vertueufe & tendre ? 
Porcie apprend cette funefte nouvelle, elle vent fui- 
vre fon époux dans la nuit du tombeau : on s’oppofe 
à ce deffein, mais envain; voyant qu'on lui avoit ravi 
toutes les armes qui pouvoient Jui ôter la vie, elle fe 
iette fur des charbons ardens , les avale & meurts 
Antoine & Oétave ne peuvent réfufer des larmes à la 4 
mort courageufe de cette Héroïne ; & ces vers qu'O- 4 
Cave dit à Antoine, terminent la Tragédie. 

Enfin 
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Enfin graces aux Dieux, nous fommes dans le ports 
Nous avons diflipé les lambeaux du difcord, 

Démoli fes autels, & bafti nos tropheés 

Sur de fanglant débris des guerres eftouflées. 
Thémisregne par-tout, Mars languit abbarttu , 

Le vice qui s'enfuit fait place à la vertu; 

Rome nous tend les bras, nos Couronnes font prêtes ; 
Allons donc recevoir ces fruits de nos conquêtes, 
Afin quenoftre front, de lauriers ombragé, 

Monftre à tout l'univers que Céfar eft vengé 


Cette piece eft froide, maïs affez bien verfifiée ; on 
y trouve deux récits de bataille, qui ont quelques 
beautés ; elle eft précédée d'un Prologue de la Re- 
nommée , qui eft à la louange de Louis XIII. & du 
Cardinal de Richelieu. 


(SUJET DE L'AMANT LIBERAL.) Je ne 
parlerai point ici de cet ouvrage, que Boufcal com- 
pofa de concert avec Beys : le Lecteur trouvera à l’ar- 
ticle de ce dernier, la raïfon pourquoi j'ai placé l’ex= 
trait de cette piece fous l'année 1631. à l'article de 
Scuderi, 


(SUJET DE CLEOMENE.) Cléomene, Roï 
de Sparte , chaffé de fes Etats par fes Sujets, fe ré- 
fagie avec fa mere Cratefclée, & Agiatis fa femme 
chez Prolomée, Roi d'Egypte. Il fllicita ce Prince 
de lui donner du fecours pour remonter fur le Trône. 
Ptolomée, qui eft devenu amoureux d’Aoiatis, differe 
toujours fous différens prétextes. Deux de fes Con- 
fidens , vils adulateurs de fes pañons, lui confeillent, 
pour fatisfaire à la fois fa gloire & fon amour, de 

Tome TI. G£g 
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donner des troupes à Cléomene , & de retenir auprès M | 
de lui Agiatis, comme un gage de fa fidélité. Ptolomée 

y confent; mais ces mêmes confidens, jaloux de la 
confiance que Ptolomée témoignoit à Magas fon frere, | 
veulent perdre ce Prince, & rendre fufpecte au Roi fon 
amitié pour Cléomene. Enfin à force de calomnies , 
ils déterminent à faire mettre en prifon & Cléomene # 
& Magas. À cette nouvelle , Agiatis vient demander 
au Roi la liberté de fon mari. Le Roi la met à un 
prix quine peut convenir à la vertu d'Agiatis; illa M 
preffe encore, & elle lui répond : 


AGIATIS. 


Jaime mieux fon malheur que ta bonne Rte 
Puifqu’il doit tefmoigner à la poftérité 

L'excès de mon courage, & de ta cruautés 

Soule , foule tes yeux de lobjét lamentable, 

De l’injufte trépas d’un Prince miférable ; 
Comprends dans fon arreft; & mes enfans, & moï. 
Mais fçache que Le Ciel eft au-deffus de toi; 

Qu'il fçait venger le fang qu’on verfe fur la terre, 
Que c’eft de fes vapeurs que fe fait le tonnerre; 

Et qu'enfin l'injuftice , & l’inhumanité, 

Trouvent le châtiment qu’elles ont mérité. 

Adieu , va jufqu’au bout, opprime l'innocence : 
Nous pouvons manquer d’heur , mais non pas de conftance, 


Agiatis n'ayant pù rien obtenir de Ptolomée, fe 
tue ; Crateficlée fuit fon exemple. Les deux fils de 
Cléomene fçachant le malheur de leur pere, & té- 
moins de la fin tragique de leur mere, fe jettent par 
une fenêtre, & meurent. Cependant Cléomene qui 
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ignore toutes ces cataftrophes, {e fauve de fa prifon ; 
&c ayant raffemblé les Spartiates qui l’avoient füivi» 
fe met à leur tête & rend la liberté à fon ami Magas. 
Celui-ci va fur le champ trouver fon frere, pour tà- 


cher de le fléchir en faveur de Cléomene. Pendant 


ce tems-là , les deux perfides confidens ayant raffem- 
blé les troupes Egyptiennes, font attaquer Cléome- 
ne ; le Capitaine des Gardes de Ptolomée lui vieng 
faire ainf le récit de ce combat. 


LA 


OENANTE. 
Après que Cléomene 

Eut fait tous fes efforts pour délivrer Magas, 
Et que de tous les fiens il eut fceu le trefpas; 
Se tournant vers fes gens qui ie fuivoient fans cefle, 
11 leur dit qu’il falloit s’arracher de la prefe, 
Ft foudain s’eflançant au travers des Soldats 
Qui l’avoisnt entouré , par l’effort de fon bras 
{1 fe fit faire jour , en mit plufieurs en fuire, 
Et fauva du péril fa perfonne , & fa fuite. 
Nos plus vaillans guerriers efprouvent fa fureur. 
Ici tombe Chriferme , & là le Gouverneur. 
Une grefle de traits fond en vain fur fes armes, 
Ils femblent repouffés par La force des charmes: 
Là les uns affuroient qu’il eftoit immortel, 
Les autres dans jeur cœur lui drefloient un autel , 
Et vos chefs avoient peur qu’en ce péril extrême, 
Le peuple fe tournaft pour lui contre vous-même ; 
Chacun en murmuroit ; mais enfin leur pouvoir. 
Rangea tous les mutins aux termes du devoir. 
Cependant C'éomene exhortoit fes Gendarmes 
A fe faire mourir avec leurs propres armes : 
Mourons, leur difoit-il, pluftoft que de fouffrir 
Qu'un vainqueur ait pouvoir de neus faite mourir; 


Ggi 
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. Saüvons l'honneur de Sparte , & monftrons à la verre 
Qu'il n'eft permis qu’à nous de nous vaincre à la guerre; 
Que nous fçavons parer tout le refte des coups, 
Et qu’il n’eft deu qu'à nous de triompher de nous. 
11 dit, &c tous les fiens approuvant fa harangue, . 
Firent faire à leurs mains l'office de leur langue, 
S’eflancent l’un fur lPaucre ; & leurs nobles fureurs 
Confondent les vaincus avecques les vainqueurs. 
Hipotas le premier , tranfporté de colere , 

Enfonce fon poignard dans le fein de fon frere, 
Sur le point que Mévifte , imitant {a fureur, 

Lui donne un coup d’efpée , & lui perce le cœur, 
Chacun court àla mort, perfonne n’y réfifte ; 
Euphorbe impatient fe jette fur Mégifte , 

Tous deux tombent à terre , & le plus fort des deux 
Saute fur le plus foible, & le prend aux cheveux, 
Puis hauffant fon efpée à frapper toute prefte, 

Il fent le coup mortel d’un autre qui l’arrefte, 

En moins d’un tourne-main , Cléarque tout per 
‘Tombe fur Polémas, que Pifte a terraflé; 
Mégiftonne fur Pifte, Eras fur Mégiftonne, 

Et la mort à l’envi fe reçoit, & fe donne. 
Cléomene en riant préfente alors fon fein; 

Mais chacun en deftourne & le fer & la main: 
Quoi! dit-il, mes amis, fuis-je affez miferable 
Pour ne pas mériter une mort honorable? 

A moi, mes Compagnons, mes Compagnons à moi: 
Frappez, frapper fans peur , & fauvez votre Roi. 
A ces mots, tous les fiens renforçant leur courage, 
Sembloient fe préparer à ce fanglant hommage, 
Quand le plus avancé lui donnant dans le flanc , 
Arrefte leur envie, & refpand ce beau fang. 

Ce coup hafte la fin de ce combat funefte, 





| 

| | 

Cléomene en tombant fait tomber tout le refte, | 
Et dans moins d’un inftant , on voit tous ces guctriers | 
Accablez fous le faix de leurs propres lauriers. 
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Ainf leur défefpoir à fait fans réfiftance , = 

Ce que n’avoit pas pu toute noftre puiffance ; 

Ainf le Roy de Sparte.en ce noble courroux, 

Triomphant de lui-même, a triomphé de nous. 

L'on à veu fur le champ un ferpent effroyable 
S’eftendre fur le corps de ce Roy miferable; 

Et quand quelques Soldats vouloient s’en approcher ; ? 
Faire tous fes efforts pour les en empefcher. 3e 
Tout le peuple s'afflemble, & ce nouveau fpectacle fe 
Par les plus avifez eft pris pour un miracle ; 

Mefme on croit que:les Dieux veulent venger la mort 

De ce Roy malheureux qu’on accufoit à tort ; 

Un murmure confus par-tout fe fait entendre. 

On parle de Magas, & de ne plus aetendre, 

Et je pars à l’inftant pour vous en advertir. 


En effet, Magas paroît , accable fon frere de re- 
proches : Ptolomée craint qu'il ne vienne lui ravir Ja 
Couronne ; mais Magas le raflure, & lui dit qu'il ne 
veut point limiter dans. fes crimes, & qu'il fçait trop 
le refpett qu'il doit à fon frere & à fon Roi ; enfuite 
il lui montre un poignard : Ptolomée lui demande 
quel ufage il en veut faire ; il lui répond : 


Finir d’un même coup ma vie & ma mifere, 
Er par cette action te laiffer des remords, 

Qui te faflent fans cefle endurer mille morts; 
Adieu batbare , adieu ; vy , tyran fanguinaire, 





Et regne delormais fans avoir peur d’un frere. 
Cependant ne crains pas qu’un peuple révolté 
Puniffe les effets de ta méchanceté; 

Je m'en vay l’appaifer , & te tirer de peine, 
Et puis j’iray mourir auprès de Cléomene. 


Q 
oe 
de 
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Ptolomée, livré à lui-même, fe fent déchirer par fes \ 
remords, & déplore le malheur qu'il a eu defe livrer 
aux perfides confeils de fes deux infâmes confidens, 
qu'il chaffe pour jamais de fa préfence.' 


Cette piece n'eft pas fans mérite ; il y a cependant 
un grand défaut, c’eft que le rôle de Ptolomée n’eft 
pas décidé : il commet bien des crimes, & il a ce. 
pendant des vertus ; c’eft un Prince foible qui fe livre 
aveuglément aux confeils de ceux qui fçavent adroi- 
tement flatter fes pafions : fouvent on l'abhorre, quel- 
quefois on le plaint. Enfin l'on voit clairement que 
ce font fes deux confidens qui ont corrompu fon ame, 
& ces confidens ne font pas aflez punis. 


(SUJET DE DOM QUICHOTTE, premiere 
Partie.) Le roman du fameux Cervantes eft trop con. 
nu, pour exiger que je faffe un long détail de cet ou. 
vrage , & des deux pieces fuivantes. Boufcal a mis en 
action quelques exploits du Héros de la Manche & de 
{on Ecuyer, & les autres feulement en récit. Malgré 








la gaieté du fujet, la phipart des fcènes font froides & : 


lanouiffantes , quoiqu'affez bien écrites ; la verffica- 
tion en eft aifée, & l’Auteur n’a point abufé de la li- 
cence que l’on fe donnoit encore, de fe fervir des ex- 
prefions les plus libres : en tout , quoique je ne croye 
pas qu'on puifle faire aucun dbLe ni tirer aucun parti 
de ces trois pieces , elles ne font pas fans mérite. 


Cardenio & Fernand s'étant raccommodés avec 
leurs maîtrefles, veulent pour s’amufer profiter de la 
folie de Dom Quichotte & de Sancho: Dorothée fe fait 
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paffer pour la Reine de Micomicon, & vient implo- 
rer le fecours du brave Chevalier , qui lui promet de 
la remettre bientôt fur fon Trône, La fourberie eft 
prête à fe découvrir : Sancho ayant apperçà Dom 
Fernand embraffer la prétendue Reine , il en vient 
rendre compte à fon maître, en préfence de l'Ecuyer 
| de cette faufle Princefle. 





SANCHO.. 


Monfeur , vous pouvez bien me donner votre mue 5 
Et remettre à l’arçon l’armet ou le baffin. 
DOM QUICHOTTE. 


Pourquoy?. | 
.SANCHO 


Parce, 
DOM QUICHOTTE. 
Refponds. 
SANCHO. 


: -L’adventure eft à fin, 
La Reine eft chfifaite s .& dans cette rayerne , 
Dicu fçait, & nous auffi, comme elle fe gouverne, 
Un jeune Chevalier la tient entre fes bras, 
Qui lui parle d’amour , la baife à chaque pas; “ 
Elle le baife auffi : bref, ce font des merveilles, 


L'ESCUYER, 
Vous pouvez vous tromper. 
DOM QUICHOTTE. 
Croitay-je à mes oreilles ? 
SAN CH O. 
Monfeigneut lEfcuyer , croyez que pour ce poin& 
J'ay des yeux clairvoyans , & qui ne trompent point. 


Ggiv 
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Voftre A TIIES a tort d’abufer de ps maîtte, 
Er s’il croit mon confeil , il vous fera cognoître. 

DOM QUICHOTTE 
Taifez-vous. é* 
Je ne puis, c’eft un trop lafche tours 

LE SC U:Y ER 
Vous vous efchauffez trop. 
SANCHO. 

& 7 Perdre une ifle en un jour ii 
Eufiez-vous plus de barbe , & fuft votre vifage Fou 
Moins femblable à celuy d’un Barbier de village, 

Que je cognois fort bien , vous apprendrez enfin 
Que s'attaquer à nous ,.ce n’eft pas eftre fin, 
Et que voitre mañtreffe. 

PESCUTER 


Ah! vous devriez vous taire. 
D'une Reyne, . .. 
S À N°C HO. 


Elle Feft auff peu quemaneree ( 


» e © ee e + + ee - L1 ee '. . : . e La e * 
DOM QUICHOTTE. 
’ Quel démon t'a féduit . î 
À mc faire un difcours qui te perd & me auice 
noue , traiftre. , 


SAN CH OO. 
J'ai veu. 
DOM QUICHOTTE, 
Tu perfiftes ! 
SANCHO. 


N'importe, 
Jay veu ce que j’ay dit, ou le Diable m’emporte, 
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Et vous me faites tot de me traiter ainfi: Nat s 
_Monfieur qui la baifois vous le peut dire auf, © 
. * Et ces autres Meflieurs, qui l’auront veu fans doute; 
Car ils eftoient préfens. 


La Reine qui furvient, ne paroït point troublée 
de cette accufation ; & rejette la prétendue vifon. 
de Sancho fur le Magicien ennemi de la gloire du 
Chevalier : il en eft bien-tôt perfuadé, & brüle d'im- 
patience de partir pour mettre fin à cette aventure. 
C'eft rue qu’il s'exprime à Sancho. | 


‘DOM QUE C:H-OST'T'E, 


Desià de toutes parts Hitètte eft dciaitée ÿ 

Apollon a quitté la couche de Nerée, 

Les Eftoiles de peur fe cachent à nos yeux, 

Sousyun épais manteau de la couleur des cieux 3 

Il femble qu’au fommet les montagnes s’allument , 
Que les bois font dotez , & que les plaines fument. 
Desjà les laboureuts meinent leurs bœufs aux champs, 
Tous les cocqs du logis ont achevé leurs chantss 
Mille oifeaux éveillez , d’une voix raviffante ; 





Saluent à l’envi la lumiere naiflante , 
L'ombre s’efvanouit, la clarté fuit fes pas, 
Et bref , il eft grand jour & nous ne partons pas ! 


SANCHO. 


Dssjà Jedi Seville à fa Lie publique, 

Onentend jarganner maint courtcaut de boutique; 

Desjà l’on voit crotter nombre de crocheteurs , 

De pages, de laquaïs , & de folliciteurs, 

Et desjà maint beuveur , pour foulager fa tefte ,: : #1 
Dedans le cabaret prend du poil de la befte : 

Ici dans le logis tout le monde eft debout, 

La maîtreffe a fouffié Les chandelles par-tout, 
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L'hofte, les bras troufler,, & le bonnet en téfte, 
Goufte du bout du doigt les faulces qu'il appreftes: 
Desjà le marmiton commence de couper 

La cuifle d'un poulet qui refta du fouper; : 

Desjà de vous coftez les poules déjuchées 

Vont becquer près du cocq pour eftre recherchées 3 ? 
La plufpart des pigeons ont desjà pris l’eflor. ; 

Le vacher a donné le dernier coup de cor, 
La truye & fes cochons vont fouiller dans la plaine 
Roffinante & grifon ronflent après l’aveine , 
Pluftoft qu'après le jour de nos fanglans combats; 
Etbref, ileft grand jour, & nous ne partons.pas ! 





En même-tems la Comteffe Trifalde vient fe jetter M 
aux pieds du Chevalier , & implore fon fecours con- À 
tre le Géant Malembrun » avec la permiffion de la ü 
Reine de Micomicon , avec qui il étoit engagé ; il À 
monte fur le cheval de bois, ayant fon fidele*Sancho 
en croupe , dans l'intention d'aller combattre le Géant. 
Et ils ont enfemble cette converfation. 


LA C TRIFALDE,. 

Desjà vous fendez l’air 
Plus vifte que les traits qui partent du tonnerre ; 

Sanche , tenez-vous bien , vous panchez vers la terrea 

DOM QUICHOTTE. 

Ne me fetre pas tant. À 

SA NC H O. 
À ce que je puis voir ; ’ 


Nous irons doucement. 


FERNANDE. 


-Garde-toi bien de cheoirs, 
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Valeureux Efcuyer ; car fans doute la cheute 
Du baftard d’Apollôn qui fit la culebute , 
Du zodiaque en bas , fut moindre mille fois 
Que la tienne artivant des lieux où je te vois : 
Enfin Pefloignement vous cache À noftre veue 
Vous volezà préfent au-deffus de la nue ; 
Allez, allezen paix, le Ciel guide vospas. 
HAS ANCHO. 

Si nous étions fi hauts qu’ils ne nous viffent pas, 
Les pourrions-nousentendre? 

DOM QUI CHOTTE. 
| En pareille adventure 
La magie travaille, & non pas la ñature ; 


C'eft pourquoi je veux croire, & tiens pour affeuré 
Que nous fommes bien près du plancher azuré. 


FERNANDE, gas 
Donnez-moi ce ‘flambeau. | 
DOM QUICHOTTE. 
Bon Dieu ! quelle lumiere! 
Serions-sous près du feu qui brufle fans matiere ? 
As-tu rien defcouvert? 
SANCEH O. 
Ma barbe eft route en feu, 
Je veux réfolument me defcouvrir un peu. 
| _ FERNANDE Je retirant @ bas. 
11 fe faut reculer. 
DOM QUICHOTTE. 
_Garde-toi de le faire. | 
S'AUNC EE O, 
Ma foi, jetle ferüis s’il étoit nécefaire : 
En deuflai-je mourir : mais je ne fçai comment 
Au travers mon bandeau je vois parfaitement, 
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D O M QUICHOTTE. 
Tu vois parfaitement, & que vois-tu ? 


SANCHO. 
Merveilles 
Maïs dont la nouveauté n’eut jamais de parcille ; ses 
La terfe comme un pois. Ÿ 
CARDENIE bas, 
Ecoutez comme il ment # 
DOM QUICHOTITE., 
Ne defcouvres-tu point fur ce bas élement 
Des Villes , des Chateaux ? 
SA NCH O. 
Non, mais bien plufieuts hommes; 
DOM QUICHOTTE. 
Te paroiflent-ils gros ? 
S AN CH ©. 
.Pas plus gros que des pommes; 
DOM Re à 


Sanche , vous vous crompez. 


SANCHO. 


Je ne me trompe point ; 
€e que je viens de dire eft vrai de point en points 
M ee | 


Quel menteur obftiné! 
DOM QUICHOTTE. 


Pourtant fi Sanche n’érre; 
Il eft bien affeuré qu’il ne voit point la terre; 
Car eftant comme un pois, il eft tout évident 
Qu'un feul homme la couvre étant beaucoup plus grand, 


# 
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IX FERNANDE bar. 
_ Le menteur eft furvris. 
| (es SANCHO. 

Et pourtant il. me femble 
Quune pomme & des pois fe peuvent voir enfemble ; 
Croyez ce qui vous plaïft, mais c’eft la vérités : 
Je voy le monde entier pe un petit côté. 








Les fufées ayant fait éclater le Pnau, Dom Qui- 
hotte & Sancho tombent à terre, & lon perfuade 
Led Chevalier qu'il a mis à fin la plus terrible aventu- 
re. Il fe retourne alors à la Reine, en laflurant qu'il 
brûle d'impatience d'employer fes armes viétorieufes 
à fon fervice ; c'eft ainfi que fe termine la premiere 
jpiece de Dom Quichotte. 


(SUJET DE DOM QUICHOTTE, deuxiéme 
| Partie.) Cette piece commence ainfi : Dom Quichotte, : 
étant de retour dans fon village, & fe préparant à 
| partir pour de nouvelles expéditions , il veut déter- 

 miner Sancho à le fuivre; celui-ci s’y rend, mais il 
Jui fait part de quelques obje&ions que lui a fait fa 
_ femme. Voici la fcène qu’ils ont enfemble, 
SANCHE. 


| Enfin après avoir querellé bien des fois, 

| J'ai difpofé ma femme à ce que je"voulois ; 

| Elle ne fe plaint plus de voir que je la quitte. 

| DOM QUICHOTTE, 





Nous pouvons donc partir. 
SANCHE. 


Non pas encor fi villes 


à , à Ve 
A 
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Elle na confeillé qu’au moins à tout hazard 
J’efcrivifle avec vous avant notre defpart, 

Et quoy qu’on puifle dire, on eft digne de blâme 
De mefprifer toujours les confeils d’une femme; 
La mienne en cet endroit parle avec jugement. 


DOM QUICHOTTE.: 
Mais quel cft ce confeil ?. dites-le clairement, 
SANCH E. 


Vous fçavez que la mort ne refpe@e perfonné’, 
Et qu’il faut malgré nous vouloir.ce qu’elle ordonnes 


_ Fufliez-vous mieux armé que n’eft un Jaquematd , 


Vous ne fçauriez parer la pointe de fon dard. 

Lors que moins on y penfe elle nous vient furprendies : 
Ecle même Amadis ne s'en put pas défendre; 
Tant d'autrés Chevaliers que je n’ai pas connus, : 
Dont vous m'avez parlé, que font-ils devenus? 
115 ont fubi la loy qu’il nous faudra tous fuivre, 
On les a veu moutir , fi l’on les a veu vivre: 
(Car pour ce dernier point , il m’eft un peu fufpeét. } 


.\ 
ss 


DOM QUICHOTTE 
Taifez-vous, ou parlez avec plus de refpect. 
SANCHE. 


Je dis donc que la mort, cette vieille damnée, 

Vous peut exterminer dans une matinée’; 

Er ce coup, quoique grand , ne me furprendroit pas; 
Car fa faux tranche mieux que voftre courelas. 

En vain contre fa force on oppofe les charmes, 

Que les Magiciens marmotent fur les armes ; 

Le Cimeterre ardent, Flamberge , Durandal, 

Qui coupoient comme beurre , acier, marbre & métal, 
Et tant d’autres encor dont vous parlez fans ceffe, 
N'ont eu de quoy cenix contre cette diablefle, 
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DOM QUICHOTTÉ, 
Enfin à quel deffein tendent ous ces difcours ? 
SAN CHE. 
Tous ceux qui les portoient ont veu finir leurs jours, 
Et malgré leurs armets, leurs lances & leurs bréttes, 
Ces fendeurs de nazeaux font morts comme des beftes. 
Mais ce qui plus m’eftonne , eft de voir qu’à fon choix 
La mort fauche en cout remps les fubjeéts &c les Roys; 
Le fage avec le fou, le pauvre avec le riche, 
Le Maiftre & l’Efcuyer , le prodigue & le chiche, 
Le Jeune & le Vieillard , le malade & le fain, 
Le Lâche & le Vaillant , le Noble & le Vilain, 
Le plus petit afnon comme Le plus grand afne, 
Et dedans uñ Chafteau comme en une cabane. 
DOQOUICHOTTE 
Sanche , venons au point ; c’eft par trop difcourir, 
S A N CH E. 
Ayant donc reconnu qu’il nous faut tous mourir; 
Ma femme trouve bon. 


D. QUICHOT T E. 


Parle donc, que veut-elle? 


| SANCHE. 
Elle veut. 
QUUNMCH OT TE, 


Tes difcours me rompent la cervelle, 
Abrege, fi cu peux. 
SAN: CH E. 
Monfieur , ma femme veut, 
D'QUrICHOTTE, 


C’eft être bien prudent de voulcir ce qu’on peuta 
Mais parle, fi tu veux. 


SANCHE. 


Monfieur. 
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D. QUICHOTTE.. 
Ce HN HAS Parle. 
SANCHE. 
| | J'enrage; 
Laifez- “moi donc pue 1 
D. o VECHO NT 
Tant de caquet m’outrages 
Acheve donc , maudit. 
S'A°N C'AE 
Laiffez-moi commencer à 
Ma femme a donc penfé. 
D: :Q UT CHH ORNE 
| Qu'’a-t-elle pû penfer? | 
Qu'eft-ce? Parle, & fois bref. 
ASIA NACUHIES SONIA 
Ah ! Dieu que j'ai de peine ! 
C'eft. 
D, QUICHOTTE. 
Quoy? È 
SA N CHE. 
f C’eft ce que c’eft ; laïiflez-moi prendre haleine. 
Malheureux que je fuis Ÿ j'ai l’efprit cout confus. 
D. QUICHOTTE. 
Mais qu’eft-ce ? Parleerfin. 


SANCHE. 
Ilne m'en fouvient LR, “: 
Voilà le bel effet de voftre impatience. 


D. QUICHOTTE. 


Dites on celui de voftte i impertinence. 
Si tout du premier coup vous m ’euffiez raconté 
Ce qu'on vous aroit dir, je vous eue efcouté 
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Mais puifque le defir d'exercer voftre langue, 
Vous à fair dégorger cette belle harangue, 
Que vous n’avez tien dit de ce que vous deviez, 
Lorfque je le voulois & que vous le pouviez ;. 
Voftre punition me femble légitime, 
Et mefme de beaucoup moindre que voftre crime : 
Or, parlez à cette heure en toute liberté. 


SANCHE. 


C’eft , ce n’eft pas cela , je me [uis mécomptéz 
Et de grace, Monfieur , aidez à ma mémoire. 


OM OUT CIO TT E. 
‘Tu parlois de ta femme , & qu’il La falloir croire, 
SANCHE. 


Ah ! bon; je m'en fouviens : ma fémme m’a donc dit, 
Que je ne devois pas m'engager à crédic, 

Æt qu’en attendant l’Ifle ou bien quelque Royaume, 
Qui doibt changer en daïs , mon pauvre toiét de chaume, 
1] feroit à propos pour nourrir mes enfans, . 

Que vous m’affignafliez des gages tous les ans. | 


DOM QUICHOT:TE. 
Des gages , ignorant ! il eft facile à croire 
Que ta femme ny toy, n'avez point leu l’hiftoire 
Voyez les Amadis, les Platirs, les Renauds , 
L’Archevelque Turpin, Tirante, Roncevaux, | 
Tous les trois Palmerins , Bernard de Straparole, 
Ecavalié de Phebe , Olivante, Gilpole, 
Roland le furieux, Splendian , Philifmard, 
Les quatre Fils-Aymon , Jean de Paris, Richard, 
Mergand , Robert-le-Diable , & Pierre de Provence; 
Et vous condamnerez votre craffe ignorance ; 
Car vous n’y verrez point que jamais Cavalier 
Ait craité de Ja forte avec fon Efcuyer, 
Et je ne voudrois pas , pour plaire à voftre femme, 
Contrevenir à l’ordre , & me charger de blâme: 


Tome IL,  Hh 
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Non, je n’en ferai rien. 
SA NCHE: 
Monfieur , 
DOM QUICHOTTE. 
N'’en parlons plus, 
S A N C H:E: 
Je me contenterai de deux cent mille écus. 
C’eit peu pour.un grand Roy, tel que vous devez être. 
DOM" Q: 0 I'ONMOMNTSE 


Si vous me fervez bien je vous dois reconnoître; 
Ne vous mêlez de tien , repofez vous fur moy, 
Je vous donnerai l’ifle ; où je vous ferai Roy. 


SANCH:E. 
Dieu le veuille ! à propos, dites-moi , je vous prie 
Si par quelque accident de la Chevalerie 
Je puis devenir Roy , Comme je Le prétens, 
Ma fem me fera Réyné , & mes fils des Infants. 
DOM QUICHOTITE 


Qui doute de.cela ? 
SANCHÉE, 
Moi, j'en doute & je penf: 
Que c’eft un peu beaucoup pour Monfieut Sanche Pances 
DOM QUICHOTTE. 
D'une telle façon le dez poutroit tourner 
Que j’aurois dans trois jours cent Ifles à donner, 
Et ii je les avois. 
S A:N C HE, 
Vous n'en donneriez une. 
DOM QUICHOTRTE 
Affuré que, je fuis de ma bonne fortune, 
Je te donnerois tout, 
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SANCH EE: 


… Que de biens à la foys!: 


Parcons , Monfieur , partons, allons nous faire Rovys. 


À près quelques aventures prifes du roman, le Che- 
| valier arrive chez la Ducheffe, où on lui joue tous 
les tours pofbles ; on fait paroître fucceflivement. 
| devant lui les filles du grand Sophi , le Géant Li- 
| ryandée, Alquif, Archelaüs, Merlin , & Dulcinée ; 
| & pour le détromper de fes idées chimériques ; on 
lui fait voir que ce font des domeftiques de la mai. 
| fon qui ont joué ces perlonnages ; mais loin que cela 
| le guérifle de {à folie, il n’en eft que plus déterminé 
à chercher les aventures ; & la piece finit Par Ces qUua- 

tre vers que dit Sancho. 


Allons où vous voudrez, Sanche n'eft pas capable 
De vous abandonner, allaffiez yaous au Diable : 
Pourfuivez feulement le deflein d’être Roi, 


Je vous refponds toujours de mon ame & de moi, 


(SUJET DU GOUVERNEMENT DE 
SANCHO-PANSA.) Dom Quichotte, avec le 
| Duc & Ja Duchefle, conduifent Sanche dans fon Ile ; 
ce Chevalier faifit cette occafion pour débiter les plus 
belles maximes à fon Ecuyer , fur la facon dont il doit 
fe conduire dans fa nouvelle dignité ; il lui confeil'e 
enfuite de fe défaire de cette mauvaile habitude d’en- 


tafler toujours proverbes fur proverbes ; il lui dir ; 
H bi 
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DOM QUICHOTTE. 


Bannis de tes difcours ces proverbes antiques, 
Dont tu te fers fi mal dans toutes tes repliques. 


S'A:N:C° PES 


Quant à ce dernier point, pour ne vous point mentir; 
Monfeigneur Dom Quichot, je n’y puis confentir: 

De toute ma maifon je n’ai d’autre héritage, 

Les proverbes enfin ont efté mon partage. 

J'en fçai plus qu'un grand Livre , & quand je veux parler ; 
Ils veulent tous fortir jufqu’à fe quereller. 

C’eft pou:quoi quelquefois j’en mets en évidence, 

Qui n’ont aucun rapport avec ce que je penfe. 

Pourtant à l’avenir j’en peferai les mots, | 
Et n’en citerai point qui ne foit à propos. | 
Qui ne fçait fon meftier qu’il ferme fa boutique ; | 
La fcience par-tout vaut moins que la pratique. L 
Jamais fans l’appetit on ne fit bon repas, 

On verroit fans la peur de courageux Soldats 3 
Et jai toujours tenu pour maxime aflurée, 

Que bon renom vaut mieux que ceinture dorécs 








DOM QUICHOTTE 
Eh bien ! ne voilà pas un difcouts bien fuivy 2 
Tu fais bien ton profit de ce que je ce dy. 

SANCHE. 
En quoy manqué-je donc ? 
D: "QU" C'ENONTO PE. 
Dy-moy , je t'en conjure’; 

Pourquoy vas-tu parler de renom, de ceinture, 
De Soldats, d'appetit , de meftier, de repas ? 


SANCHE. 
Je vous jure ma foy que je n’y penfois pas, 
Et que dorefnavant j’auray foin de me taire, 
. Pour ne rien alléguer qui vous puiffe déplaire : 
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Aux Seigneurs les honneurs, fouvent trop parler nuit, 

. La parole fait l’homme , on cognoift l’arbre au fruit. 
Pourtant avec le temps toutes chofes fe changent : 
Il fait mauvais aux bois quand les loups s’entremangents 
Qui fe contente eft riche , aux Princes tout fied bien. 
Tel maïltre , tel valet, qui bien fait ne craint rien. 


DOM QUICHOTTE. 
Courage. : Ë < 


SA NCHE, 


Il eft certain , quoi que l’on puiffe dire, 
C'eft mal fait de choifir & de prendre le pire : 
Rien ne peut obliger au-delà du pouvoir; 
La plus gratde fineffe eft de n’en point avoir, 
Il ne faut qu’un feul fou pout en amufer mille; 
Qu'on n’ait paffé les ponts on n’eft pas dans la Ville 3 
La nuit donne confeil , la nuit tous chats font gris, 
Jamais chat emmouflé ne prit belle fouris. 


DOM QUICHOTITE: 
Achevez à votre aïfe, & puis fermez [a porte. 
| SANCHE. 


La fortune n’eft pas toujours de même forte, 

Mais quoique l’on ait dit que l’on ne nuit aux fous % 
» Quife fera brebis fera mangé des loups: 

Il eft vray que le bien ne s’aquiert pas fans peine, 

Qui frappe du couteau doit mourir de la gaïne : 

La fin couronne l’œuvre , à beau jeu beau retour , 

Le temps découvie tout , & chacun à fon tour. 

11 n’eft pas toujours fête, au port on fait naufrage 

Qui veut noyer fon chien l’accufe de la rage : 

Mais je trouve après tout , après bien contefté, 

Que l’afne du commuureft toujours mal bañté. 

Dites-moy , Monfeigneur * ...... quelque diable l’emporte; 

Je ne fçaurois le fuivre , il a pouffé la porte. 











* Dom Quichotte forts 


H h ii 
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Sancho prononce plufeurs jugemens : une Egyp= 


tienne qu'il alloit condamner pour vol, juftifie ainh fon 
crime: 





Le larcin eft un crime, | 
A qui fouvent l’on donne un pardon légitime. 
Par exemple , la nuit nous dérobe le jour, 

Le filence le bruit, & l’abfence l'amour; 

Les extrefmes malheurs nous defrobent des larmes , 
Le cemps à la beauté defrobe tous {es charmes, 
Les ans &c ladaideut defrobent les amans, 

Les caterres auffi nous defrobent les dents, 

La fievre l'appétit , la Lune là mouelle, 

Le hâle la blancheut , le pavé la femelle; 

Le travail Le repos , les veilles le fomimeil, 

La débauche le temps , & l’ombte le Soleil, 

Le loup defrobe aufñli les moutons & les-chefvres, 
Les renards les chapons ; les chiens confansies livres, 
Le milan les poulets’, le blereau le raïfin:, 

Les abeilles les fleurs , lesmoucheronslevin, 

Les fourmis le froment, & la grefle les pommes, 
Les chenilles la feuille, & la pefte les hommes, 

La loutre les poiffoñs , la guerre les Soldats, 

Tout eft plein de lafrons que vous ne pendéz pas, 
Er le gibet n’eft fait que pout les miferables. 


Enfuite, comme on limagine bien; Sancho fe met 
à table, & le' Doëtéeur le met au défefpoir ; en même 
tems on vient l’avertir que les ennemis font dans fon 
Gouvernement , Sancho meurt de peur. Enfinla piéce 
finit par ces vers’, que Sancho dégoûté des grandeurs 
adrefle au Médecin: 


Je ne répondrai point à vosimpertinences, 
Je {çai depuis long-temps endurer Les o fencess 


AE: 
Le 





THEATRE FRANÇOIS, 487 


- Monficur le Médecin , je dirai feulement 
Que voftre plainte ici n’a point de fondement, 


J'abandonne un meftier dont je fuis incapable, 
Et de qui la grandeur me rendroit miferable, 
Où je mourrois de faim , où je mourrois de peur, 
Où j'attendrois encor quelque plus grand malheur , 
Four monftrer à plufeurs qui fuivent la fortune , 
Qu'après l’avoir trouvée , elle nous importune, 
Et qu’il eft affeuré que le fouverainbien * 
Confifte feulement à ne defirer rien. 

Vous , peuple ambitieux, de qui l’extravagance 
Se porte à fouhaitter la fuprefine puiffance , : 
Qui dictes tous les jours, je voudrois eftre Roy : 


* Regardez mon eftat, prenez exemple àmoy. 


J'eftois fimple Berger , heureux dans mon mefnage : 
Mais quoique j’euffe affez, je-voulus davantage ; 
Le Diable qui nous pouffe au defir d’eftre grands, 
Me mit dans le chemin des efcuyers errants. 


Là, je veux nenrichir, & faire bonne chere : 
Mais au liéu d’y trouver de quoy me farisfaire , 
Je ne fus pas plutoft à ce deoré d'honneur, 
Que je le mefprifay pout eftre Gouverneur. 
Icy j’imaginois des feftins magnifiques, 
Qui de cent Rôtiffeurs vuideroient des boutiques: 
Mais ce faux Médecin , ce pédant,, ce mocqueur, 
Avec des colibets m'y fait diner par cœur. 
Enfin Sanche eft réduit à voir avec envie 
Les ruftiques douceurs de fa premiere vie, 
Et quittant des fubjedts qui lui font des affronts, 
Ce Berger Gouverneur retourne à fes moutons. 


SUJET DU FILS DESAVOUÉ.) Julie étoit 


l'époufe de Lépide , Sénateur Romain. Ce Lépide 
tourmenté par la jaloulie, avoit obligé fa femme à 
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quitter Rome, & à vivre à la campagne : elle y étoit 
devenue enceinte, il s'étoit injuftement perfuadé qu'el- 
le ne pouvoit l'être que par une infidélité. Elle accou- M 
che d’un garçon, qu’il ne veut point reconnoitre , & 
cette malheureufe petite créature eft abadonnnée 
dès le moment même de fa naiflance. Quelques tems 
après l'Epide meurt, & il pafle pour confiant qu'il 
ne laifle point de poftérité. Il étoit néceffaire que j'é- 
tabliffe ces faits pour l'intelligence de cette piece, qui 
commence aini : 


JULIE feule. 


Souvenir importun qui trouble mes plaïfirs 
Tyran de mon repos, caufe de mes foupirs, . 
Image de mon fils qui me pourfuis fans ceffe ; 
Donne enfin quelque trève à ma longue trifteffle.: 


Cher & funefte objet de ma plus cendre amour. 
Gage qui ne fut mien que l’efpace d’un jour, 
Préfent de la nature , & frui& de l’hymenée, 
Félicité ravie auffi-toft que donnée, 

Innocent malheureux de qui je plains le fort, 
Sans fçavoir ft je pleure ou ta vie où ta mort, 


Ceffe , céffe, mon fils, de troubler ma penfées 
Du mortel defplaifir de ma perte pailée , &c. 


Cependant fon fils n'étoit point mort, il vivoit chez 
les Goths, fous ie nom de Sinderic ; & dans diffés 
rentes occafons ;, il s'étoit fi fortement diftingué, que 
le Roi Theodoric l’avoit pris en amitié, & en avoit 
fait un de fes principaux Capitaines. Ce jeune guer- 
rier rencontre un jour un Soldat , qui lyi découvre fà 
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| saiffance ; il brûle de fe faire reconnoître par fa mere; 
| mais il cherche une façon adroite de le faire, Voici 
comme il s’y prend : 


SINDERIC. 


Cependant que le Roy contemple dans la Ville 

Les funeftes effets de la guerre civile, 

Fuir ces beaux monumens qui marquaient autres fois, 

Et la grandeur de Rome , & l’orgusil de fes Roys, 

Laïflant ces raretés par le tems confumées , 

Je viens pour admirer des beautés animées, 

Pourquoi rougiffez-vous quand je veux vous louer? 

Avez-vous fait deffein de me defadvouer ? 
JPUPLIT'E, 


Puis-je ne pas rougir , & voir que l’on me loue? 
Finiffez ce difcours , ou je vous defadvoue. 
SIND ER 1.C 


Quand vous me menacez de me defadvouer, 
Vous me repréfentez ce que j’ai veu jouer , 
C’eft un fubjcét nouveau fort extraordinaire, 
Et dont Les iñicidens font capables de plaire. 
Les AGeurs chez le Roy l’ont affez bien joué. 


: JAU-L:TE, 
On le nomme , Monfieurt ? 
SIN DERT GC 
Le fils defadyoué, 
J UL IE, 
€c nom promet beaucoup. 
SIN D'E R'LC. 
Vous plait-il que j'en faffg 


Un récit abregé ? 
F'UTL.IE. 


Faites-moi cette graCte 


490 THEATRE FRANÇOIS. 


, S TND 'ETRTMOE 





Aïnfi ceux qui n'ont point l'efprit aflaz préfent, 

Pour fournir le fujer d’un entretien plaïfant, 
Contraints par bienféance à dire quelque chofe, 
Récirent quelques vers, débitent quelque profe , 
Veulent fe faire croire , en difant leurs auteuts, 

Et pour tuer le temps, tuent leurs auditeurs : 

Quelques autres plus fins, mais pourtant plus modefles ; 
Accommodent au temps l’hiftoire de leurs'geftes,, 

Et foubs quelque beau nom d’un héros de roman, 
Découvrent leur amour fans découvrir Pamant. ; 
J'imice les premiers, mais dans certe adventure. 
L'amour ne paroïft point; ce n’eft que la nature 

Qui tafche par addreffe à fe faire efcouter, 

Et qui cache fon non pour fe manifefter. 


JULIE. 
SufGt qu’en cet endroit, je fçai ce qu’il faut croire, 
Mais je brufle déja d'apprendre certe hiftoire. 


SIN DERIC, 


Un Sérateur Romain par je ne fçai quel forts 
Veut de fon fils naiffant précipiter la mort, 
Mais les triftes regrets d’une dolente mére, 
\ Font moderer enfin un arrelt fi févere; 
Ce miferable fils eft pourtant bien puni, 
Il n’eft pas plutôt né que le voilà banni. 


JU BAEVE 





O Dieux ! qu'ai-je entendu? Mais fçaurai-je le refte 3 
SINDERIC, 
Ah! ce n'eft point encor l’endroit le plus funefte ! 
| FOLIES 


Je m'interefle prefque en fon mauvais deftin 
Dans le banniffement rencontra-t-il fa fin > 
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Son trépas lui plairoit , pourveu qu’en fa mifere 
Il cognût fa maifon aux larmes de fa mere: 
11 ne mourut donc point , mais pour chercher la mort 
Il s’'expofa cent fois à la merci du fort. 
A peine a-til quinze Ans qu’il demande des armes, 
Pour chercher ie trépas au milieu des allarmes, 
Qu'on le voit le premier au plus fort des hazards, 
Braver infolemment les outrages de Mars: 


à 


Mais comme en'ces endroits le mefpris de la vie, 
Empefche bien fouvent qu’elle nous foit ravie, 
Au lieu de fon trefpas il y trouve l'honneur, 

Et s’il fe connoïffoit il a trop de bonheur , 

Le plus grand des mortels eftime fa vaillance. 


JULTLE. 
Où fit-il ces progrès? 
6 SINDERIC. 
Au Royaume de France; 
Soubs Clovis Les premiers , après foubs Alaric, 
Et depuis foës Zénon , & foubs Théodoric. 
URL 
Cette hiftoire eft du temps. 
MSLNDER IC, 
Aujourd’hui dans Les fables 
On mefle bieñ fouvent des fuccès véritables; 
Ainf les paflions s’efmouvent beaucoup mieux. 
JULIE 
Vous en voyez l'effet, voyant pleurer mes yeux 2 
Enfin que devint-il ? 
SAN D E,R.I C. 


I! fut conduit à Rome, 
OÙ quelque beau deftin le mena chez un hommes 
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Qui l’avoit fecouru dans fon banniffement , 
Qui lui dit que fon pere étoit au monument » 
Que fa mere vivoit. 
JULIE. 
Ah Dieu! 
SIN DERIC. 
Le teint vous change. 
J V'LTSE, 
€e dernier accident me paroift bien eftrange! 
SIN DERIC. 
Là s'ouvre le théâtte où le Roy fe fait voir ; 
Ce Chevalier luf dit ce qu’il vient de fçavoir s 
Le Roi le fait réfoudre à parler à fa mere. 
Voici ce qui le choque , & qui le defefpere, 
On lui dit que Lépide. . ... 
JULIE. 
Ah ! Dieu ! qu’ai-je entendu ? 
S'IN DeFSRVELC, 
N’avoit point eu d’enfant , loin d’en avoir perdu, 
Jugez de fon regret après cette nouvelle; 
Il appelle une fois la fortune cruelle ; 
Il voulut par fa mort s’exempter de la Loy, 
Mais il fe conferva pour l'amour de fon Roy. 
JU, LEE. 


Monfieur , en cet endroit pardonnez ma foiblefle ; 
Vous faites ce difcours avecques tant d’adreffe ,, 
Qu'il faut que par des pleurs j’exprime ma douleur. 
SINDERIC. 
Vous allez voir ici fa gloire , ou fon malheurs 
Il £e refout enfin d’aller trouver fa mere :- 
Mais que lui dira-t-il , & qu’eft-ce qu’il peut faire» 
Il eft dans fa maifon, il lui parle , il la voit; 
Son fang , en s'émouvant , lui dit qu’il la cognoiff 3. 
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Deffoubs le nom d’un autre , il dit fon adventure, 
11 efmeut la pitié pour coucher la nature, 
Son deffein réuffit, fa mere fond en pleurs, 
Il va fe découvrir , ainfi que fes malheurs, 
Mais la crainte l’arrefte ; enfin il s’y difpofe, 
L'occafon eft belle, & fon fang veur qu’il ofe. 
Ah! ma mere, dit-il, fi ce nom m'eit permis, 
Découvrez-vous les yeux , & voyez vôrre fils. 
J'USE LE. 

Ah! mon fils. 6 | 

SLI DQRER TC 


Ah! ma merc. 


Tout fembloit concourir à ce qu’il defroit, lorfqu’un 
accident imprévu vient troubler fon bonheur. Depuis 
fon veuvage ; Julie avoit écouté favorablement les 
vœux de Maxime , & comptoit mème l’époufer incef 
famment. Cependant elle ne lui avoit pas voulu confier 
qu'elle eût retrouvé fon fils ; elle avoit même engagé 
Sinderic à cacher encore fa naiffance. Ce jeune hom- 
me la voyoit fort fouvent, en recevoit les plus ten- 
dres carefles. Maxime les furprend au moment que 
Julie l'embrafloit : il devient jaloux, cherche que- 
relle à Sinderic, fe bat contre lui, & eft bleffé. Julie 
| au défefpoir du danger que court fon amant, ne veut 

plus revoir Sinderic , & le défavoue pour fon fils. Il 
a poiter fes plaintes au Roi , ce Monarque fait ve- 
nir Julie devant lui, & ne peut jamais obtenir d'elle 
qu'elle veuille reconnoître Sinderic. Enfin ce Monar- 
“que imagine un moyen de fçavoir la vérité; il pro. 
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nonce que fi Julie n’eft point la mere de Sinderic à 
l'inflant elle devienne fa femme. Julie frémit d'hor- 
reur à cette propoñition , & fe voit enfin forcée d’a- 
vouer qu'il eft fon fils : celui-ci s’étoit réconcilié avec 
Maxime. Pour le guérir de fa jaloufie , il lui décons 
vre fa naiflance, & il preffe lui: mème l'union de fa 
mere avec lui; c'eft par lave eu du Roi pour ce ma- 
riage que finit cette piece. 


(SUJET DE LA MORT D'AGIS.) Agis & 
Léonidas regnoient tous les deux à Sparte. Agis pro- 
pofe une loi pour le eue des terres, & Léonidas 
s’y oppofe. Le peuple, à qui cette loi étoit très favo- 
rable ,; fçachant que Léonidas s’y étoit oppofé , fe 
mutine & demande fa mort. Cléonide, fille de ce 
malheureux Roi, & femme d'A ais, engage fon époux 
à prendre Île parti de Léonidas. Agis harangue le 
peuple , le perfuade &c fait commuer la peine de 
mort en un exil perpétuel. ‘Il a foin d'envoyer une 
efcorte à fon beau-pere, pour empècher qu'il ne foit 
infulté en fortant de Sparte. Les amis de Léonidas 
profitent de cette attention d'Agis pour le perdre. Ils 
perfuadent au peuple qu'il n’a chaffé fon beau-pere 
du Trône qne pour regner feul, & opprimer la liber- 
té. Le peuple fe révolte , redemande Léonidas, à qui 
il rend la Couronne. On arrête A gis ; on le remet en- 
tre les mains des Ephores, qui le condamnent à mort, 
On vient annoncer à Léonidas, en préfence de Ciéos 
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… mide, que l'arrêt vient d’être exécuté. Cette Prin- 
_ceffe fe tue, & fon pere fe livre aux pius affreux re- 
mords. C'eft ainf que finit cette piece , qui eft froi- 
de, languiffante , & très-médiocrement écrite. 


(SUJET D'OROONDATE.) Oroondate, 
Prince de Maroc, eft amoureux d’Alciane , Princefle 
des Ifles Fortunées : ou par excès d'amour ;, ou par 
excés de timidité , il n'a pas encore ofé lui faire l'a- 
. veu de fa paflion ; fon confident cherche en vain à lui 
perfuader qu’Alciane le regarde avec des yeux favo- 


rables. Ce Prince eft prêt à fe mettre en colere con- 
tre lui, & lui dit: 


OROONDATE. 


_ Hélas que me dis-tu> 
Pour flatter mon amour tu bleffes fa vertu À 
Je ne puis efcouter un difcours qui l’outrage. 
sun VHIA MIS: 
‘Mais quoi? 
OROONDATE. 


Je te deffends d'en parler davantage; 
Thiamis, fois difcret, mais par quelle aétion 
T'a-t-elle fait juger de fon aFe@ion? 
Ne m'as-tu point parlé fans aucune apparence ? 
Reéfponds-moi , mais au moins ne dy rien qui l’offences 


THIAMIHIS. 


Ne parler que de vous dedans rous ces difcours , 
Vous voir avec plailir & vous louer toujours, 
N’eft-ce pas témoigner qu’une fecrette flâme, 
Commence d'échäuffer les froideurs de fon arme. 


6359 
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OROONDATE. 
Ah! que tu juges mal de fa civilité! 
C’en eft un témoignage ov bien de fa bonté, 
Que je dois recevoir avecques révérence, 
Et non pas en tirer une injufte efpérance: 
Je fçai bien que plufieurs , dans un pareil bonheur, 
Croiroient avec l'oreille avoir gaigné le cœur, 
Qu’aujourd’hui cette erreur a paflé pour maxime, 
Qu'on confond aifément l'amour avec l’eftime , 
Et qu’une honnefte femme avec des complimen 
Engage innocemment de crédules amans, 
Qui tirent quelquefois par excès d’injuftice 
De fon honnêteté les foupçons de fon vice : 
Mais je n’approuve point cette légereté, 
Qui joint l'ingraticude à Ia témerité, 
Qui rompt la liberté du commerce des ames, 
Et tache le renom des plus honneftes femmes: 
Ainf je ne crains pas que, pour eftre cftimé , 
Un honnefte homme air droit de s’eftimer aimé, 
L’eftime eft un tribut qu’on rend fans que l’on aime, 





Etl’amour ne fe doit , fi non à l'amour mefine. 


Il fait bien-tôt connoitre qu'il n'a de timidité que 
vis à vis l'objet qu'il adore ; les Etats d’Alciane font M 
attaqués par le Prince Mexandre : Oroondate vole au M 
fecours de la Princefle, & remporte fur fon ennemi 
la viétoire la plus fignalée. Alciane n'avoit pas befoin 
de ce motif pour aimer le Roi. Depuis long-tems elle 
en étoit charmée ; mais la décence l’'empêchoit de dé- 
couvrir fes fentimens. Le fouverain de Marwc avoit 
un frere, nommé Bajazet ; la Princefle une fœur , 
nommée Clitie ; qui moins difcrets que leurs ainés , 
s'aimoient & avouoient leur tendreffe, Cependant par 

des 








LS US PURE: 
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des attions équivoques , par des mots à double en: 
tente, Oroondate fe perfuade tout-à-coup qu’Alciane 
aime Bajazet, & Alciane croit qu'Oroondate aime 
Clitie, C'eft le pivot fur lequel roule tout le nœud de 
le piece. Cette intrigue eft conduite afflez mal-adroi- 
tement ; & on eft fans cefle impatient de voir les 
Acteurs prendre toujours les paroles abflument à 
contre-fens. Cependant cela eft pouffé fi loin , que 
Bajazet fe perfuade qu'il eft en effet aimé d’Alciane. 
L'ambition triomphe, il oublie fon amour pour Clitie, 
& va prier fon frere de demander pour lui la Prin. 
cefle des Ifles Fortunées : Oroondate de plus en plus 
perfuadé que cette Princeflé aime en effet Bajazet, 
quelque chagrin que lui caufe cette démarche, fe 
détermine cependant à la faire; Alciane au défefpoir 
que le Roi fonge à lui faire donner la main À un autre 
qu'à lui-même, refufe abfolument de s'unir à Bajazer, 
Oroondate ne fçait que penfer de ce refus, auquel il 
n'avoit pas lieu de s'attendre ; la converfation conti. 
nue, la Princefle lui demande s'il n’a jamais été amou- 
reux. Le Roi, en tremblant, lui avoue qu’il eft épris 
plus qu'on ne l'a jamais été de la plus parfaite beau. 
té, Alciane lé prefle de lui découvrir l'objet de fa 
tendreffe ; le Roi plus embarraflé qu'on ne peut l’ex- 
primer, tire une boëte de fa poche, la remet à Ia 
Princefle , & lui dit que cette boëte renferme le por. 
trait de l’objet qu'il adore ; elle l'ouvre avec empref 
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fement, & eft au comble de fa joye, lorfqu’ elle fe 
voit peinte dans cette mignature : élle lui dit que, pour 
reconnoitre fa confiance , elle lui avouoit que cette 
mème boëte renfermoit auf le portrait de celui qu'’el- 
le préféroit à toute Ja terre, & fe retire. Le Roi eft 
fort empreffé à découvrir le fecret qui lui cachoit ce 
portrait, il n'y peut parvenir. Son confident , après lui 
avoir fait un très long & très-plat difcours fur Les pro 
priétés de l'optique, veut tirer fon maitre de peine, 
mais n'eft pas plus adroit que lui. La Princefe, 
après avoir joui affez long-tems de l'embarras du Roi, 
Jui apprend dans un billet le moyen de découvrir ce 
fecret : on peut juger des tranfports du difcret Mo- 
narque, lorfqu'il voit que c’eft {on portrait, & qu'il 


lit des preuves de la tendrefle d’Alciane pour lui; il: 


va fe jetter aux pieds de Ja Princefle, & l'union de 
ces deux amans fait vraifemblablement cefler l'excès 
de leur difcrétion. Le Roi obtient de Clitie de par- 
donner à fon frere le moment d'erreur où le defir 
du Trône l'avoit plongé, & époufe aufi la jeune 


Princefle. C'eft ainf que fe termine cette piece la 
plus froide & la, plus ennuyeufe dont j'aye encore 
rendu compte. Il eft aflez difficile de comprendre 
comment cette boëte, qui contribue au dénoüment, 
renferme ces deux portraits : on laifle à entendre que 
c'eft un ouvrage qu’avoit fait faire le Prince Bajazet, 


(SUJET DU PRINCE RÉTABLI.) Pour 
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donner l'idée de.la verffcation noble & aifée de cette 
Tragi- Comédie, je vais en rapporter la premiere 
{cène qui fervira en même-tems à mettre fous les yeux 
du Lecteur l'expolition du fujet. 


\ 


ALEXIS A NGE. 


Quoy defpouiller un frere & lui crever les yeux , 
N'’eft-ce donc pas affez pour me rendre odieux, 
Sans me fouiller encor du fang d’un jeune Prince, 
Qui me voit fans murmure occuper fa Province? 
Qu'on ne m'en parle plus, il vivra, je le veux; 

Si je fuis moins cruel , je ferai plus heureux. 

Enfin il eft mon fang, il eft fils de mon frere. | 


Cob Vi ES 
Mais d’un frere ennemi, que vous voulez défaires 
HAE A LS. ANG 


, Ce frere fut l’objet de mon averfion, 
Quand fon Thrône l’éroit de mon ambition + 
Je hayflois fon regne, & non pas fa perfonne: 
Mais depuis que mon bras lui ravit la Couronne , 
Que je regne à fa place, & qu’il eft dans les fers 3 
J'ai même du regret des maux qu'il a foufferts. 
Alors que je formai le deffcin de lui nuire, 
Je voulois m’eftablir & non pas le détruire ; 
Je recherchois fon Thtrône & non pas fon tombeau 
Voulant eftre fon maïftre, & non oas fon bourreau 
Je {çai qu’en pourfuivant la Puiffance fuprême, 
J'ai fuivi les confeils d’une rigueur extrême ; 
Que rien n’a diverti le cours de mes deffeins : 
J'ai profané les lieux & les droits les plus faints: 
Mais qui ne fçait auffi qu’à celui qui médice , 
De gagner un Etat, toute chofe ef licite ; 
Er qu’un grand cœur rempli de cette paflion, 
Ne cognoit d'autre loy que fon ambition ? 
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Maïntenant que je fuis au bout de la carriere, 
Jai droit de relafcher de ma rigueur premiere , 
De flatter des Sujets, &c des Princes vaincus, 
Qui veulent m'obéir, qui ne réfiftenc plus. 
C'LX. DE 

Oui, Seigneur , c’eft ainfi que doit agir un Prince; 
Qui des mains d’un rebeile arrache fa Province, 
Qui rentre dans fes droits , & parmi des fubjets, t 
Dont les.vœux devançoient leffec de fes projets; 
Mais qui regne fans vitre , a bien d’autres maximes: 
Et comme fes yrandeurs ne font pas légitimes , 
Sur la moindre apparence il craint un attentat, 
Et perd tout c: qui peut lui contefter l'Etat : 
L'hiftoire eft pleine enfin d’exempl s remarquables 
Des Roys que la douceur a rendu miferables ; 
Mille & mille vainqueurs , par excès de bonté, 
Ont perdu les lauriers qu’ils avoient emporté. 
La douceur n’eft plus bonne après la violence 
Le vaincu ne la voit qu’avecque deffiance : 
Il foupçonne toujours, dans fon inimitié , 
Qu'on le flatre par fraude & non pas.par pitié: 
Ainf , pexdeziaonts À 

ALEXIS ANGE. 








Suit, je ne fçaurois vous croire, 
Ce beau fang réfpandu fouilleroit ma viétoire. 


CL TE 
Vous hazardez l'Etat , en voulant les fauver, 


ALEXIS ANGE. 
Ce bras qui l’a conquis le fçaura conferver. 
Celui qui n’a pas craint les maiftres de PEmpire, 
Suivis des bataillons armés pour le defiruire, 
Ne fçauroit fe réfoudre à les craindre aujourd'hui, 
Qu'ils fout en fon pouvoir ; fans force & fans appuis 
Quand ils m'ont réfifté par une guerre ouverte, 
Je n’ai point balançé pout réfoudre leur perte, 


da 
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J'ai figné leur trépas, quand ils fignoient ma mort; 
J'ai vaincu leurs eForts par un plus grand effort. 
Ayant levé contr’eux une puiflante armée, 
Je lai dans ies combats au carnage animée, 
J'ai pris Conftantinople, & deftruit fans horreut 
Tout ce qui s’oppofoit à ma juite fureur : 
Ma haine avoit alors des objets véritables; 
Mais voyant dans mes fets ces Princes nuferables , 
Malgré les fentimens de mon inimitié , 
Ils me font devenus des objets de pitié; 
Et loin d'aucorifer vôtre injufte penfée , 
J'abhorre les effets de ma rigueur pañfée, 
Ne m'en parlez jamais. 


CHE MiT'E 


Je vous dois obéir: 
Mais vous obéiffant , je crains de vous trahir, 
Et qu’un jour , mais trop tard, j’en fouffre du reproches 


| ALEXIS ANGE. 
C’eftaflez, brifons-là ; car Placide s'approche. 

On a vu par cette fcène combien Alexis Ange eff 
touché d’avoir été’obligé , pour fatisfaire à fon ambi- 
tion, de faire crever les yeux à fon frere Ifaac, & 
de le faire mettre en prifon avec le jeune Alexis, fon 
fils. La compaflion pour leur fort miférable triom- 
phe des avis de tous fes Confeillers , & il leur rend 
la liberté à tous deux , malgré le danger où l'on aflure 
qu'il s'expofe. Il fait plus ; fçachant que fon reveu 
eft amoureux d'une fœur de l'Impératrice , il charge 
cette jeune Princeffe de calmer la jufte colere d’Ale- 
xis , & de lui dire qu'il confent à la lui donner pour 
époufe ; & à lui afurer la Couronne après lui, Sa 

Jiiij 
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clémence n’eft pas récompenfée. Ifaac & fon fils ne 
font pas plutôt en liberté, qu'ils ne s'occupent que 
du foin de fe venger. Alexis fe fauve de Conftantino- 
ple, & va joindre Baudoin, Général des François, 
qui marchoit pour délivrer Jerufalem. Baudoin , tou- 
ché des malheurs du jeune Alexis , s'engage à le ven- 
ger , il déclare la guerre à l'Empereur Grec, & met 
le fiége devant Conftantinople. Une chofe affez fin- 
guliere , c'eft que pendant ce fiége où l’on combattoit 
tous les jours, le jeune Alexis trouve le moyen de 
s’entretenir fur les remparts pendant une heure avec 
fa maitrefle. Cependant Baudoin s'empare de la Ville, 
Alexis Ange fe fauve avec fa femme, & adore la 
bonté Divine , qui le punit fi légerement du crime 
qu'il avoit commis. Baudoin paroït avec Ifaac & le 
jeune Alexis. Il rend le Sceptre au pere, & Irene au 
fils, puis il finit la piece par ces vers: 


We confderez plus ce que nous avons fait, 
Mais adorez la caufe en recevant l'effet : 
Ce n’eft pas noftre bras qui force des murailles, 

. C’eft la puiffante main du grand Dieu des batailtesz 
Lui feul , comme il lui plaift, fai & défait les Rois, 
Et nous n’avons rien fait qu’exécuter fes loix. 

Chers compagnons choifis pour ce beau minifèere, 
Recognoiffons l'honneur qu'il a daigné nous faire : 
Pourfuivons noftre courfe , & fortant dece lieu, 
Allons venger ailleurs la querelle de Dieu. 

Tout: la Paleftine attend noîftre afiftance, 

Du tyran qui l'opprime, allons prendte vengeance, 
Rendre le Jordain libre une fecond: fois, 

Et planter fur Sion l'eftendard de la Croix. 





Dale 
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Cette piece n'eft pas bien intéreffante, mais elle 
| eft très-bien écrite; on en peut juger par la fcène 
| | que j'ai rapportée : toutes les autres font verfifiées 
@ avec la même facilité, & la mème nobleffe. Un grand 
| défaut qu'on peut reprocher à l'Auteur , c’eft qu’Ale- 
| xis Ange, qui n'eft qu'un ufurpateur, qui a fait crê- 
| ver les yeux à fon frere, & qu’on devoit nous repré. 
| fenter comme un tyran cruel, eft au contraire le meil- 
| leur homme du monde , plein de religion , rempli 
| d'humanité, & déteftant fans cefle les crimes que 
| Pambition lui avoit fait commettre , & lorfqu’on le 
voit prêt à périr,; & obligé de s'enfuir de Conftanti- 
| nople ,'on ne peut pas s’empècher de s'intéreffer à lui, 
| & de plaindre fon fort. 





1634, 


| LE COMBAT VICTORIEUX DE BACCHUS 
|} CONTRE NEPTUNE, enfemble fa naiffance & fa 
| vie, Comédie en trois actes, en vers. PARIS, Jean 
Martin, 1634. in-89. 

(SUJET DU COMBAT VICTORIEUX DE 
BACCHUS.) Semelé ayant perdu fon fils Bacchus, 
eft inconfolable , elle defcend fur la terre pour le 
chercher. Des Amazones l’avoient trouvé & le ren- 
dent à fa mere. Semelé, enchantée, prie ces Amazo- 
nes de vouloir bien l’élever, elles s’en chargent avec 
plaifr, & lui offrent du lait & de l'eau. Bacchus refufe 
avec opiniâtreté de boire de ces liqueurs. Un Aftro- 
logue qui fe trouve là; leur confeille de lui donner 
du vin; Bacchus l'avale avec délices. Devenu grand 
tout-à-coup , il fe fait fuivre par des Soldats , qui tous 

ET, 
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ont la bouteille à la main. Il rencontre Neptune ;'avec 
qui il a querelle ; il lui livre bataille, & le met en 
fuite. Bientôt après, Neptune revient à la charoe, 
il eft encore vaincu , Bacchus furprend la ville d’Athè. 
nes, & y publie cet Edit. ! 


» Bacchus, Roi de Grave, de la Sciota & d'Aye;, 
>» Grand Duc d'Auxerre , de Bourgogne, Comte 
> d'Orléans & d'Argenteuil, a ordonné & ordonne 
>» qu'un chacun de fes fubjects, de quelque aage & 
» condition qu'ils foient, gardent inviolablement l'u- 
>» fage du vin, dit liqueur Bachique, à peine d’être 
> brülé tout vif, & les cendres jettées au vent, leurs 
>» biens confifqués, moitié applicables aux CADAESE | 
x & l’autre aux dénonciateurs. cc G 


LICURGUE à BACCHUS. 


>» Redoutable Monarque de l'univers , nous ac- 
> ceptons tous volontiers les Loïx que votre Majelté 
» a ordonn£es ; & je promets devant tous les Dieux 
>» immortels que j'attefte, que je féraïstout le premier 
>» qui obfervera jufqu'à l'heure de la mort l’EdiŒ 
> maintenant publié, & je publierai moi même à tour 
» ce peuple , auquel autrefois j'ai commandé, l'Edi& 
>» qué votre Majefté a ordonné, 


CHANSON. 


Bacchus, mes chers amis, 
À boire nous convie: 
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1 Obfervons fes Edits 
\ Les jours de noftre vie. 


BACCHUS. 


J'aurai égard à l'honneur & à l'obéiffance que tu 
> rends à ma Majefté. Viens quant & moi, je te 
» veux faire mon Elcuyer. « 


n_  C'eft ainñ que fe termine cette piece la plus p'te, 
la plus mauvaile , & la plus ridiculement écrite qu'on 
puille trouver. Je n’en aurois pas même rendu compte, 
tant elle eft abfurde, fi le titre ne l’annonçoit comme 
une Comédie , quoique certainement elle n'ait rien 
qui reffemble à un Drame. 


163$ 


CHARLES HERSENT, Prédicateur & Chane 
celier de l’Eglife Cathédrale de Metz. 


cé 


LA PASTORALE , où PARAPHRASE DU 
CANTIQUE DES CANTIQUES, fuivant le fens 
de la lettre, en cinq actes , en profe, 


LA PASTORALE SAINTE, ou PARA- 
PHRASE ALLEGORIQUE DU CANTIQUÉ 
DES CANTIQUES DE SALOMON , Roi d'If 
‘raël, en cinq actes, en profe. 


LA PASTORALE SAINTE, ou PARA: 
PHRASE MYSTIQUE DU CANTIQUE DES 
CANTIQUES DE SALOMON, Roi d'Ifraël, en 
cinq actes, en prole. 
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Ces troïs pieces fe trouvent dans un volume qui 
a pour titre , la Paflorale Sainte , ou paraphrafe du 
Cantique des Cantiques de Salomon, Roi d'Ifraél, « 
felon la lettre, & felon les fens allézorique ou my- 4 
fligue , avec une ample introduétion, dédiée à M. le 


Cardinal de Richelieu. Parts, Pierre Blaife ; 1635. 
in 8°. 


(SUJET DE LA PASTORALE SAINTE.) 
Cet ouvrage, comme je viens de l’annoncer, eft di- 
vifé en trois Paftorales, ou plutôt en trois Drames 
mylliques, & fort longs. Il ne peut intérefler que les 
perfonnes verfées dans l'interprétation des livres laints, 


& curieufes de voir les différens fens qu'on a pù 


donner à ce Cantique myférieux, L'Auteur n'entre 


en matiere qu'après une très- ennuyeufe differtation | 


fur ce Livre de Salomon : après quoi commence la. 
premiere partie, dans laquelle il s’attache au fens 
purement littéral du Cantique des Cantiques. Il in- 
troduit fur la fcène un Berger & une Bergere , épris 
Fun pour l’autre de Ja pañion la plus vive , à laquelle 
ils s’abandonnent tout entiers, & qu'ils peignent avec 
une chaleur d’expreflions finguliere. D'après le texte 
refpettable qu’il cite en marge, il a imaginé des in- 
cidens qu'il met en œuvre, & dont il compofe l'intri- 
gue. Je craindrois de profaner ce fujet fublime, fi 
j'ofois détailler avec exattitude la marche de cette 
Pañftorale, & je craindroïs en mème-tems d'aprèter à 
rire à os Lecteurs, qui, dans ce fiécle- ci, n'ont 
plus cette heureufe As licité, qui faifoit autrefois re 
garder les naïvetés les plus ridiculés comme des beau- 
tés fublimes. Enfin, malgré les pieux efforts de l’Au- 
teur, les expreflions plus que pañionnées , dont fe 
fervent les Adteurs , pourroient fcandalifer ceux qui 
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ne {ont pas accoutumés au ftyle myftique porté à l’ex- 
trêème. Comment pourrois-je, en effet, voiler ces ter- 
mes , fi fouvent répétés par l'amant, lorfqu'il s'enivre 
des louanges qu’il donne aux tettons , au ventre, au 
nombril, aux cuifles, &c. de fa bien-aimée. 

Les deux Paftorales qui fuivent , font une double 
paraphrafe du Cantique, dont l’une, eft l'union de 
l'Eglife avec Jefus-Chrift , & les perfonnages fubfti- 
ftitués à l'amoureux Berger & à la tendre Bergere, 
font le Verbe éternel, l'Eglife , l'Ange & les Filles 
de Sion, &c. Dans l'autre , c'eft l'union de l’ame avec 
le Verbe, & on introduit fur la Scène , l’'Ame, le 
Verbe ;, les Fideles, les Directeurs de confcience, 
&c. Dans toutes deux, on introduit le texte, & on 
lallonge du fens myftique qu'on veut lui donner ; & 
Auteur plein encore du caractère paflionné que , dans 
fa premiere piece , il a donné à fon Berger , conferve 
au Verbe éternel un ftyle tendre & galant, qui peut 
dans ce tems-là avoir fait un grand effet; mais qui 
certainement dans celui-ci ne feroit ni goûté ni ap- 
prouvé. | 

1635: 


JEAN MILLET de Grenoble. 


LA CONSTANCE DE PHILIN ET MAR- 
GOTON ,' Paftorale en cinq actes, en vers Proven- 
çaux, & quelques vers François, dédiée à Monfei- 
gneur de Sault, François de Bonne-Crequy , avec un 
Proiogue récité par la N'ymphe de Grenoble à Mon- 
feigneur le Comte de Sault, & à Madame la Com 
tefle. GRENOBLE, Edouard Raban, r635.in.8°, 


JANIN OU LA HAUDA , Paflorale & Tragi- 
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Comédie, repréfentée à Grenoble, en. cinq actes 54 
en vers Provençaux , dédiée à Monfeigneur Pourroy; 
Chevalier , Prélident en la Cour de Parlement dew 
Dauphiné, avec un Argument & un Prologue de las 
Faye de Safñlonnage.. GHENDELE: Edouard Raban ," 
1636. in-89, 











LA BOURGEOISE DE GRENOBLE, Comé-4 
die en cinq actes , en vers Provençaux , dédiée à Mon-# 
feigneur le Comte de Sault. GKENOBLE, Philip-# 
pes Charuys, 1665. in 8°. | 


Je ne peux pas rendre compte de LA CONSTAN-M 
CE DE PHILIN ET MARGOTON, n'ayant jamais pü 
trouver cette piece, de l’exiftence de laquelle je new 
peux cependant pas douter. 


(SUJET DE JANIN.) Le Berger Janin efl 
amoureux de l’'Hauda , fille de Piero & de Thiérena. 
Cette Bergere, révoltée de fon indifcrétion, reçoit fes 
vœux très froidement ; ce jeune homme, outre le dé 
faux d'être indifcret, étoit encore fort avantageux. 
Voici comme il parle de lui-même. 


Per mi je feu fi dru que fico qu’una filli 
M'approche, un limafon en fort de fa coquilif , 
Comm’ un Joeyno poillen à poin de travailliés 
Per me fare ginga me faut pa gatillié. 
Ne feu pa eycrivan & fi porto la pluma, 
Ne feu pa mareicha & & fiero l’encluma, . 

.. Ne feu pa pellatié & fi fcavo fourra, 
E ne feu pa baftié & fcavo rembourra, 
Comme noftron fournié , fegon Sardanapalai 
Je fcavo bien mena lo mancho de là pala, 


Je n’entrepreno ren que n’en veneyfo about, 
Inco que je n’ay ren apprei je fcavo tout. 

La Thoni, la Margor, la Bertha , la Lorenci, 
Ont deyia eyfaya la meita dema fcienci, 

Etje lour ai fi bien apprei Bedin bedot, 

Qu'elle volon toujour fichié dedin Îe port. 

Elle volon toujour lo fu à lour colayni, 

Ren ne lour fache tant que lo tout & l’eychayni, 


5 Pour moi je fuis fi dru qu'auffi tôt qu'une fille 

>» M’approche , un limaçon me fort de la coquille. 

» Comme un jeune Poulain avant de travailler, 

» Pour me faire fauter il ne faut pas me chatouiller. 

» Je ne fuis pas Ecrivain , & pourtant je porte une plume. 
» Je ne fuis pas Maréchal, & fçait battre l’enclume, 
> Je ne fuis Pelletier, & je fçais bien fourrer , 

>» Je ne fuis pas Bourlier , & je fçais rembourer, 

>» Comme notre Fourniet * , fecond Sardanapale, 

à Je fçais fort bien mener le manche de la pêle. 

» Et je n’eatreprens rien dont je ne vienne à bour, 

>» Et n’ayant rien appris, je fais fort bien de tout; 

» La Toinon , la Margot, la Berthe, la Lorence, 

2 Ont eflayé déja moitié de ma fcience. 

» Et je leur ai appris fi bien Bedin * * Bedot, 

2 Qu’elles veulencioujours ficher dedans le pot, &c, 


Il rencontre l’'Hauda & lui fait des propoñitions ; 


‘qu'une fille ne peut accepter que de la part d’un 


époux ; l'Hauda fe fâche, & lui défend de jamais 
paroître devant elle. Amidor, Gentilhomme Fran< 
çois , rencontre à la chafle cette jeune beauté, & en 
devient amoureux. Il parvient à lui plaire , & ils fe 





* (*) Boulanger. (**) Le Jeu d'amour. 
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promettent mutuellement la foi de mariage. Pierone 
fe foucie pas d’avoir un Gentilhomme pour gendre ;« 
& préfere Janin; Thierena au contraire donne la 
préférence à Amidor. L'Hauda, pour mettre fon pere 
& fa mere d'accord, confeille à fon amant de prendre 
Fhabit de Berger, lui promettant que cette déféren 
ce plairoit certainement à Piero. Janin, qui eft inftruit 
du bonheur prochain d’Amidor, s'adrefle à une Sor-« 
ciere pour tâcher d'y mettre obfiacle ; il eft trompé 
dans {on efpérance, & Amidor époufe fa chere l'Hau- 
da. Janin toujours occupé du defir de fe venger, pré- 
tend avec le flageolet de Ja Sorciere nouer l’éguillettes 
au nouvel époux ; mais cette derniere entreprife ne. 
lui réuffit pas mieux que la précédente ; & la piece 
fuit après le bonheur certain des jeunes mariés. 


Dans toute cette Paftorale , qui eft très-gaye, il 
n'y a qu'Amidor & fon frere Floridon, qui parlent 
François, les autres s'expriment en Provençal. Il y a 
deux jolies chanfons, qui, je crois, feront plaïlir au 
Lecteur ; la premiere eft dans le Prologue. 


Vaiey lo mey que tout combade, Voici le mois où toùr gambade, « 


Comme lou Chourot & Lapin, Comnie la chevre &c le lapin, 
Et que deifu louz aubepin , Et que deffus les aubepins 
Lo,Roflignon donne laubade: Le roffignol donne l’aubade ; 
Car fen fommellié not ni jour, Car fans fommeiller , nuit ni jour, 
U charamelle de Pamour. H fait le ramage d'amour. 

€ Lo tem et fi dou que teut chante Le tems eft fi doux que tout chanté 
La graci de c’eft on Printem, Les agrémens de ce Printems, 
Et favore lo paflatem, Et rend plus favoureux les amufemens 
Vbocy ou la l'Hauda m'enchante, Dubois ou la Lhauda m’enchante. 
Tout lo mondo fur lo verdou, Tout le monde fur la verdure, 


Se fçai beifié ormi nou dou. Sçait fe baifer hormis nous deux. 
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“f Vou louz izeyu en lour ramageo, 
Me dou en dou & bec à bec, 
S'accordou mieu que lon rebec, 
En fe fempeillan lo plumageo. 
Mais la Lhauda que j’amo tant, 
Né vou pa que j'en faflo autan. 


_ Lili vou pro que je la danto 
U fon de quoque flageolet, 
Mais quand je focy lo marjolet 
1 ne vou pa que je pidamo 

Son beifié'dou per refpira, 

Inco qui n'enten foufpira. 


€ Quuque fey à la deyrobada, 
Je lui en artrapro quoqu'un, 
Lou garçon ( comme dit chacun) 
Ne font jamey l’amour de Bada, 
Jnco qu’un beifié gafconna , 
N'et pas Gi dou que lo donna. 


_ © Vaut mieu feybaudi à la courfa, 
Que de demoura rebuti, 

Ceu & tout-à: fat abruti, 

Qui mori de fey près de la fourfa, 

Jamey jamey lou vergognou. 

En amour ne font grand Seignou. 


| € Et vaut ben mieu prendre per forci 
Lou beïlié que ne beifié pa, 

Louz hontou y perdou leur pa, 
Et comme l’abro fen eycorcy, 
 Devenon fec, quand la rofa 
Refufe de louz arrofa. 


€ E faut donqua que je folageo 
Mon amour de mille beiñé, 
Et quand i deburiet m’eygrecifé, 
Jeybrandarey fon pucelage, 
| Auffi bien le Chaftel moin fort, 





Ne la rend jamey qu’à leyfort. 


(1) Langage naturel. 

| (2) La fafle danfer. 4 
(3) Je parois trop empreffé, 
(4) Sans en tirer parti. 


fi 
Tous les oifcaux en leur ramage, 
De deux à deux, & bec à bec, 
S’accerdent mieux que le rebec, (1) 
Et fe careffent le plumage; 


. Mais la Lhauda que j'aime tant, 


Ne veur pas que j'en faffe autant, 


Elle veut bien que je la danfe (2) 
Au fon de quelque flageolet ; 
Mais quand je fais le marjolet, (3) 
Elle ne veut pas que je puife 
Son doux baifer pour refpirer , 
Quoiqu’elle m'entende foupiters 


Quelquefois à la dérobée 
Je lui en attrape quelqu'un. 
Les Gafcons, comme dit chacun, 
Ne font jamais l'amour de Bade, (4) 
Quoiqu’un baifer gafconné , Çs) 
Ne foit pas fi doux qu’un donné. 


J1 vaut mieux fe jouer à la courte, 
Que de demeurer rabougri, (6) 
Celui-là eft tout-à-fait abruti, 

Qui meure de foif près de la fource. 
Jainais jamais les vergogneux (7) 
En amour ne font grands Seigneurs. (87. 


Il vaut bien mieux prendre par force 
Le baifer que ne baifer pas. 
Les honteux y perdent leurs pas, 
Et comme l’arbre fans écorce 
Devicnt fec, quand la rofée 
Refufe de l’arrofer. 


Il faut donc que je foulage 
Mon amour par mille baifers, 
Et quand elle devroit m'égratigner, 
Je forcerai fon pucelage. 
Auffi-bien Je Chäteau le moins fort 
Ne fe rend jamais qu’à Peffort. 


ts) Dérobé. 

(6) Sans rien faite. 

G) Les honteux. 

(8) Ne font pas fortune 


_5i2 


chante la feconde. 


Que feray-je Pourét, 
Puifque l’amour neft aygro? 
+ Comme un aren fouret, 
Je voey deveni maygro : 
Mon arma deyfola, 
Ne fe pot consola. 


 U ver de mon foufpy, 
Perdan ma tourterella, 
Mon groin vat mieu flappy , 
Que flou brifia de grefla : 
‘Et mon cour marfondu, 
Var être cout fondu. 


€ Je feu dezefetta 
De touta à l’efperanci, 
Gnat point de pouretta , 
Ni même de fouffranci, 
Si granda fur lo cour, 
Que la perta en amour. 


€ L'air deburit s’embrunchié 
De ma mina malada, 
Ec tou c’eft ou rochie 
Qui ont prey la pelada , 
Deburion , plein de chalou, 
Fendre de ma dolou. 


€ Mais l’air s’en eyclaircit, 
Et fat rire fa faci, 
Et lou rochié maflit, 
Ne me monitron que glaci, 
Tout, jufqu’uz animau, 
Se mocquou de mon mau. 


€ U lieu de fare un rut 
De me plou, qui fen cefla 
Coliffe avec un brut, 
U pied de ma maitreffa , 
La terra apra de four, 
Le bet commun rafour. 
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Que ferai-je Pauvret, j 
Puifque l'amour m'eft aigte? (x) 
Comme un harang foret, 
Je vais dormir maigre : 

Mon ame défolée 
Ne peut être confolée. 


Au vent de mon foupirs 
Perdant ma tourterelle, 
Mon vifage va plus fe flétrir, 
Qu’une fleur brifée par la gréle, 
Et mon cœur morfondu 
Va être tout fondu. 


Je fuis deshériré 
De toute efpérance; 
Il n’y a point de pauvreté ; 
Ni même de (iso 
Si grande fur le cœur, 
Que la perte en amour. 


L'air devroit fe brouille 
De ma mine malade, 
Et tous <es rochers 
Qui ont pris la pelée, (2) 
Devroient, pleins de chaleur ; 
Fondre de ma douleur. 


Mais Pair s’en éclaircit, 
Et fait rire fa face, 
Et les rochers mafñlifs 
Ne me montrent que glace; 
Tout, jufqu’aux animaux, , 
$e mocque de mes maux. 





(1) Contraire, funefte. NS 
(2) Qui ont perdu toute leur verdures 
j € Puifque 
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fu € Puifque de tout fecour 3. 
L'efperance renverfe " 
- Faut que j'aye recour 
7 A la mort que tout verfet 
Auf ben je feu là 
Davyey tant barrula. 


T O mort que jay chufi 
Pat ma .granda madalli. 
Et qui fa tout muñ, 

Vin feyc dera daili 
La fi prin de monjour,: 





Vingi me de Pamour. a 4 


Le contrat de mariage entre Amidor & Lhauda 
eft en vers françois; j'ài cru que le Lecteur en ver 
soit quelques articles avec plaïñr. 


sn contemplation. 

| igaf De leur proche conjonction, ; 
Thiévena ; bonne ménagere , 12 V1 À 
Mere de ladite Bergere , 


ne Lui donne un li& couvert de fleurs ; 
7 77 © pour y efteindre fes Chaleurs à 

| & 2010018 A la charge quetbien apptife, 

| £ 41420 0Ælle n’y dafche point fa prife. 


Item, fa canteé, qui fouvear 
* Soufle mieux du cul qué le vent, 
ET 0 Lui donne un four pour: fon ufage ; 
| . … À la charge qu’en fon ménage 
Elle mette bien le levain, 
Et ne pétrile point en vain. 
frs, ‘t1Item, l’époufée future; 
Suivant les loix de la nature, 
Se coïftitue fes moutons, 
Sa bouche ; fes yeux; fés tettonss ‘ : : 


Tome I I. KE 
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Et ce qu’elle à deffous fa otre , 

Que pour fupplément de fa dote, 

Elie exhibera dans la nu'& ; 

Que l'un à l’autre doit fans bruit 

Tirer quelque coup d’eftocade, 

Pout enfoncer la baricade. 

Item , ledit fitur époux :: , 

Pour mouïir entre deux genoux, 

Et rendre fon ame affouvie 

Au lieu où chacun prend la vie, 

Se conftirue tous fes biens, 

Autant pour lui, que pour les fiens, : * 

A la forme de l'inventaire 

Fait ci-devant par moi Notaire. PTE 
Jtem, outre un de fes boyaux, 
Donné à l’époufe pour joyaux, 

Deux perles en rondeur égales, &cc. vé : 


(SUJET DE LA BOURGEOISE DE GRE- 
NOBLE.) Marciane.,. veuve & bourgeoife de Gre= 
noble , avoit une fille , nommée Diane ; Rochimon, 
veuf auffi & dé la même Ville, avoit un fils nommé 
Caflore , le jeune homme & la jeune fille s'aimoient » 
& Marciane & Rochimon feignent de confentir à 
leur union ; mais ils avoient tous deux un, autre pro- 
jet. Rochimon ,.amoureux de Diane, vouloit par fu- 
percherie devenir fon époux ; & Marciane , à qui 
Caflore plaifoit fort, comptoit avec la même adreffe 
s'unir à lui; les deux jeunes gens font heureufement 
avertis de cette fourberie , & Caflore qui prévoit que 
{on pere s'oppofera à fon mariage , tombe dans le dé- 
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fefpoir, & fe fait Pelerin. Après mille aventures ailes. 
fingulieres , trois Fées arrivent à Grenoble, prennent 
les jeunes amans fous leur protettion, & terminent la 
piece par le mariage de Rochimon avec Marciane, 
& par celui de Caflore avec Diane. Plufeurs autres 
mariages fe célébrent en mème tems ; entre autres ce. 
Jui de Bergame, Docteur , avec la jeune Florinde, 
&c tout le monde eft content. Dans cette piece, doi 
ef fort gaye &c un peu libre ;, il n'y a que Gautier; : 
pere du Docteur , & le Doéteur, qui parlent en Fran: 
çois. Je vais citer une partie d’une fcène qui fe pañle 
entre eux deux. 


GAUTIER: 


Je veux marier mon Garçon 

A fille de bonne maifon : 
Viens-çà, mon fils, ma geñitures 
Mon image ,;-mma portfaiture , 

En ton vifage on void le mien, 
Et toi au mien tu vois le tien. 
Regarde ma phifionomie, 

La tienne n’eft que la copie; 

Car la mienne eft l'original + 

Je fuis celui qui dans un val, 
Où rendent d'amour les amorces ; 
Ai fait trembler toutes mes forces 
Pour r’engendrer femblable à moi s 
Ta mere fçait bien comme quoi 
J'ai travaillé à fa baubille, 

Afin que tu ne fuft point fille, 

Je voulus , la premiere nui& 

Qu'il falluc confomumer fans bruit 


” K k ij 
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Aux nopces notre mariage, 

Qu'elle attachaft à mon vifage 

Sa forre imagination , 

Afin qu’à la conception 

Elle te formaft un beau mâle, 

D: Perfonne à la mienne égale: ) : 
Fn conféquence, mon fils, je veux 
Avoir desenfans & nepveux, 

Qui perpétuent mon vifage, 

Au moyen de ton mariage. - 

Je veux que ton corps foit conjoint ; 
Pour voir mon defr à ce point. 


LE D O C.TE:UR; 


ts 


11 faut, mon pere, que je fafle 
Plufieurs portraits de voftre face, 
Que j'aille dedans le Couvent? 
Des repenties, où fouvent 

L'on entend plaindre ces nonettes 
À deffaut des chofes fecrertes. 


G:-A Ve TIRER 
Il n’eft pas permis aux Garçons. Ws 
L'E D°0 CPE RSS 


Pourveu que j'aye des calçons, 

Veftu en fille découpée, 

Faifant la jument efchapée, 

Ces Abbeffes qui vont cherchant 

L’auroresjufques au couchant, 

Me feront mener en carroffe 

Pour me jetter dedans leur foffe, 
’ Sans pitié de mes jeunes ans. ù 


G A U T I ER, 
Et quand tu feras là-dedans ? 


sr 
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LECDOICTE U R.° 


Je les prendrai toutes pour femmes. 


GANT. DER. 
Je ne veux point de ces infâmes 
Qui fe font mis à Pabandon, 
Pour un morceau de cupidon : 
‘Point de geufe, point d’éventée , 
Je veux une fille arreftée. 
LE DO: C-T-E U R, 
Elles font toutes en arreft, 
Attendant le chaffeur tout preft. 
GAUTIER. 
Je ne veux point que ra tirafle 
S’aille eftendre fur telle chaffe, 
J'aime mieux que tu fois veneur 
Dans une garenne d'honneur. 


L'END OCT'EUR, 


On ne trouve dans la garenne 
Que des conins, qui font de peine 
A ceux qui les prennent aux trous. 


GrAUT LE R:. 


Ceux qui Les fuyent font des fous, 


LE DOCTEUR. 

Mon pere; il vaut bien mieux fe joindre. : 3 
ROGRIE L'E'R. | 
A quelque vierge , car la moindre 


Vaut mieux qu’un canon éventés 
Et qui pat force eft démonté. 





Je veux que tu prenne une fille 
Sortie de bonne famille, 
Vertueufe-en perfeétion, 
Efgale à ta condition, 
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LE Do GTEUR. 


Si au mariage agréable 

Chacun doit prendre fon femblable : 
Je dois mettre la bague au doigt , 
D'une repentie qui foit, 

Comme moi vierge fort honnele. 


G'AÏU T J'EUR,. 


Je ne veux point telle Moinerte. 


L'E. D OCDE GR: 


Je ferai pris pour fuborneur, 

Si à une fille d'honneur 

Je fuppofe que je fuis vierge; 

Et me voilà fous un Concierges 
Parce que je ne fuis pas tel, re 
Pour paroiftre devant l’Autel 

Du Dieuhymen, qui ne dermands 
Que virginité pour ofrande. 


GA UL TUE RE 
À ce compte la tienne eft loin. 


LE: D OC TER, 


Une fille dedans un coin 
Me Pa ravi, me faifant faire 
Ce que yous faires à ma mere. , 


GAUTIER. 


Mais pourquoi as-tu confenti, 
Que je n’aye été adyerti? 


LÉ DOCTEUR 
Je ne voulois pas condefcendre : 
Mais je n'ai pas pù me deffendres 
Car conteftant & combattant; 
J'ai efté ravi à l'igftant, 
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GoALUDIT'IE À. 


Ta jeuneffe eft donc déflorée, 

Et ma maifon deshonorée ! 

Mais j'employerai mes amis, 

‘Afin que ce crime commis 

En ta perfonne ne demeure 

Impuni : il faut qu’elle meure, 
Nomme-la-moi donc promptement, 
Que j'en pourfuive châtiment : 

Car je me déclare partie. 


1 P/DINCTEUR, 


C’eft Janneton la repentie, 

Qui m'a tiré par mon manteau] 
Pouf me faire puifer de l’eau 

Dans uñe citerne profonde, 

Me remontrant que tout le monde 
Eft forti de femblable creux, 

Et qu’il falloir pour être heureux, 
Chercher au lieu de fa naïffance 

Le bien de la réjouiffance : 

A ce ptopos je me rendis. 


GPAMUITDUI ER. 


Et après tu condefcendis. 





LE DOCTEUR. 


Toute montée à fa defcente. . .« 


G'ATUTT TE KR: 


Ah! carrogne moins innocente, 
Que la garce qui a forcé 

Son compere dans un foffé, 

Tu as fait entrer l’iunocence 
Au lieu de fa convalefcence , 
Pour ton plaifir défordonné : 
Mais je te veux couper le nez: 


K kiv 
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Va-ten quérir mon atbalefte, 
Ma cuiraffe, mon pot en telle, 
Mon cimeterte , mon cftec, 
Et ma grande arquebufé à croc. 
LE DOCTAUR. 
Mon per ; à quoi faire tant d’atmes à 


Voulez-vous caufer des allarmes® 


GAUTIER. 





Je veux forcer cette maifon, 
nu eft forcée à à l’oraifon, 


LE DOCTEUR, 


Les chaftes qui en font Geolieres 
Qui fonc ces filles prifonnieres ; 
Afin d'exterwiner l’araour , 

Vous feront repentir un jour, 

Si vous touchez ce reliquaire, 


GA DFE RI 


Qu’elles s’en aillent à Beaucaire. 
Faire amas de confe&ion, 
Pour préferver d’infeétion ” 

La j-uneffe de cette Ville, 

Et non pas pour fervir d'azile 


Lt 


Aux ferpens, qui comme jadis, 
Ont figuré un Paradis 

À mon fils de leur vilainie : 
Sicrtte maifon n'eft punie . fs 
J'en ftrai des cendres au vents rs 








TO Se MR 
DE LA PINELIERE, ANGEVIN. | 
HYPPOLITE, Tragédie, imitée de Séneque ; | 
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* avec un Prologue en vers libres, une Préface du Sieur 


{ : de Haut Galion, & un avis au Ledeur. PARIS; 
Ant. de Sommaville, 1635.11-88. 


F (SUJET, D'HYPPOLITE.) Par les éloges que 
| fon trouve à la tête de cette Tragédie , on peut ailé- 
. ment conjecturer que dans fon tems je eut le plus 
grand fuccès. Après l'avoir lue avec attention, je ne 
fuis point étonné qu’elle ait fait un prodigieux effet 
fur les Spectateurs; elle eft écrite avec chaleur, & 
- l'on y trouve des fcènes copiées d’après Sophocle & 
Euripide ; quoique j'en donne un extrait, je ren- 
voye le Lecteur à la Tragédie de Phédre de Raci- 
ne. C’eft abfolument la même coupe, & la même in- 


trigue. Phédre eft amoureufe d'Hyppolite , fa nour- 
rice flate fa pañion. Cette Reine déclare fon amour 
au jeune Prince , qui ne l'écoute qu'avec horreur, & 
qui la quitte avec. mépris ; mais malheureufement il 
laiffe fon épée entre fes mains. A l’arrivée de Thefée ; 
Phédre accufe Hyppolite de lavoir voulu violer ; fon 
épée fait preuve contre lui; Thefée dévoue fon fils à 
Ja colere de Neptune, &c. &c. La feule différence 
qu'il y ait entre ces deux pieces , c'eft qu'on ne trouve 
point dans celle - ci l'Epifode d’Aricie , que Racine 
a fi heureufement employée ;. & que , pour infpirer 
plus de terreur dans le dénoùment , la Pineliere éta- 
blit que Phédre au défefpoir de la mort d'Hyppolite, 
fait raflembler devant elle les membres épars de ce 

malheureux Prince ; & fans avoir égard à la préfence 
de Thefée , à qui même elle reproche fa folle crédu. 
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lité , élle avoue fa honteufe pañion pour ce-jeune Hé: 


cros, & fe précipite fur fon cadaires en s'enfonçant | 
un poignard dans le cœur. 


Pour donner une idée de la verfification de cette « 
Tragédie, j'ai choif le récit de la mort d Hyppolite, 
Si l'on compare celui ci avec celui de Racine, & que 
l'on examine en même tems le même endroitdans la 
piece de Séneque , on fera fans doute furpris de voir 
combien Racine a fçu embellir & enrichir l'original 
latin ; & combien au contraire la Pineliere , par une 
Amitation trop fervile, l’a rendu foible & ennuyeux. 


Ecoutez donc, grand Roi, le funefte accident, 

Qui donne à ce jeune aftre un fi prompt occident. 

À peine ayant forti de la Cité d'Athènes , 

Neptune nous-vit-il fur le bord de fes plaines, 

Où mon Prince en fon char fuivi de tous fes gens, 
* Souffroir que fes chevaux fuffent moins diligens; 

Qu’enflant l'humide dos de fa vafte campagne ; 

Il fait de mille monts une feule montagne, 

Et dedans un moment s’échappant à nos yeux; 





D'un humide baifer va faluer les Cieux, 
Et ce qui nous ravit dedans cette aventure, 
Un grand calme fembloit endormir la nature, 
On voyoit volriger fur l’eau mille alcyons, 
Tous les tyrans de l'air étoient fans pañfions , 
Ces tourbillons aîlés , comme ils ont de coutume; 
Ne faifoient point blanchir le rivage d’écume , 
Ni bruire horriblement l’eau contre les rochers; 
Pour effrayer de loin les timides nochers : 
Le tonnerre eft fans bruit , ou bien Pair fans tonnerres 
Les rayons du Soleil dorent toute laterre, 
Tout le Ciel fans vapeurs ne fut jamais fi pur, 

"Et f quelques blancheurs pâliffenc fon azur; 
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Le voile délicat de cette belle nue, 

Le rend plus agréable encore à notre vue, 

Ainf plaifent les lys deflus l'herbe étalés, 

Ainfñ l’on aime à voir deffus les flots falés, 

Les voiles blanchiffans avec l’azur de l’onde ; 
Aucun vent n'enfle donc certe plaine profonde, 
Et fa propre colere éleve ainfi fes eaux 

Jufqu'où brillent les feux des noturnes flambeaux. 
La met pour des vaifleaux n’a pas fait cet orage; 
Groffe & pleine d'un monitre, elle fort du rivage 
Et ce mont d’eau chargé de je ne fçai quel poids, 
Tombe deffus la terre , & roule vers le bois: 
Chacun de nous alors eut frayeur, & la crainte 
De fes pâles couleurs fur nos fronts s'éroit peinte. 


TES ÉE 


Hyppolite eut-il peur, ou vit-il fans trembler 
Ces flots horriblement fur la terre rouler? 


ACTLEH VS, 


Mon Prince fe mocquant de nos ames fi molles, 
Raffuroic tous fes gens ayecque fes paroles. 
Amis, que craignez-vous , Étant avecque moi? 
Quoi ! Neptune pour vous eft-il fi plein d’effroi, 
Que fur la terre aufi vous craigniez fa colere? 
Au refte penfez-vous qu’il fonge à nous déplaire? 
Ce Monarque eft trop jufte , il n’a pas ce deffein, 
Peut-être qu'il vomit quelque roc de fon frein, 
Ou qu’il cache des champs dans ce ventre fertile 
Et proche de ces bords veut enfanter une ifle. 

Il acheyoiït encor que ce vafte élemenr 
Ébranlant les rochers mugit borriblement : 
Alors ce.globe d’eau s’entr'ouvre, & fur Le fable 
Vômit avecque efforc un monftre épouventable ; 
il eft fuivi d’un flot de l’élement amer, 

Qui lui fai-furla terre une petite mer, 
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Et redoublant la peur dont fa oupe efkatteinte, : , 
Nous ameine ce mal plus grand. que notte crainte. : 


L'H)E SEE, 


Ce prodigé enfanté de la fureur de Veau ,* 
Parut-il à vos ÿeux fous quelque corpsnouveau$ 


À T'HoYise 


C’étoit un grand taureau de ces humides plaines; 
Qui feroit un géant même entre les baleines. 





Er fa tête & fon col étoient du même teint 

Dont des flots de la mer le moite dos eft peint ; 

Les fentes des nafeaux font largement ouvertes , 

D'un rouge pâliffanc fes coftes font couvertes ; 

Et le refte du corps tout d’écailles.femé , 

Tient de cet élement qui l’avoit animé: | 

Les yeux étinceloient à cet effroi des ames ,* 

Et fa gucule en s’ouvrant vômifloit mille fâmes, s 
Tout tremble à fon afpe& , & cet objet d’horreux 

A tous ceux d’alentour donne de la terreur, 

Les troupeaux cffrayés courent pat les campagnes 

Les chafleuts étonnés grimpent fur les montagnes, 

Et parmi les forêts cherchent , pour fe cacher, 

Quelques buifons touffus ou le creux d’un rocher. 

Mon Prince fans trembler , & plein d’un grand courage; 
Sans fuir honteufement de ce trifte rivage, 

Ranime fes chevaux de frayeur égarés, : 

Leur tient la bride roide, & les rend affurés, 





Ce monftre incontinent prend fa force, s’élance ; 

Et fond devers mon: Prince avecque violence. 

Il crie , il frappe en vain, fes foins font fuperflus, 

Ses chevaux font troublés, & n’obéiflent plus ; 

Le monftre les pourfuit , & quittant le derriere. . 

Les devance ÿsarrête , & leur fertdebarrieres +: 11% ‘ 
Mon Prince fans pâlir lui jette des regards à 

Capables de porter la peur au fein de:Marss: 5 15 
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Et d’une voix tonnante il [ui dit ces paroles : 
Tu fais pour m'effrayer des ménaces frivoles, 
J'ai de mon pere appris à vaincre les taureaux, 


Et ne les crains pas plus, quoiqu'ils viennent des eaux. 


à DEN CNCIANT EL 
Ceite grande valeur fans borne & fans limite , 
Fait certes, fait bien voit le pere d’Hyppolite. 


à Ms be Se A 


Faut-il que Le. vice entre en ces cœuts généreux} 
Mais açheye. - “4 
AUTPHIV: 6 
A l’afpett dé cet objet affreux, 

Les chevatx étonnés de cette erreur fi proche, 

Se cabrent aufi-tôt. & renverfent le coche : 

Et mon Prince, furpris dans un malheur fi prompt, 

Tombe cruellement, 8 fe meurtrir.le front, 

-En tombant il s’attache à fon coche , & des rhenes 

Il fait à fes deux pieds de malheureufes chaînes ; 

Et plus à les défaire il employe d'effort, 

Il redouble-les nœuds & les ferre plus fort. 

Les chevaux cependant {ans guide & fans contrainte ; ! 
-Courent de tous côtés ou les porte la crainte, 

Et marquent leur chemin par des traces de fang, 
Rompent fur des rochers où fa rête ou fon flanc, 

Des rochers dans le bois , & du bois au rivage, 
ls laiffenc des morceaux de fon rare vifage. 


De, fanglantes noirceurs tout fon beau front eft peint à 


Les ronces vont brifant les rofes de fon teint; 
L'on voir de cette horreur les 6 épinés tremblantes, 
Montrer de fes cheveux fur des'pointes fanglantes ; 


+ Un buïffon en paflanc retient un de fes yeux, 


Ce qui refte en ce lieu s’arrache en d’autes lieux ; 
Sa tête fans vifage après le coche roule, 


Ecilé lohg des foéhérs la cervelle découle, : 


424. 


Les chevaux ignorans de cescrifies malheurs, : PU 

Traînent le corps gêné des dernieres douleurs. 

Enfin ce tronc fanglant en morceaux fe fépare, 

Et mis en mille lieux de foi-même s’égare. 

Mes compagnons témoins d’une telle rigueur, 

Tous les larmes aux yeux & la triftefle au cœur, 

De ce corps que les Dieux firent incomparäble,,: 

Cherchoient de tous côtés le refte déplorable: 

Nous trouvions feul à feul en des lieux différens 

Du fang glacé fur Pherbe , & des membres mourans, 
. Les chiens trifies auffi du malheur de leur maître, 

Sentoient ceux que les bois empéchoient de paroîtres 


1636. 


LE DUELLISTE MALHEUREUX ; Tragi- 
Comédie. Piece nouvelle pleine d'intrigués à la mo- 
de, fuivant le tems, non jamais vüe ou imprimée , 
avec un avis au Lecteur. ROUEN, Guillaume de la 
Haye, 1636. in-4°. | 


(SUJET DU DUELLISTE MALHEUREUX. } 


Le Duellifte rencontre Onomafte., il s'imagine que 
celui-ci la regardé avéc mépris ; il lui envoye un'car- 
tel , fe bat contre lui & eft defarmé. Ce Duellifte 
étoit amoureux de Glicere, qui fe.plaint: à lui d’un 
Poëte qui avoit fait des vers contre elle : 1e Duéllifte 
promet de la venger, il va chercher le Poëte , il veut 
lui donner cent coups de bâton, .mais le Poëte lui 
arrache fon bâton , & lui en donne à lui-même une 
grande quantité de coups. Cependant Majordome 
devient amoureux. de Glicere, elle en fait confidence 
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au Duellifte, qui fur le champ appelle fon rival en 
duel , il eft encore bleflé & defarmé. Majordome 
lapporte l'épée du Duellifte aux pieds de Glicere, & 
il lui montre tant d'amour , qu'elle fe laifle féduire & 
Jui accorde les dernieres faveurs. Le Duellifte a en- 
faire diverfes aventures, il met l'épée à la main con- 
tre un Soldat; qui le defarme; il fe bat contre Ari- 
mand , un de fes amis, qu'il avoit pris pour fon fe- 
cond , & dont il veut éprouver le courage ; il.eft bleffé, 
| Enfin il va trouver Glicere qui lui confeille , puifqu'il 
Left fi malheureux dans tous fes combats , de fe faire 
| Hermite. La Duellifle goûte cet avis, & le fuit. Cet 
| Arimand, le dernier contre lequel le Duellifte s’eft 
battu, étroit amoureux de Lydie , & la recherchoit 
en mariage ; mais il avoit déja prévenu les priviléges 
de l'hymen ;‘ils ont cette fcène enfemble : 

Lydie entrera triflément. 

Arimand allant la trouver. 
Mais voici ma maîtrefle : éh ! bien, mon petit cœur ; 
Mes amours , mes defirs, mon maître ; mon vainqueur ; 
Je vai laiffée au lit : étois-tu trop liffée? 
N’avois-tu point affez dormi la nuit paffée » 
Je n’ai pas fait de bruit fortant d'auprès de toi, 
M'as-ci féntis lever, fans mentir, dis l2 moi ? 
Tes yeux étoient fermés, me levant dé ta couche; 
J'ai cuellli le baifer doucement fur ta bouche, 
Pus je t'ai recouverte , & tirant le rideau 
Je fais défcendu bas, fans mulles, fans chapeau, 


Craignaut de réveiller ; car j’aime tant ton aife, 
Mon cœur’, apptoche-roi, permets que jé te baile, : 
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Ne vous mocquez de moi d'aller idolitrant 
Ces beaux yzux dont les traits vont mon cœur pénétrant 
Des pointes de l'amour : mon ame en eft meurtrie, 
Car de Les adorer, ce n’eft qu dolâtrie ; ÿ à 
Baife-moi donc, mon cœur, tu me fais trop languir. 
Alions encor un coup fur tes lévres cueillir | . 
Ce neétar de vernis; ne fais point la fâcheufe, . 
Crains-tu qu’on ne te voye? Es-tu encore honteufe ? 
On ne s’en cache plus; chacune en fait autant, : 
C'étoit au tems paflé; mais non pas maintenant : 
Un Dieu nous le commande, inftruit de la nature . 
A faire fon fembleble , & brufquer lafparuies ; 
Allons fans plus tarder. | 


74:à LYDIE. 


CEPRETR 


Eh! Mante ont. mon honneur à 
ARIMAND. . 
De garder ce tréfor, ce m’eft un grand bonheur, 
AY DAME Perte 
: RT+ 
Mais vous m'avez proinis la foi de mariage à. 


ARIM A N D. 


Je lai promife ! & vous? 


L Y D IE E pleurante. “+ 


Vous en avez un gage. 
Trop fort pour en douter » je fuis du tout à vous; 
Et, Monfieur, exaucez ma ptiere à genoux: . 
Vousavez mon honneur, j’ai votre foi promile ; 
Allons noùûs marier , allons. droit à l'Eglife ; SR 
Nous trouverons un Prêtre, allons fans plus tardets $ 
Faifons taire le monde; on vient me regarder Ÿ A , 
Jufques deffous le nez, & deviens fi honteufes à 
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Quand la fille a failli, 6! qu’elle eft matheureufe : 
Tu ne te hâtes point! je donc promptement, 
Aurois-je été trempée en prenant ton ferment ? 
Répons ? quels fouvenirs roulent dans fa penfée? 
Voudrois-ru me laifler en ce point ofinfée ® 
Ayant joui de moi me vouloir iméprifer ? 


… Enfin Majordome avec Glicere , Arimand avec Ly- 
| die, vont trouver enfemble le nouvel Hermite, qui 
| 1eur donne la bénédiction nuptiale, & qui les unit. 


Il eft difficile de voirune piece plas mauvaife, plus 
| plate, plus mal au, » & plus indécente que celle-ci. 


1636. 


CHARLES BEYS, mort en 1659. Il fut mis 
| à la Bañtille , ayant été foupçonné d’avoir écrit con- 
| tre le Gouvernement. Son innocence reconnue l'en fie 
| fortir p'omptement. 


 _ L'HOSPITAL DES FOUX, Tragi-Comédie ; 
| avec un avis au Lecteur. PARIS, PE Quinet, 
| 2636. in 4° 


La même y 1639. il-I2e 


 . LE JALOUX SANS SUJET, Trägi-Comédie , 
| ‘dédiée à M. de Gondy , Abbé de Buzay. PAR1:S, 
| Touffaint Quinet, 16364 in-4°. 


| » CELINE, ou LES FRERES RIVAUX.: 
| Tragi-Comédie. PARIS; Fouffaint Quinet, 1637° 
| in- -4" « £ | 

. Tome I LI 


LL 
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L'AMANT LIBERAL, Tragi Comédie. PARIS, 
Touffaint Quinet , 1638. in 4°. C'eft la même que 
celle qui eft à l’article de Boufcal. Cette piece eft 4 
douteufe entre les deux Auteurs. 


LES ILLUSTRES FOUX ; Comédie en cinq 
actes , en vers, dédiée à M. le Duc. d'Arpajon. Ame 
Olivier de Varennes, 1653. in.4°. 


(SUJET DE L'HOSPITAL DES FOUX. } 
_ Je ne donnerai point en ce moment- ci l'extrait de “ 
cette piece, qui eft abfolument le même fond que 
l'ouvrage que Beys üt repréfentér quelque tems après 
fous le titre des Illuftres Foux ; ainfi je renvoye mes 
Lecteurs à l’extrait que je donnerai de cette Comé- 
die. Je les avertis feulement.que. dans la derniere, 
l'Auteur a eu foin de changer tous les noms des Ac- 
teurs , qu il a difribué différemment fes fcènes , qu'il 
ÿ en à ajouté quelques-unes, & fupprimé d’autres ; 
qu'il à aufli tranfpofé & retranché des vers, qu'il y 
en a mis de nouveaux, & que malgré la peine qu'il 
s'eft donnée à toutes ces différentes corrections, la 
piece n’en eft pas meilleure, & n'eut qu'un médiocre 
fuccès. 


(SUJET DU JALOUX SANS SUJET.) 4 
Alindor , amoureux de Clarice ; devient fans motif 
jaloux de Belanire, qui loin d'en vouloir à fa mai- 
trefle , adoroit au contraire Arthemife , qui dédaignoit 
fes foins,.& qui aimoit & étoit aimé d’'Erace.. La 
jaloufe d’Alindor, & les mépris d'Arthemife détermi- 
nent Belanire à offrix fes vœux à Clarice , dont il ef 
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reçu très froidement : malgré l'extrême jaloufie d'A 
lindor, elle lui donnoit la préférence fur tous {es ri- 
vaux. Cet amant inquiet des affiduités de Belanire ;, 
imagine pour l'écarter de chez fa maïtreffe d'engager 
Erace fon ami, de feindre de l'amour pour Clarice, 
& de laifler entrevoir à Belanire, qu'il le verra fans 
chagrin poffeffeur d’Arthemife ; par ce moyen il efpes 
re avoir l’occafion de voir plus fouvent'fa maîtrefle, 
étant bien für que fon ami, qui eft riche, fera reçu 
tout favorablement par le pere de Clarice, qui ef 
un vieil avare ; qui J’avoit refufé à caufe de fon peu 
de fortune. Cette intrigue eft concertée entre Alin- 
dor , Erace , Clarice & Aïthemile- Tout alloit le 
mieux du monde, Erace avoit introduit. Alindor , 
comme fon ami, chez le pere de Clarice : Belanire 
féduit par de faufles apparences, s'étoit livré tout en- 
tier à Arthemife, & ne voyoit plus Clarice , quand 
tout-à-coup Alindor fe livre à fes jaloux foupçons, & 
fe perfuade qu'il eft trahi par Erace. Il en porte les 
plaintes les plus ameres à Arthemife, & lui perfuade 
enfin que fon amant eft infidele. Arthemife furieufe, 
jure de ne plus revoir ce perfide ; ce n’étoit point là 
le projet d’Alindor, il vouloit au contraire qu'elle le 
rappellât auprès d'elle, & qu'elle lui défendit de re. 
voir Clarice ; mais cette belle fe livre toute entiere à 
fon reffentiment, ce qui met encore Alindor dans ün | 
plus grand embarras. Cependant Arthemife a une ex- 
plication avec Érace, qui fe jufifie aifément, & qui 
li 
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piqué du procedé d’Alindor l'appelle en duel ; celui-ci 
ne veut point fe battre contre fon ami, à qui il avoue 
les torts & le malheureux penchant qui le porte à la 
jaloufie. Enfin on convient qu'Erace ira trouver le 
pere de Clarice, qu’elle lui avouera qu'elle aime & 
qu'elle eft aimée d’Alindor, & qu'il féra fon poñible 
pour le déterminer à lui donner la main de fa filles ! 
Après bien des difhcultés , le vieillard reçoit Alindor 
pour fon gendre ; Erace époufe en même-tems Arthe- 
mife , & Belanire, dont on ne fçavoit que faire, & 
qui fe voyoit fans femme ; rencontre heureufement 
une fœur d’Arthemife ; qui veut bien s'unir avec lui. : 


L'intrigue de cette piece , qui eff fort compliquée, 
eff:conduite avec fagefle & clarté. Cette Tragi-Co- 
médie eut dans fon tems quelque fuccès. Voici un 
endroit qui fera ; juger du fiyle , & qui convient au fu 
jet; c'eft le DORE de la jaloufie, : 


Pour ne vous point Miel ce lâche mouvement 
Souvent a point de caufe , & naîten un-moment 3 
Un cœur bien généreux n’en eft gueres capable, 

Et fouvent l'efprit feul de ce mal eft coupable s 
Dans cette paffion chacun le veut flattér | : 

il cherche des moyens. afin de Pirtiter, 

Et pourvu -que fon ame en foit bien poffédée , 

s’il n’en trouve en effet, il en trouve en idée : 
Nous le voyons lui-même: , à lui-même trompeur 4 PSY 
11 fe fait des fujets & de peine & de peur, 

11 compofe en veillant des fonges déreftables, 

Ec les veut par après Es É des EE | 
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Il s'ofenfe de tout, il tient tout pour fufpe& 
11 prend en même part l’injure & le refpet, 
Il craint la modeftie, a peur de l’infolence, 
Et Le difcours le bleffe autant que le filence. 


(SUJET DE CELIN E.) Lifanor & Celine 
avoient été élevés enfemble dans une campagne éloi- 
gnée de Coppenhague, ils ignoroient à qui ils de- 
voient le jour, &ils gardoient les moutons. A force 
de valeur, Lifanor rend des fervices fi confidérables à 
l'Etat, qu'il en appelle à la Cour de Dannemarck , où 
il fait la plus brillante fortune. Celine trouve aufi le 
moyen dé Sintroduire dans la même Cour, & d'y 
avoir une grande confidération ; enchantée de retrou- 
ver celui avec qui elle avoit paffé fon enfance, elle ne 
' peut s’empècher de l'aimer, elle lui découvre fa ten- 
drefle ; mais Lifanor uniquement occupé dela gloire, 
ne veut point contracter d'engagement. Thérfandre 
& Lifidas, fils du Duc de Mofcovie, voyant Celine, 
en deviennent amoureux, & fe cachent mutuellement 
les fentimens que cette beauté leur infpire ; d'un au- 
tre côté Agante & Califte, filles du Roi de Danne- 
marck, font éprifes des charmes de Lifanor, qui les 
reçoit toutes deux avec la même indifférence. Cette 
double rivalité des deux freres & des deux fœurs, 
produit quelques incidens, & brouille tout le monde, 
Enfin arrive le dénoûment, qui, je l'avoue, eft un 
peu tiré par les cheveux : on découvre tout-à-coup à 
certaines marques que porte Celine, qu'elle eft fille 

Li 
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du Duc de Mofcovie ; elle avoit été changée au ber: « 
ceau, & prife enfuite par des Corfaires ; en même 
tems, par le moyen d’une chaîne que Lifanor avoit 
toujours à fon col, il eft reconnu pour fils du Roi de | 
Dannemarck : après cette double reconnoiffance , Li- 
fanor époufe Celine, & les deux Princes de Mofco- 
vie époufent les deux Princeffes de Dannemarck. 


Cette piece eft froide & languiflante & la verfifi- 
cation en elt {i médiocre, que je n'ai pas trouvé un 
feul endroit qui méritât d'être cité. 


(SUJET DE L'AMANT LIBERAL.) J'ai déja 
dit à l’article de Boufcal, qu'il avoit compofé cette 
piece de concert avec Beys, ainf elle appartient éga- 
lement à l'article de ces deux Auteurs, quoique l'on 
trouve deux éditions de cet ouvrage, l’une de 1637. 
Pautre de 1638. Je peux aflurer qu'il n’y en a eu 
qu'une feule , & qu'on a tout au plus changé le fron- 
tifpice, ou que c’eft une faute d’impreflion. Ceux qui 
auront envie de connoitre ce Drame, en trouveront 
l'extrait fous l’année 1631. à l'article de Scuderi, qui 
a auf traité ce mème fujet, & fous le mêmetitre, 
en changeant feulement le nom des Acteurs, & en 
compofant d’autres vers. Il eft apparent que Bevys & 
Boufcal montrerent leur ouvrage, & que Scuderi en 
ayant trouvé la fable intéreffante , voulut fe l'appro- 
prier; &c il eft sûr que la piece & les vers de ce der- 
nier valent beaucoup mieux que ceux des deux au- 
tres. 


(SUJET DES ILLUSTRES FOUX.) Dom 
À frede, amoureux depuis long-tems de Luciane, 
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n'ayant pù l'obtenir de fes parens, la preffe de quitter 
a ‘patrie, & de le fuivre déguifée en homme. Cette 
tendre amante y confent, & ils partent. Ils rencon- 
trent en chemin des voleurs , Luciane veut en vain fe 
défendre , elle eft bien-tôt defarmée ; fon amant après 
la plus vigoureufe défenfe, éprouve auffi le même 
fort. Le chef des brigands ayant reconnu le fexe de 
| Luciane, en devient amoureux; & pour fe débar- 
rafier de Dom Alfrede, il ordonne qu’on le précipite 
dans la mer. La douleur que celui-ci reffent de la 
perte de fa chere Luciane , lui fait envifager la mort 
avec plaifir : il tient même des difcours fi tendres , fi 
touchans , qu'il attendrit l'ame de ces barbares, qui 
non feulement n’écoutent point l’ordre de leur Capi- 
taine , mais même qui le mettent en liberté. Il fe ré- 
fugie à Valence où il rencontre un de fes amis, qui 
le conduit à l'Hôpital des foux ; on peut juger de fa 
fituation lorfqu'il y reconnoit Luciane : l’efprit avoit 
tourné à cette ENS lorfque les voleurs étoient venus 
rendre compte à leur chef , qu'ils venoïent de faire 
périr Dom Alfrede: & ce Capitaine ne voulant pas 
fe charger d’une folle, l'avoit envoyée à l'Hpiral. Dès 
qu'elle reconnoit fon amant, elle recouvre fon bon 
fens ; ils méditent enfemble les moyens de la tirer de 
cette honteufe prifon. Dans ce moment il entend du 
bruit, il voit un homme pourfuivi par des Soldats, il 
met l'épée à la main & le délivre. Il ignoroit com 


bien il étoit heureux d’avoir rendu un fervice fi ims 
Liv 
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portant à cet inconnu ; c'étoit Dom Alfonfe, frere de 
Luciane. Il eft bon de fçavoir que ce Dom Alfonfe , « 
dans l'intention de venger l'honneur de fa fœur , avoit M 
été chez Dom Alfrede pour l'appeler en duel, qu Al 
yavoit vu Julie, fœur de Dom Alfrede, qu'il en étoit 
devenu amoureux, & qu'après quelques événemens M 
il l'avoit enlevée. Peu de tems après il avoit été forcé 4 
de s’en féparer, parce que s'étant battu contre un 
homme qu'il avoit tué, il avoit été contraint de fe fau- 
ver promptement ; il raconte fon hiftoire à fon libéra- 
teur , qui ne fe fait pas reconnoitre : il le recommande 
enfuite à Dom Pedre fon ami, qui avoit le plus grand 
crédit dans Valence. Alfrede perfaade à Dom Pedre 
qu'il a les raifons les plus effentielles de fe cacher 
quelque tems, & lui demande d’être enfermé dans 
l'Hôpital des foux ; on le met près de Luciane, &c 
on ne doute pas de fa folie, aux carefles qu'on lui « 
voit faire à cette belle, qui n’ayant pas quitté fes vê- M 
temens , pañfe pour un homme. Cependant Julie in- 
quiette de {on amant, arrive à Valence pour le cher- 
cher, elle éroit fuivie d'un Seigneur François , nommé 
Tirinte, qui eft amoureux d'elle, mais dont elle mé- 
prifoit l'hommage. Tirinte par curiofité va voir l'H6- 
pital des foux , il eft touché de la grace & de la beau. 
té de Luciane, qu'il prend pour un jeune homme, & 
le délivre avec de l'argent. On comprend le déf£ 
poir d'Alfrede, lorfqu'il fe voit féparer de tout ce. 
qu'il aime : il raconte alors fon hiftoire ; mais plus il 
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affure que Luciane eft une femme, & qu'elle eft fa mai. 
trefle, plus on le croit fou ; il devient furieux, & on le 
reflerre plus étroitement. Cette fcène eft très-comique. 
Luciane fe rencontre avec Julie, elles fe prennent bien- 
tôt d'amitié, & fe confent mutuellement leurs aven- 
tures : elles vont enfemble à l'Hôpital, Julie embraffe 
| fon frere ; Luciane , qui n'avoit point encore quitté fes 
habits d'homme, embraffe fon amie , & Dom Alfonfe 
furvient dans ce même inftant, il traite Julie d’inf- 
delle , l'accable de reproches , & veut tuer Luciane ; 
elle fe jette à fon col, & fe fait reconnoître pour fa 
{œur ; Dom Alfrede fe découvre alors, comme ils 

étoient tous les deux également coupables, ils fe par- 
donnent mutuellement. Dom Alfrede fort de cet 
indigne féjour ; & fon mariage avec Luciane, & ce- 


lui de Dom Alfonf avec Julie, terminent cette piece, 
qui eft médiocre, dont l'intrigue eft très compliquée, 
& où l’on trouve pluñeurs fcènes épilodiques entre 
les principaux foux de l'Hôpital : on fait fuccefive- 
ment paroiître des Mufciens , des Poëres, des Alchy- 
miftes, des Aïtrologues, des Comédiens, &c. qui 
ne jettent aucune gaieté dans cet ouvrage , où je n'ai 
pu trouver un endroit qui valüt la peine d’être rap. 
porté. | 
| 1636. 


ISAAC DE BENSER ADE, de l'Académie 
Françoife , né à Lions, près Rouen , en 1612. mort 
en 1691: - 


LA CLEOPATRE , Tragédie , dédiée à Mon- 
feigneur le Cardinal de Richelieu. Paris , Ant, de 
Sommaville ; 1636. 17-49, 
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. LA MORT D'ACHILLE,ET LA DISPUTEM 
DE SES ARMES, Tragédie, dédiée au Roi. PA- 
RIS, Ant. de Sommaville, 1637. im4% 


IPHIS ET JANTE, Comédie en cinq actes ;, i | 
dédiée à M. de Beautru, Introduéteur des Ambaffa- . 
deurs. Paris, Ant. de Sommailes 1637. in-4°e 


GUSTAPHE,OU L'HEUREUSE AMBITION, 
Tragi Comédie, dédiée à M. le Marquis de Hunau- 
daye, Conte de Pielaret. PARIS, Ant. de Somma- 
ville, 1637. in 4°, 





MELEAGRE, Tragédie, dédiée à M. le Marquis 
de Brezé, Paris, Antoine de Sommaville ,; 1641. 
“11-49. 


LA PUCELLE DORLEANS,. Tragédie. . 
Paris, Ant, de Sommaville, 1642. iz-4°, 


Cette derniere piece eft douteufe entre lui & la ! 
Menardiere. 











(SUJET DE CLEOPATRE.) J'ai déja donné M 
l'extrait de cette Tragédie , fous l'année 1568. à l'ar- 
ticle de Robert Garnier. La coupe & l'intrigue de 
celle-ci , étant abfolument les mêmes, je renvoye mes M 
Loc à celle du feizieme fiecle, en les aflurant 
qu'elle eft certainement beaucoup mieux écrite & 
beaucoup plus intére{ffante, que celle de Benferade ; 
pour Îles faire juger du fiyle des deux Auteurs, je 
mettrai fous leurs yeux le morceau le plus poëtique 
que j'ai pu trouver dans la Tragédie de ce dernier ; 
je rapporterai après cela ce que dans la même poftion 
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| Garnier fait dire à fon Lecteur , & que l'on a déja 
trouvé lorfque j'ai donné l'extrait de fa Cléopatre. 


DIRCET, Garde d'Antoine. { Dans Benferade. ) 


RD TS sr ane: « Du haut du-tombeau, 
Ses filles d’une corde attiruient ce fardeau : 

La Reine même aidoic en ce vil exercice 5 

Ses délicates mains y faifoient leur office, 

Ses efforts étoient grands; on n’eût pas tiré mieux, 
Et fon front paroifloit mouillé comme fes yeux. 
Antoine fufpendant la douleur qui le bleffe , 
Pour y contribuer avecque fa foibleffe, 

Tendoit fes bras mourans , les roidifloit exprès, 

Se fouflevoit un peu , mais retomboit après. 


DIRCET. ( Dans Robert Garnier.) 


Jamais rien fi pireux au monde ne fut veu : 

L’on montoit d’une corde Antoine peu à peu, 

Que l’ame a!loit laiffant ; fa barbe mal peignée, 

Sa face & fa poitrine étoit de fang baignée, 

Toutes fois tout hideux & mourant qu’il eftoit, 

Ses yeux demy-couverts fur la Reine jettoit, 

Euy tendoit ies deux mains, fe foulevoit luy-même , 

Mais {on corps retomboit d’une foibleffe extrême. 
La miferable Dame, ayant les yeux mouillés, 

Les cheveux fur le front fans art efparpillés, 

La poitrine de coups fanglantement plombée, 

Se panchoit contre bas , à tefte recourbée, 

S’eflançoic à la corde, & de tout fon effort 

Courageufe attiroir cer homme demy-mort : 

Le [ang luy devaloit au vifage de peine, 

Les nerfs luy roidifloient, elle éroit hors d’haleines 
Le peuple qui d’à bas amañfé regardoit, 

De geftes & de voix à l’envy luy aidoit : 

Tous crioient , l’exhortoient & fouffroient en leur ame j 

Peinant, fuant, ainf que cette pauvre Dame, 
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Toutesfois invaincue, au travail dura tant, 

De fes femmes aidée, & d’un cœur fi conftant, 
Qu’Antoine fut tiré den le fépulchre fombre, 

Où je crois que des morts il augmente le nombre. 


ë 


(SUJET DE LA MORT D'ACHILLE ET DE, 
LA DISPUTE DE SES ARMES.) Suivant letitre 
que porte cette piece, elle renferme un double fujet, 

Ja mort du fils de Thetis, & la difpute entre Ajax & 
Ulyfle au fujet de fes armes. Ce n'eft pas le {eul dé- 
faut de cet. ouvrage que je préfererois cependant 
au précédent, quoiqu'il ne foit ni mieux écrit ni plus 
intéreflant ; mais Benferade a puifé fon fujet dans 
Homere, & il copie des traits de ce grand homme, 
qui, tout défigurés qu’ils font , confervent encore ce 
ton de grandeur & de fublimité, qui caratérife les 
écrits de ce Prince des Poëtes. 





Priam vient redemander à Achille le corps de fon 
fils He@tor ; le Héros grec ne lui accorde cette gra- 
ce, que fous la condition que le Roi des Troyens Jui 
donnera fa fille Polixene en mariage : Priam y con- 
fent avec joye , & obtient d'Achille qu'il ne combat- 
tra plus pour le parti des Grecs. Ajax & Ulyffe vien- 
nent en vain le prefler de fe joindre à eux pour res 
poufler les Troyens ; Achille tient la parole qu'il vient 
de donner , & refte dans fa tante : mais malheureu- 
fement Troïle, fils de Priam, qui ignoroit l'alliance 
promife entre fon pere & Achille, vient le braver 
juiques fous fes pavillons. Ce Héros ne peut foutenir 
un pareil affront , fort, combat Troïles, & letue. La 


pe 


PRET AT AT -, 
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mort de ce jeune Prince jette la confternation dans 
Troye ; fon frere Pâris veut abfolument le venger, il 
| va trouver le fils de Thetis, & l’engage à venir dans 
| Troye, pour contraéter aux pieds des Autels fon hy- 
| men avec Polixene. L’amoureux Achille y vole, entre 
| dans le Temple, & Pâris le tue en trahifon au moment 
qu'il alloit prononcer le ferment qui le rendoit gendre 
de Priam. C'eft ainfi que finit ce qu'on peut appeller 
la premiere partie de cette Tragédie. A près ce funefte 
événement qui fe pale dans le quatriéme acte. Ajax 

& Ulyfle difputent les armes de ce Héros, après avoir 
| fait chacun une très-longue harangue, où ils rappor- 
| tent leurs diférens exploits ; & où ils vantent Îles 
fervices importans qu'ils ont rendus à l’armée : les 
| Grecs décident en pus d'Ulyfle , & Ajax fe tue 
| de défefpoir. 
| (SUJET D'IPHIS ET JANTE.) Cette Comé- 
| die eft tirée du neuviéme Livre des Métamorpho- 
| fes d'Ovide; & pour rendre fon Poëme plus théà- 
tral, l'Auteur y a ajouté quelques épifodes. Iphis, 
| quoique fille , avoit toujours été élevée comme un | 
| garçon ; fa mere ayant été obligée de cacher fon fexe, 
| parce que fon mari lui avoit ordonné en cas qu'elle 
| n'accouchât que d’une fille , de la faire expofer. Iphis, 
| trompé lui-même fur fon fexe , étoit devenu amoureux 
de la jeune Jante ; leurs parens d'accord, le mariage 
| fat bientôt arrêté. La mere d’Iphis, qui feule étoit 
| gans le fecret, fait de vains efforts pour s'y oppofer. 
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Ce mariage ridicule fe célébre, & l'on fe doute bien 
de ce qui arriva la premiere nuit des nôces. Le pau- | 
vre Iphis , privé des douceurs dont il fe fattoit de 
jouir , va trouvèr fa mere, & lui rend compte ain de 
ce qui s’eft pañlé. 
I PH 

Ce que le jour cachoit, la nuit l’a decouvert : 
Nous euffions bien voulu contenter noftre envie , 
Et je ne fus jamais fi trifte & fi ravie. 
Son mefconténtement me donnoit du foucy , 
Mais la poffefion me ravifloit aufy ;, 
Et quoique mon ardeur me fürfort inutile, 
J'oubliois quelque temps que j’eftois une fille. 
Je ne receus jamais tant de contentemens, 
Je me laiflois aller à mes raviffemens, . 
D'un baifer j'apaifois mes amoureufes flévres , 
Et mon ame venoit jufqu’au bord de mes lévrese 
Dans le doux fentiment de ces biens fuperflus 
J'oubliois celuy même où j’afpirois Le plus. 
J'embraflois ce beau corps, dont la blancheur extrême 
M'excitoit à luy faire une place en moy-même : 
Je touchois, je baifois, j'avois le cœur content. 

T'E L'ETU VE 


Vous n’avez qu'à vous Voir, VOUS en vertez autants 
L'on n’a jamais parlé d’un amour de la forte : 
Qu'elle faic fur vos fens une impreffion forte ? 
Encor qu’a-t "elle dit , lorfqu’elle a recognu 
Qu’un garçon comme vous eft fille eftant tout nu ? 


I'PYHI TS: 


Hélas! qu’euft-elle dit> elle eftoit occupée* 
A fe plaindre tous bas d’avoir efté trompée, . 
Et fon cœur me difoit par de fecrets foupirs, 
Qu'il ne rencontroit pas Le but de fes defirs.’ 
Je lui baife Le fein, je pafme fur fa bouche, 
Mais elle s’en émeut aufli peu qu’une fouche, 
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Et treçoit de ah part , comme d’un importun, 


Mille de mes baifers, fans ven rendre pas un. 
Le jour vient, je la voy qui fe leve & s’uabille, 
Honteufe de fe’ voir la femme d’une fille. 


Enfin ne fçachanr quel parti prendre, I5his fe rend 
il au Temple d'ilis, il imp'ore fon lerours : la Déeffe 
| éxauce fes vœux , & la change en garçon ; plein de 
|réconnoiffance pour la Déeffe & d'amour pour fa 


| chere Jante, il vole pour lui faire part des bontés 
| d'Ifs. 


|. Cette piece n’eft pas mal écrite, mais elle eft froi- 
| de & languiflante. 


(SUJET DE GUSTAPHE.) Ce Prince, fils. 
aîné du Roi de Perfe, fe révolte contre fon pere ; 
| perd une bätaille , eft obligé de s'enfuir, & il fe ré- 
| fugie dans le Turqueftan , où il vit inconnu. Il eft 
| néceffaire de fçavoir que le plus grand chagrin que 
| reffentoit Guftaphe, étoit d'avoir été obligé de quitter 
| Ja Princefle Celinte, dont il étoit amoureux, & dont 
; il étoit aimé. Un jour que ce Prince étoit dans la Ca- 
| pitale du Turqueftan, il apprend que ce jour là même 
| le Roi vouloit marier fa fille Amafe, & que fuivant 
| lufage du Pays, tous ceux qui préterdoient à cet hy- 
| men glorieux, alloient fe raffembler dans la cour du 
Palais, que la Princeffe paroîtroit alors une pomme à 
la main, & qu'elle la remettroit à celui à qui elle 
donneroit la préférence. Guftaphe par fimple curiof- 
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té, veut être témoin de cette cérémonie ; & l'on peut 
juger de fa furprife lorfqu'il reçoit la pomme des mains 
de la Princefle. Cette préférence flateufe triomphe de 
fon amour pour Celinte, & il paroit devant Amafe 
pénétré de joye & de reconnoiffance. Le Roi n'étoit 
pas fi content d’avoir pour gendre un fimple inconnu , 
& cherchant à s’en défaire , il lenvoye combattre un 
Prince voifin qui s'étoit révolté , fe flattant qu'il pé- 
cira dans cette expédition. Son attente eft trompée ; 
Guftaphe , toujours victorieux, triomphe de fon enne- 
mi, & ramene le calme dans le Turqueftan. Un jour 
les Soldats lui amenerent un inconnu , qui demandoit 
à lui parler en particulier : ce Général l’admet dans 
fon cabinet, & l'on peut juger de fa furprife lorfque 
dans cet inconnu, il reéconnoit la Princefle Celinte, 


1 


que l’amour avoit forcée à quitter la Perfe pour le. 


chercher. Voici comment elle s'explique avec lui : 


CÉLINTE: 


Que tu m'as fait pleurer! que j'ay maudy les armes! 
Jamais pour un amant on ne vit tant de larmes, 
Et j'en ai plus. verfé pour la fuite du mien, 
Que Didon pour la fuite, & le crime du fien. 
Je m’eftimois l’objet qui te faifoit cout faire, 
Ec quand on t'accufoit d’avoir crahi ton pere, 
Mon efprit, fans le croire, oyant parler de roy; 
Penfoit qu’on v’accufaft de me faufler la foy; 
Et fi quelqu'un difoit , c'eft un Prince rebelle : 
Vous mentez , répondoïs-je, il m’eft toujours fidele, 
La Cour avoit pitié des pleurs que je verfois, 
Combien a-t’on voulu les cfluyer de fois? 
Mai 
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Mais de cette douleur que mon ame a fentiey 
Les confolations ont fait une partie. : 
Quelquefois je trouvois des divertiffemens 
Aux Livres qui traicoieñt des malheureux amans# 
X voyant d’un Pâris Enone abandonnée, 
_ Et balançant mon fort avec fa deftinée, 
© rivale d’Helene! à mon doux entittièn ! 
Mon malheur, m'écriois-je, eft moindre que le tien: 
Quoy qu’air fait contre moy la fortune inhumaine, 
Je n’aÿ que partagé la moitié de ta peine, 
Veu que l’atrmable objet de ton ennuy preffant 
Fut abfent & volage , & le mien n’eft qu’abfent, 
C’eft comme j’ay véçu depuis que la fortune 
Rend à mes pafions ta difgrace commune; 
Mais as-tu confervé ton amour , & ta foy ? 
As-tu fait, cher amant, ve que j'ay fait pour toy ? 
T'es-cu bien fouvenu de la pauvre Celinte, 


GUSTAPHE, 


Quoiqu’on ait entendu mes foupirs , & ma plainte ÿ 
Jcy mon amè avoue à fa confufon, 

Qu'elle a trop peu fouffert en cette occafion : 
Voftre abfence n’eft pas un tourment ordinaires 
Enfin je n’ay pas fait ce que je devois faire, 


CÉLINTE. 
Par-là tous es amans cherchent à difcoutir , 


Tu veux dire comune eux que tu devois mourir 
Mais ton heureufe vie eft indigne de blâme, 


GUSTAPHE, 


Non, je fais criminel, je m’accufe , Madame ; 

Je n'ay point témoigné ce jufte défefpoir, 

Que loing de vos beaux yeux je deyois concevoir 3 
Je n’ay point reflenti cette ardeur bien-aimée, 
Dont mon ame à jamais devoit eftxc enflâmée 5 


Tome IE, | M m 
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Jay réveré trop peu de fi charmans appas : 
Croyez-le, ma Princefle. 





CÉLINTE, | 
Ha! je ne Le croy pas: 
GUSTAPHE, 


Qu'eit cet aveuglément fon fort eft pitoyable! 

Et que mon crime eft grand , puifqu'il eft incroyable 

Madame, il n’eft- plus temps de le diffmuler, 

Qui pécha fans rougir, fans honte doit parler. 

Voitre cœur qu'il faudra que ma mort fatisfafle, 

A befoin de conftance , & j'ay befoin de grace, 

Tous les retardemens font icy fuperfus, 
CELINTE. 


Quelle grace veux-tu ? 


GUSTAPHE. 
Que vous ne m’aimiez plus: 
CELINTE. 
Ma haine eft-ce une grace? 
_ GUSTAPHE. 

Une faveur infigne; 
de CE LE TEE 
Quoy ! mon amout vous nuit? NO GR RE TR 

GUSTAPHE, 
. Non ; mais j'en fuis indigne; 
Le dois-je réveler | 
CELINTE.. 


., 
Vous en eftes prié. 
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Êe: GUSTAPHE 


de fuis. .. 
CIEL ETEN TUE 


Achevez toft. . . vous eftes » 


GUSTAPHE. 
Mari, 
CNE ENIAN T E; 
Vous eftes maric! 
GUSTAPHE. 
Telle eft ma deftinée, 
Et vous avez raifon d’en paroiftre étonnée; 
CELINTE. 
Poffible raillez-vous ? 
GUSTAPHE. 
Ha! Madame, en ce point 
C'eft à mon grand regret que je ne raille point: 


Hélas! je vous raconte une chofe trop vraye. 


C'ETCTNTE. 


A 


” "O comble de mes maux! 6 ma derniere playe®! 
Mais mon ame à ce coup fe devoit préparer. 
GiLSITAPINME, 
Madame, c’eft un trait que je n’ay fceu parer; 
Malgré ma paññion qui l'en vouloir defendre : 
Du Roy de ce pays le.fott m'a fait le gendres : 
Corame tel d’Artaban j’ay l’orgueil abattu, 
Vous ciranc dès prifons. 
CGELINTE 
Quene m'y daïiflois-tu? &c. 


La tendre Celinte ne pouvant plus époufer fon ches 
Guftaphe , lui demande pour toute-grace de lui Jaifles 
M m ij 


EN ET ES 2 Là 
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garder fes habits d'homme. & fous ce travetiflemené 
de la donner pour Ecuyer à la Princeffe Amañe.: Gu-. 
ftaphe y confent, & lorfqu'il préfente ce jeune Gen- 
tilhomme à fa femme, cela produit une fcène affez 
finguliere ; Celinte tout d'abord découvre fon fexe àla 
Princefle, & lui conte fa véritable hiftoire. Guftaphe 
tremble qu’à la fin elle ne le fafle reconnoïtre pour le 
volage amant dont elle fe plaint. Mais Celinte con- 
tente de lui avoir donné ce moment d'inquiétude , 
laifle tout le monde dans la même ignorance du fort 
de l'époux d'Amafie. Enfin Zarir , frere de Guftaphe, 
arrive dans le Turqueftan , le reconnoît-& lui apprend 
que le Roi leur pere lui a tout pardonné, & lui re 
met même fon Sceptre & fa Couronne : le nouveau 
Roi de Perfe fe découvre alors au Roi fon beau. pere» M 
& {e prépare à emmener Amafñe dans fon Royaume ; 
mais avant de partir il veut reconnoître la tendrefle 
de Celinte, & engage fon frere Zarir à l'époufer. 








C'eft ainf que fe termine cette piece » plus froide 
encore que la précédente , mais danslaquelle on trous 
ve quelques vers aflez heureux. 


(SUJET DE MELEAGRE.) Un fanglier affreux \ 
ravageoit la Provincé : pout la délivrer de cette bête * 
cruelle, Méléagre veut la combattre, & il part ac- | 
compagné de Toxée & Plexipe, freres de fa mere; « 
de Theke & de Jalon, fes amis , & d’Atalante fa \ 
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maître: Pour déranger cette jeune beauté du dan: 
ger qu'elle veut courir, Dejanire, fœur de fon amant s 
lui fait ainfi Le portrait de ce monftre. 


C’eft un fanglier affreux qui vous livre la guette y 
Par qui le Ciel fâché , fe venge de la terre, 
Dont les triftes regards font des traits venimeux ; 
Ec qui portent la fâme, & le fang avec eux ; , 
Son courroux fait briller deux ardentes prunellese 
Il montre un double rang de défènfes mortelles, 
Sa hure fe hériffe , & fait de toutes parts, 

. De fon poil rude & droit , une forèt de dards. 
Mais fans que mon récit vous en doive diftraire ; | 





Par les maux qu’il a faits, voyez ce qu’il peut faire. 
Depuis le jour fatal que.fa rage a paru , 

Que n’a-t-elle détruit ? où n’a-r'elle couru > 

Les plus fertiles champs font demeurés en friche » 
Il a fait un defert d’une campagne riche; 

äl à fcul renverfé de fes crochets aigus, 

La gloire de Cerès & l’honneur de Bachus, 

Et faifant un débris d’une belle apparence, 

11 à du Labouteur ravagé l'efpérance : 

1! s’eft fait un jouet des fuperbes troupeaux, 

Et des foibles brebis, & des plus fiers taureaux z 
Que votre bel efprit enfin fe le figure, 

Comme un monftre échapé des mains de la nature, 
Qui , fait pour la détruire , & la mettre au tombeau 
Ne refpe@eroit pas ce qu’elle a de plus beau. 


Ces fages avis ne la détournent point de voler où 
fa gloire l'appelle, & elle à même l'avantage d’être 
a premiere qui bleffe le fanglier : Méléagre le tue 
& fur Le champ il en préfente la dépouille à Atalantes 

M m üij 
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Toxéé & Flexipe » jaloux de la voir en poféffon du 4 
-prix de la victoire, la lui arrachent des mains. Mé- 
léagre furvient, qui veut enfin les engager à rendre à 
fa maitreffe ces dépouilles fanglantes ; ils ne veulent 
jamais y confentir , & Méléagre contraint de les com- 
battre, les tue tous les deux, Aitée qui croit que fes 
deux freres ont été mis à mort par le fanglier, féli- 
cite fon fils fur fa victoire, & lui fait époufer Ata- 
lante. Bientôt après elle apprend que Foxée & Ple- 
xipe font tombés fous les coups de Méléagre, elle 
entre en fureur .elle ne regarde plus ce Prince com- 
me fon fils, & jure fa mort, On fçait que fa vie étoit 
attachée à un tifon que les parques avoient donné à 
Altée , & qu’elle confervoit avec foin. Cette mere 
barbare fe livrant toute entiere à fon défefpoir , prend 
ce funefte tifon , le confume , apprend la mort de 
fon fils, & fe tue. 


Cette piece.eft encore plus mauvaife que les: pré. 
cédentes, elle eft fans intérêt &mal verffiée. Ben- 
ferade a voulu faire une fcène terrible, en faifant pa- 
roitre Altée brulant le funefte tifon, fcachant bien 
qu'elle faifoit périr fon fils ; mais les vers de ce 
Monologue font fi mauvais, que , malgré toute l'hore 
reur de cette fituation, on n'en eft ni touché ni mè- 
me furpris. 


(SUJET DE LA PUCELLE D'ORLEANS.) 
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L' A N GE. 


Sainte fille du Ciel *, Pucelle iicomparable, 

, De ton Prince afigéle fecours adorable , 
Quitte pour un moment la charge de tes fers, 
Et fors par ma faveur de tes cachots ouvetts ; 
Viens apprendre de moy ma derniere afiftance, 
Et de ton fort heureux la plus belle ordonnance. 
Dans les triftes horreurs de cette epailie nuit, 
Voy ce long trait de feu ; qui vers moy te conduits 
Marche; marche , & benis l'éclair que je venvoye, 
Pour tracer à fes pieds une agréable voye. 


LA PU C.EcL L.E, 


Quels nouveaux fentimens d’un célefte bonheur, 
M'ouvrent l’ame & les fons à la voix du Seigneur ? 
Ha! j'entens, & je voy fon divin interprete, 
Qui me va déclarer fa volonté fecrette. 
L'ANGE. 
Efcoute feulement, & ne t’étonne pas; 
Par les ordres du Ciel, au milieu des combats, 
Jay foutenu la force & conduit ton efpée, | 
Contre les opprefleurs de la France ufurpée. 
En prifon , fur ta vie & contre ton repos, 
Le éonfeil dés mefchans a fait de vains complots. 
J'ai mis con innocence au deffus de leur rage ; 
Et je me trouve au bout de mon illuftie ouvrage : 
Mais il me refte encore au point où je te YOY 
À te fortifier toy-mefme contre toy ; ( 
Dieu voulant de ton fort te rendre la mairreffe : 
Ordonne à ma vertu d'appuyer ta foibleffe , 
Et de porter ton cœur à de hauts mouvemens, 
Au-délà de ta force & de tes fentimens. 


Dee ee 





% Le Ciel s'ouvre par un grand éclair, & l'Ange paroit. 
M sm iy 
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Ce fut pour obéir à la Toute-puiffance, 

Que ma main v’éleva d’une bafle naiflance ; 

Appliquant ton courage à ces nobles emplois , 

Où ton bras généreux , par tant de grands frites n ‘ 

De Charles ruiné rétablit les affaires, 

Et le fit remonter au Thrône de fes peres: 

Fille & fimple Bergere , on te vit d’un grand cœur 

Faire sraindre par-tout ce Monarque vainqueur , 

Et traîner avec toy l’honneut & la viétoire, 


Dépouillant. de lauriers tout le champ de la gloire, 
Par des faits inouis , merveilleux en leurs cours , 





Qu'on ne croira jamais, & qu'on lira toujours. 
Tu n’as plus maintenant de Monarque à défendre ; 
De bataille à gagner , ni de Ville à reprendre 

Et tout ce qui te refte en ce dernier effort, 

C’eft de paroître ferme, & voir venir Ja motts 
Elle vient , elle accourt, & par cette journée 

Ta prifon fe termine , & ta vie elt bornée. 


LA PUCELLE. 


Que Dieu fafle de moy tout ce qu’il en réfout ÿ 
J'adore fes decrets, & je fuis prefte à tout. 


L'ANGE. 
Fille heureufe & fans prix , qui, malgré tant d’obftacles ; 
A fait du Dieu vivant les célébres miracles , 
J'apporte de tes maux l’entiere guérifon , 
Et pour t ouvrir le Ciel , je t’ouvre la prifon, 
En cet endroit fatal tu feras condamnée , 





Et dans ce mefme endroit , tu feras couronnées 
Contre toy l’injuftice élevera fon bras , 

Elle t’outragera, mais tu la confondras , 

Et ta fainte innocence , avant que l’on l’opprime; 
Mefme en fon Tribunal , fera trembler le crime. 
Tu n ’apprehenderas fupplice ni tourment, 

Si eu cognois la main qui rompt dans un moments 


4 
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En dépit des mechans, tes prifons criminelles ; 
Puifqu’elle peut fur eux ce qu'elle a fait fur elles : 
Oui , tu leur jetteras La honte fur le front, 
Ec tu les jugeras quand ils te jugeront. 
Songeant à leur fureur, ne crains point ta foibleffes 
Car fi dans le befoin l’éloquence te laiffe, 
Là, mon heureux fecours, efprouvé tant de fois, 
Soutiendta ta penfée & conduira ta voix. L 
Ou fi dans mes faveurs ta manques de refuges, 
Et que v’abandonnant au pouvoir de tes Juges, 
Mon fecours au dehors te quitte deformais , 
Souffre l’ordre d’en haut , ne murmure jamais ; 
Puifqu’elle vient du Ciel , laiffe cheoir la cempefte, 
Et foumets à fes coups ton innocente tefte. 
Ton ame ira , d'un vol &c plus noble & plus prompt 
Elle en fera plus grande, & fes forces croiftront. | 
En ce coup généreux d’efprit & de courage», 
On verra triompher & ton fexe & ton âge; 
La mort r’apareftra fous le mafque trompeur 
Dont ellé fe déguife afin de faire peurs 


Tu l’envitageras fans que ton cœur frémiffe : 
\ C’eft la mefine à la guerre , & la mefme au fupplices 
Æccelle que tu vis au milieu des combats, 
Dans ce martyre fain@ ne degenere pas. 
Nos lafthes ennemis que tu combles d'envie, 
Atrendent que ta mort faffe honte à ta vie; 
Mais ta noble vertu fouffrira fon deftin, 
Et toute généreufe ira jufqu’à la fin. 4 
Donc pour te difpofer , puifque Dieu le commandez 
À ce dernier combat dont la palme eft fi grande, 
Et fi fort importante à quiconque eft vainqueur, 
. Par tes yeux à ta peine accoutume ton cœur: 
* En voilà dans les airs une image tracée, 


TEE CUT MR De co 





* Icy patoiftra en perfpedive une femme dans un feu allumé , & 
gne foule de peuple à l’entour d'elle, 





LA ms. > bas - Li a TA LL 
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Occupe là-deffus ces yeux & ra penfée, > N - 
Ex liant dans ce vagu=, où ton forreftécit. - 
Renforce ta vigueur, ranime Ion cforir : 

Vory le brillant tableau du funeñe fuppliæ, 

Qui ta {zinte vecu prépare l'infuftice : 

I re faudra franchir ces bra@-rs que voilà, : 

Et pour aller au Ciel 1 pafleras par-l3- 

Voy ia foui: d’un peuple autour d'uneinnocente; 
Qui dans l’ardeur des feux demeure 6 confiance, 
Tafche de l'imiser ju@Qqu’à fon moindre trait, 

E que l'original foir digne du portrair- 


LA PUCELLE 


‘6 


_ 


Himes, je veux foufuir yofire 2rdeur iolerg=e 

Ha! qu'en me confommant, vous me rendrez brillapse ? 

Mon ame fera voir, contre vos srairs puiflans, 

Ma réfolution plus force que mes fens. 
L'ANGE 

Va, pourfur, je telaife, S £lie trop henrenfe, 

Par-deflus tout le fexe, & forte, & couregenfe 3 di 

Je remets £a conduire à ta feule vence, 

Er reprens le fenrier que j'ay camcoft barra. 

Regards en m'en allant où la ghos fpue 

Tu ven iras bicnioft par où je m'en IEIOMRE s 

Afn d'y recvoir une Ælicie < 

Rayonnanz d'honneur & d'immertalité. 





C'eft ainf que commence cette piece. Peu après le 
Comte de Warwick, qui eft amoureux de kh Pucelle, 
ient lui propofer de la tirer des maïns des Anglois; 
la Pucelle préfere de refter dans & prifon, & reCoir 
avec mépris fes tendres hommages. Cependant.le 

| Confeil s'aflemble pour la condamner, elle paroit de- 





THEATRE FRANÇOIS. $$$ 
want fes Juges, & les confond par fon éloquence & 
| fa fermeté ; on rompt l’afflemblée fans l'avoir jugée, 
&onla renvoye en prifon. Comme plufeurs chefs 
des Anglois defiroïent fa perte , on forme un nou- 
| veau Tribunal, où elle eft condamnée à être brûlée 
vive, elle va au fupplic: avec une fermeté digne de 
cette héroïne, Plufeurs de fes Juges gémiflent d'a- 
voir prononcé cet arrêt injufte & barbare , mais trop 
tard : cet arrêt eft exécuté, & la Pucelle meurt avec 
un courage, qui infpire la plus parfaite admiration à 
tous les fpeétateurs. 


Voilà-le fond de cette Fragédie, dont le fujet eft 
fi connu , qu'il eft très-inutile d’entrer dans un plus 
long détail. Je crois qu'après avoir Jù cer ouvrage, 
| & lavoir mis en comparaifon avec ceux de Benfe- 
| rade qui l'ont précédé , cette piece ne peut plus être 
douteufe entre lui & la Menardiere. On ne pourra 
jamais fe perfuader que le mème Auteur ait donné les 
pieces dont je viens de faire l'analyfe &c travaillé à 
celle-ci, qui eft conduite avec art, fagefle & intérêt, 
& dont la verfification noble & aïfée fe foutient de- 
puis le commencement jufqu’à ja fn. J'ai penfé que la 
premiere fcène fufiroit pour en donner l'idée, & 
j'aurois aifément pà choifir encore vingt endroits, qui 
fürement auroîent fait plaifir à mes Lecteurs, 


1630. 
JEAN DESMARETS , Seigneur de Saïnt-Sorlin, 


de l'Académie Françoile , né à Paris en 1506. mort 
en 1676. 


| ASPASIE, Comédie en cinq a&es, en verse | 


PARIS ; Jean Camufat, 1636. in4®. 


SCIPION, Tragédie , dediée à Monfeigneur le L 
Cardinal de Richelieu, PARIS > Henry le Grass ! 


1639: in-403 


L'ouverture du Théâtre de la Grand'Salle du Pa- 


Jais-Cardinal, MIRAME, | Tragi-Comédie, dédiée au 
Roy. PARIS, Henry le G Gras, 1647. in-folio ; fige . 


La même , in-4°, 


La même, in.8°, 


ROXANE, Tragi- Comet dédiée à Monfei- 
gneur le Cardinal de Richelieu. PARIS, Henry le 
Gras, 1647. in-4°, 


LES VISIONNAIRES , Comédie en cinq actes s 


en vers, avec un argument. PARIS, Jean Camufat, | 


1647. in-49 


ERIGONE, Tragédie en Profe, PARIS, le Gras : 


2642. In-12, 


EUROPE, Comédie héroïque & allégorique, en 


cinq actes, en vers ,; avec un avis au Lecteur, une 


clef des perfonnages , & un prologue de la paix def 
cendant du Ciel. PARIS, Henry le Gras, 1643.in.49e M 


(SUJET D’ASPASIE.) Lyfs aimoit d'Afpañe 5 
& en étoit aimé. Argiléon, pere de Lyfis, qui igno- 


roit l'amour de fon fils paur cette jeune beauté ; la de: 
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mande en mariage pour lui-même, & l'obtient. Af- 
_pañe refufe en vain. de confentir à ce fanefte engage 
ment , elle eft forcée d’obéir à fes parens, & l’hymen 
fe conclut fans que Lyfs en foitinftruit. Aroiléon, en- 
chanté de fon bonheur , conduit fa nouvelle époufe 
chez lui , où il trouve fon fils, à qui il recommande 
d’avoir pour elle toutes les attentions poffibles. Il fort 
& va chercher un Prêtre pour bénir le lit nuptial. 
Cette cérémonie étoit en ufage parmi les vieillards, 
| qui fe flattoient par-là de devenir bien plus propres 
aux devoirs du mariage. Pendant labfence d'Argi. 
léon, Afpañe apprend à Lyfs l'excès de fon mal« 
heur. | 
LYSIS, 


Plaifirs dont la grandeur furpaffe mon attente, 
Rendites-vous jamais une ame plus contente ? 
O favorable jour ! ô defirs fortunés! 


Délices de mon cœur. Quoy ! vous vous une } 
Faites-moi voir vos yeux, & par quelque carefle 
Soulagez mon ardeur. Mais Dieux! quelle trifteffe! 
Au moins regardez-moi d’un vifage plus doux. 


LAN NCA SD A'STE 
Je ne puis vous fouffrir ; Lyfis, retirez-vous. 
LYSIS. 


Hélas! hors de faifon vous me femblez cruelle. 


ASPASIE. 


&yant plus de douceur, je ferois criminelle, . 
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MY ST dE 
En Peftat où ie fuis ; parler f tiftement » 
ASPASIE. 
En l'eftat où je fuis, je ne puis autrement. 
LYSIS 


Mes uniques def its, mon éfpoir ; ma penfée ! 
Quel ennuy vous fur prend ? ? Quoy ! vous ai-je offenfeez 


A SAP A SE ES 


Eftouffez vos defirs, banniffez votre efpoir, 
Amant rrop malheureux ,; qu’à peine j’ofe voit. 
Scachez ( hélas ! je meurs) qu’un funefte hymenée 
Me rend avecque vous aux pleurs abandonnée. 


L'YX Suis. 
&ppellez-vous funefte un nœud qui m’eft fi doux à 
ASE; A SITES 
Un nœud doût vous ferez cruellement jaloux, 
LEUV. S'TIS 
Qui vous a fait de moy craindre la jaloufte ? 
Ne croyez pas que j'entré en certe frénelie. 
+ : AïS BR Su Fu 


Préparez-vous pourtant à fentir fa fureur. 

Hélas ! c'eft trop long-temps vous lailler en erreur 3 
Erreur qui m’a tantoft comme veus abufée ! 

Je fuis à voftre pere à préfenc efpoufée. 





LOS US 

À mon pere! ha! bons Dieux ! quel eftrange difcours Ù 
ASP ASIE, 

Ouy , c’eftoit pour luÿ-même , ignorant vos amoursy : : 
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Qu'il a fair fa demande ; & pour fon advantage 
Agenor a foudain conclu le mariage, 


LYSIS. 


Eh! quoy! fans réffier, & fans m'en advertir; 
Voftre ame à çe malheur a bien ‘pu confentir! 


La 
L 


A.$ PAS LE. 
J'ay râché, maïs en vain, d’y faire réfiftance: 
Le pouvoir paternel a vaincu ma conftance : 
Et desja Pt l’hymen ñous fommés affemblés. 

L'Y S\1:6. 

Je perds le jugement, rous mes fens fonc croublés ! 
O digne de Pitié, comme digne d'envie, 
Je perds, en vous perdant , l’efpérance & la vie. 


Ah! bons Dieux! il fe meurt : trifte commencement . 


Qui me va préparer un éternel tourment. 

Hélas! je fuis icy de fecours defpourveue. 

Parlez À moy, Lyfs. Il recouvre la veue. 

Lyfs , confolez-vous, & faites, pour le moins, 
Que de fi grands tranfports fe paffent fans tefmoinse 


eds L'YX S IS: 


Adorable beauté , mais de qui la foibleffe 

Comble mes jours d’horreurf, & les fiens de trifteffe! 
Helas! en duel malheur nous avez-vous plongts! 
Tyrans les plus cruels des efprits affigés, 
Mouvemens infenfés, que la fureur ordonne, 

Rages & defefpoirs, à vous je m'abandonne. 


AS. PAS PE. 


Quictez ces fenrimens, & les faiflez dompter 
A la mefme raîfon qui m'a pü fürmonter. 
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Appellez-vous raifon de s’eltre ainfi rendue? 

Hélas! penfant lavoir , vous l'avez bien perdue 
Dans un mefme malheur , meflant confutément + 

Un pere miférable, & vous, & votre amants 

De qui me dois-je plaindre en ma douleur extrefme ? 
De celuy que j’honore ; ou de celle que j'aime? 

Mor pere eft innocent, & n’a que le feul tort 
D'avoir précipité ce malheureux accord. 

Îl fut prompt; il eft vrai, mais j'en accufe encoré. 
L’exceilive beauté de celle que j'adore. 
I'ignoroit ma âme, & .ne fe doutoit pas 
Que je fuffe engagé dans les mefmes appas. 

Je connois fa tendrefle, & mon cœur s ‘imaginé 
Que fi de mes ennuis il euft fccu l’origine, 

D'un amour patetnel, il m’euft donné fécours 
Avant que d’eftre pris dans,les mefmes amours, 
Miférable refpeët , impuiffant & timide , 

Dont la tigueur m'a fait à moy-inefmé perfde , 
Ft qui me confominant d’ennuis & de douleurs ; 
A confomnié le temps jufques à fes malheurs. 


TE a 


Hélas! de quelle crainte abuloïs-tu mon amie ? 
Mon pere euft approuvé mes deffeins & ma flâme ; 
Puifque poùf mon dommage il m'a bien fait fçavoir 
Que fon cœur pour mes feux: fe pouvoit émouvoits 
Plus un fi beau fujer luy femble defirable , 

Ec plus il euft jigé mon amour raifonnable. 

Donc je n'en voudrois plaindre ; & je l’accuferois 
Pour avoir defiré ce que je defirois ? 
Mais vous, dont la beauté trop fatale à ma vies 
M'eft inhumainèment par vous-mefme ravie 





Bel & cruclobjet, quel r'goureux effort 

Vous a donc fair réfoudre”à me donner la mort# 

äu moins fi des parens l’orgueilleufe puiflance.,. - N 
De vofire foible cœur combattoit la conftances. 
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* Ne pouviez-vous tarder d’une heure , ou d’un moment? 
Quel deffein fi preffé de perdre voftre amant? 
De mon pere aveuglé l'amour précipitée , 
Peut-eftre par mes pleurs euft été furmontée : 
11 auroit eu | fans doute , en connoiffant mou mal, 
Quelqu’horreur de fe voir mon pere & mon rival, 
De vos cruels patens l’ayate convoirife 
A donc favorifé la funefte entreprife 
D'un pere infortuné, qui, contre fon deffein, 
Met à fon fils unique un poignard dans le fein, 
Mais à vous, pour complaire à leur fatale envie, 
C’eftoit peu , c’eftoit peu , que de m'ofter la vie; 
Et pour confidérer ce que valoit ma foy, 
Une heure de cambat euft trop été pour moy. 
N'importoit de quel trait j’avois l’ame bleffée : 
11 me falloic pluftoft bannir de a penfée ; 
Et pour he pas choquer un devoir rigoureux , 
Du nombre des vivans , rayer ce malheureux. 
11 fe falloit pluftoft noircir d’ingratitude ; 
Que de languir un temps en quelque inquiétude ! 
» Que les devoirs rendus par un fidele amant, 
» En un timide cœur , fe gravent foiblement. 


nn LAS LE: 


Il eft bien vrai, Lyfs, vous m'avez obligée, 
Alors que voftre amour à moy s’eft engagée : 
Vos foins & vos refpeëts gagnerent mon efprit ; 
Mais ce fut feulement la raifon qui me prit: 

Et lorfque cette flamme, à mourir deftinée, 
De la mefme raifon, s’eft veue abandonnée, 
Elle a quitté fa place au devoir fon vainqueur , 
Luy cédant pour jamais le regne de mon cœur. 
Groirois-je, pour aimer , eftre moins affervie 
Au pouvoir des paréhs , qui m'ont donné la vie 1 
Et pour quelque defir , puis-je n’obéir pas 

A ces Dieux animés qu’on révetc icy bas? 


Tome IL N n 
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Quittez, pour m'’imitér-cette douleur extrême : 
C'’eit bien eftre conftant que fe vaincre foy-mefme. 


; ET 
L'ASIE 


Ouy, pour vous imiter, il faut quitrer Pamout 3 

Mais faitant plus-que vous, je quittéray le jour. 
$i vivant dans l’efpoir , j’eftois plein de trifteffe, 
Puis-je fouffrir la vie en perdant ma maitreffe 2 


A SP°-ASTE. 


Lyfis, quittons ces noms de maitreffe & d’amant. 
La ragc eft excufable au premier mouvement : 
J'ay fenty, comme vous, ces premieres allarmes : 
J'en ai fait des regrets, j’en ai verfe des larmes; 
Mais enfin j'ay.dompté, par deseflorts puiffans, 
La douleur qui penfoit s'emparer de mes fens. 
Quoy donc? Penfez-vous vivre avec tant de mifere à 
Vous n’aimerez , Lyfis, d’une amitié de frere, 
Et chaffant de nos cœurs l’ardeur & le rourment , 
Je pourray bien auffi vous aimer fain@ement. 
Mais voicy Téléfin , tafchez , je vous fupplie, 
De cacher devant luy voftre mélancolie. 









Cependant Argiléon qui a appris l'amour que fon 
fils reffentoit pour Afpañe, ne doutant pas que , pen- 3 
dant fon abfence , il n'ait fatisfait fa pañon ,-ren- 
tre en fureur, & leur fait à tous deux les reproches# 
les plus vifs & les plus ardens. Enfin il enferme AM 
pañe dans le jardin, & fort de nouveau. pour alleré 
fe plaindre à fes parens. Lyfs trouve le moyen de” 
s'introduire dans ce jardin ; en fdifant fes derniers 
adieux à Afpañe; l'idée cruelle de ne plus voir ce“ 


qu'il adore, le fait tomber fans connoiffance : cetteh d 
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belle, touchée de l'excès de fa tendreffe ; tombe éva- 
| nouie entre fes bras : Argiléon & les parens d'AP 
| pañe arrivent en cet inftant, & les voyant en cette 
fituation , ne doutent pas qu'ils ne foient criminels; 
Ibien-tôt la douleur la plus vive faccéde à cette 
| fauffe idée , ils croient qu’ils font morts tous les deux, 
& fe défefperent d'avoir auf injuftément troublé leur 
amour. Ils fe promettent de réparer leur faute s'ils 
parviennent à les rappeller à la vie, îls y réufiflent, 
 & réuniffent auffi tôt ces deux tendres amians, 

| Cette piece eft froïde & affez médiocrement écrite, 


(SUJET DE SCIPION.) Tout le monde con 
moît le trait de l’hiftoire qui couvrit Scipion de tant 
de gloire ; lorfque ce jeune héros rendit au Prince 
Jadibilis fon amante, fans la vouloir de regarder à 
crainte d’être féduit par fa beauté. Defmarets a pré- 
tendu traiter ici le même fujet ; mais il l’à tellement 
Mdéfiguré, que le Lecteur aura certainement grande 
peine à la reconnoître. 


| Scipion affiéce Carthagene : Olinde, Princefle 
d'Hifpale, eft dans cette Ville, & Lucidan, Prince 

des Celtiberiens, fon amant, fait de tels prodiges 
de valeur, que c'eft à lui feul que l'on doit de n'être 
pas encore foumis aux Romains. Pour prix de fes 
exploits , il demande au Gouverneur la Princeffe 
d'Hifpale. Ce Gouverneur la lui promet. En même 


:ems Garamante, Prince des Numides, qui eft auf 
| Nn ij 
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amoureux d'Olinde, vient lui demander cette jeune 
beauté, & il eft refulé. Outré de ces refus, & ne « 
fongeant qu'à s’en venger , il va dans le camp des 
Romains, les introduit dans la Ville; & pour prix 
de fa trahifon , il demande à Scipion de lui donner 
Olinde, le Général la lui promet : mais Olinde n'é« M 
toit pas encore .en fon pouvoir, elle s'étoit réfugiée 
dans le Château, Par une nouvelle trahifon , Gara- 
mante trouve le moyen de len faire fortir ,mais Lucidan w 
furvient lorfqu'il veut l'enlever. ,; le combat , & Île 
bleffe dangereufement ; tandis qu’il perd tout fon fang, 
arrive Hyanifte, Princefle des Ifles Fortunées, qu'il | 
avoit autrefois aimée , & qu'il avoit abandonnée. » 
Cette Princeffe s'étoit traveñlie en foldat, pour cher- 
cher & punir fon volage amant, elle le trouve prêt « 
à rendre les derniers foupirs. Loïn d'en être atten-” 
drie , elle jouit avec volupté du fpectacle barbare 
de la mort du Prince qu'elle aime, elle joint à cette” 
cruauté celle de lui faire des plaifanteries piquantes,« 
& défend qu’on lui donne du fecours. C’eft une fcène" 
horrible & dégoütante : enfin elle le quitte. Pendant 
ce tems , Scipion fe rend maître du Château, & on 
lui amene Olinde ; loin d’avoir cette continence fi 
vantée dans l'hifoire, il devient tout à-coup amou” 
reux d'elle ; & s'efforce dela féduire. Cette malheu-" 
reufe Princeffe cherche en vain à le ramener.à la ver. 
tu , lui avoue inutilement que fa foi eft engagée au! 
Prince Lucidan qu'elle aime, Rien ‘ne peut fléchir 
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l'âmoureux Général, qui même veut faire mourir Lu- 
cidan, dont il eft jaloux. Cependant Olinde montre: 
tant d’amour pour ce Prince & pour la vertu, que 
Scipion commencoit à s’attendrir , lorfque Garamante, 
qui fe trouve tout à coup gueri de fes bleffures, vient 
lui rappeller qu'il lui a promis de lui. donner Olinde 
pour prix du fervice qu'il lui a rendu ; Scipion, ef- 
clave de fa parole, fans s’embarraffer des pleurs d'O- 
linde & du défeipoir de Lucidan, eft prêt à la lui 
| remettre entre les mains , quand Hyanifbe furvient à 
| propos , & le fait fouvenir qu'il a juré de lui livrer 
un traître qu’elle cherchoit depuis fi long -tems , fi ja- 
mais ce perfide tomboit fous fa puiffance , qu'elle ré- 
clamoït cette promefle , & que ce traitre étoit Gara- 
| mante. Le Général lui livre aufi-tôt le coupable, & 
unit Olinde avec fon cher Lucidan. On ignore le fort 
du Prince Numide, qui meurt vraifemblablement par 


à l'ordre de Hyanifbe; car cette Princeffe finit la piece 





| en faifant le vœu d’être toujours vierge, 


1 | 
Cette piece n’eft pas meilleure que la précédente, 
| &.je ny ai rien trouvé qui mérite d’être cité. 


, (SUJET DE MIRAME.) Azamor, Roi de 
| Phrygie, eft amoureux de Mirame, fille du Roi de 
| Bithinie. Cette Princefle méprife fon hommage & 
| aime le Prince Arimant , favori du Roi de Colchos. 
| Ce Monarque depuis long-tems étoit ennemi du pére : 
| Nniij 
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de Mirame, & Arimant dans l'efpoir de revoir fa 
maitreffe , ou de l’enlever à force ouverte , détermine 
le Roi fon maitre à déclarer la guerre au Roi de Bi- 
thinie ; il eft fait Général, & entre à main armée 
en Bithinie , il a une entrevue avec la Princefle, & 
il lui découvre tous fes deffeins, Mirame voyant le 
jour paroitre, le force à la quitter, & refte dans l'in- 
quiétude la plus grande ayant tout à craindre, ou 
pour fon pere ou pour fon amant. On vieht lui an- 
noncer que ce dernier a remporté Ja viétoire, mais 
elle en eft bien-tôt détrompée par le Roi fon pere, 
qui revient vainqueur, & qui amene Arimant pri- 
fonnier ; il lui annonce qu'il va bien-tôt paroître à fes " 
yeux, En effet, on lui amene ce malheureux Prince ,M 
& on les laiffe feuls enfemble ; mais le Roi avoit fait 
cacher un de fes courtifans , qui entend toute leur 
converfation , & qui vient lui rendre compte que fa « 
fille aime ÂArimant. Ce Monarque entre dans la plus 
grande colere. C'eft en ce moment que la piece eft 
fort chargée d’événemens, On vient dire à Miramew 
qu'Arimant ayant appris qu'elle alloit époufer Aza= 
mor , s'étoit tué de defefpoir. Cette tendre Princefle 
ne voulant point furvivre à fon amant, demande du” 
poifon à fa confidente, qui lui en apporte : elle le 
prend avec le plus grand plaifir ; il fait fur le champ 
fon effet, & l'on court annoncer au Roï la mort de 
fa fille. Il étoit alors avec un Ambaffadeur du Roi, 
de Colchos; qui venoit lui propofer la paix aux con" 
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ditions de donner Mirame à Arimant , qu'on fait 
connoître pour frere d'Azamor , & à qui le Roi de 
| Colchos aflure à Couronne : c’eùt été le mieux du 
| monde , maisil y avoit un grand empèchement à ce 
| traité; c'étoit la mort d'Arimant & celle de la Prin- 
cefle. Heureufement il n’en étoit rien, Mirame n’a” 
voit pris qu'un fomnifere, &-Arimant qu'on avoit 
cru mort n'étoit qu'évanoui. Ils paroifflent tous les 
deux à la fatisfaction générale, & Azamor ne voulant 
pas troubler cette fatisfaction univerfelle , céde Mi- 
rame à fon frere, ce qui fait le dénouement. 


Cette piece n’eft pas fans défauts, mais elle eft 
bien fupérieure aux deux précédentes. Elle excite une 
forte de curiofté, qui tient beaucoup de l'intérêt ; de 
plus elle eft pleine d’efprit & bien vérffiée , j'en pour- 
rois citer plulieurs endroits qui, je crois, feroient plaifr 
à mes Lecteurs ; j'ai choifñi celui-ci pour donner feu- 
lement une idée de la verffication ; c’eft Mira me qui 
avoue à la-confidente fa tendrefle pour Arimant. Cette 
confidente lui dit : 


ALMIRE. 
Mais qui ne l'aimeroit ; 
LA, MIRAME. 


Il n’eft que trop aimable. 
Maïs mon cœur pout l'aimer, n’en eft pas moins blafmable ; 
Je me fens animer d’une imprudente ardeur , 
Contre mon fang armée, & contre ma grandeur. 
Au bien de-raon Pays, je préfcre ma flâme : 
Mais quel eft ton efpoir ; miférable Mirame ? 


Nniy 
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Er quel eft ton amour , qui fait que tu trahis ? > 
Ton honneur , ton repos , ton pere, & ton Pays? 
Quel bonheur , malheureufe , oferas-tu prétendre , 
Quand tu verras ton pere , & ton Pays en cendre ? 
Sors de mon ame, fors , amout infortuné, 

Qui fait perdre le jour à qui me l’a donné; 

Et voy dedans mon cœur tes flâmes eftouffées, 

Toy qui veux fur fa combe eflever tes trophécs; 

Ou même fi mon cœur ne fçauroit , fans mourir, 
Perdre ton feu fatal ; dont il ne peut guérir, 

S'il ne peut v’eftouffer fans s’eftouffer luy-mefme, 

Je confens à ma mort, je l’ordonne, je l'aime, 
J'aÿme mieux immoler & ma flâme & mon cœur, 
Que conferver ma vie en perdant mon honneur. 

Ma mort confervera mon pere & fa Couronne. 

Mais perdray-je Arimant? la raifon me l’ordonne. 
C’eft fous Le nom d’amant un ennemi couvert, 

Le perdant, je ne perds que celuy qui me perd: 
Hélas! quand par les yeux je fus enforcelée, 

C’eft lors que ma raifon devoit eftre appellée : 

Quand l’aimable Arimant me parloit en ces lieux, 

De la voix pour fon Prince, & pour luy par les yeux 3 
J'efcoutois de fa voix la trompeufe entremife. 1 
Cependant que fes yeux captivoient ma.franchife, 
Mon amour s’attachant à ce vifible objet , , 
Je crus aimer le maiftre, & j’aimay Le füjer. 
Scrois-je maintenant de tourmens agitée, 

Si deflors ma raifon eût été confultée ? 

Mais le Prince étant mort qui couvroit mon erreur ; 
Mon amour defcouvert eft devenu fureut ; 

Et malgré ma raifon me fait eftre perfide , 

Funefte à ma patrie, ingrate & parricide, 

Arirnant fe gliffa dans mon cœur innocent. 

Mon feu caché s’accrut & fe rendit puiffant. 

Je ne pus le cognoiftre au point de fa naïffance, 

Et ne pus Le domter quand j'en eus cognoiffance, 
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Il en coûta cent mille écus au Cardinal de Riche- 
| lieu, pour faire paroître fur le théâtre cet ouvrage, 
auquel on croit qu'il avoit travaillé : il affifia à la pre- 
miere repréfentation, & fut au défefpoir de fon peu 
de fuccès. Plein de dépit, il fe retira à Ruelle, & fit 
dire à Defmarets de venir lui parler. Cet Auteur qui 
craignoit avec raifon l'humeur du Miniftre, fe fit ac- 
eompagner par un de fes amis ; nommé Petit. Dès 
que le Cardinal les vit, il s'écria : Hé bien ! les 
François n'auront jamais de goût, ils n’ont point été 
charmés de Mirame ; Defmarets ne fçavoit que ré- 
pondre ; Petit prit la parole, & lui dit : Monfeigneur, 
ce n’eft point du tout la faute de l'ouvrage, qui fans 
doute eft admirable , mais bien celle des Comédiens, 
Votre Eminence ne s’eft-elle pas apperçue, que non- 
feulement ils ne fçavoient pas leurs rolles ;'mais mê- 
me qu'ils étoient tous ivres. Effectivement , reprit le 
Cardinal, je me rappelle qu'ils ont tous joué d’une 
maniere pitoyable. Cette idée le calma , il reprit bien- 
tôt fa belle humeur , & les retint à fouper pour par- 
ler encore avec eux de Mirame. Dès que Definarets 
& Petit furent de retour à Paris, ils allerent avertir 
les Comédiens de ce qui venoit de fe pañler à Ruelle, 
ils eurent foin de s'aflurer des fuffrages de plufeurs 
Spectateurs ; & ils y parvinrent fi bien, qu'à la fecon- 
de repréfentation on n'entendit, pendant toute Îa 
piece , que des applaudiffemens réiterés ; ce qui fit le 
plus grand plaifir au Cardinal. 


(SUJET DE ROXANE.) Cohortane , Satrape 
de Perfe, & pere de Roxane, apprend à fa fille qu’A- 
lexandre va arriver dans la Capitale de fon Gouver- 
nement, & lui ordonne de fe parer pour tâcher de 
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plaire à ce Héros. Phradate, autre Satrape ; amou: | 
reux & aimé de Roxane, vient propofer à Cohortane | 
de fe révolter contre leur vainqueur. Cohortane reçoit 
cette propolition avec indignation, & veut garder la 
fidélité qu’il a promife à Alexandre. Il fe retire , Phra- 
date demeure feul avec Roxane, & lui dit : 


ROxANE, vous voyez à quoy je fuis réduit, 

Au lieu de m’affifter , Cohortane me fuit : 

Pour vous j’ay tout perdu , mon honneur , mes Provinces; 
Et pour vous je me vey le plus honteux des Princes : 
Abandonné de tout, dans mon fort rigoureux 
Ne fçachant en quel lieu cacher un malheureux. 

Je ne puis efpérer une feconde grace : 

La honte me faifir, & la mort me menace. 

Je ne puis vous avoir , je ne puis vous quitter , 

Et le feul défefpoir s’offre pour m'affifter. 

Vous voyez le party que l’amour m'a fait prendre. 
Qui devois-je oublier , de vous, ou d'Alexandre ? 

A tous deux mes vainqueurs j'avois donné ma foy. 
L'une eftoit ma Princeffe, & l’autre eftoit mon'Roys 
J'eftois fon prifonnier , j'eftois auff le voftre, 





Je devois tout à l’un, & j'eftois tout à l’autre. 

Mais je n’ay redauté, pour vous garder.mon cœur j 

Ny le camp orgucilleux de ce puiffant vainqueur, | 

INy le honteux regret de manquer à mon maïftre , 
Ny les noms de parjure, & d’ingrat & de traiftre. 
D'un cofté, je voyois mon repos, mon devoir; 
De l'autre mon amour , mon defr , mon efpoir + 

D'un cofté ce difais-je, un grand Roy me demande; 
De l’autre La beauté du monde la plus grande. 
Avec l’un fe fait voir un favorable fort ; 

Peu d’efpoir avec l’autre , & la honte & la mort. 
Mais fi faut-il choifir : tu ne peux plus attendre. 
Il faut per dre Roxane , ou quitter Alexandre, 
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1e 5] faut, ou le deftruire , ou le voir triompher 

| De ces charmes puiflans qui fceurent l'efciauffer. 
Au plus noble detfein ton amour te convie. 
Abandonne pour lui tes biens , ta foy , ta vie: 
Révolre tes fujets, tafche à vaincre ce Roy ; 
Jncite Cohorrçane à fe juindre avec roy. 

Meurs pluftoft mille fois, que de voir Alexandre 
Maiftre de la beauré qui met ton cœur en cendre, 
J'ay tenté ce deffein, il ne m’a rien produit. 
J'ay prié Cohortane » & j'en fuis cfconduir. 

C'’eft de tous les mortels le plus inébranlable : 
Moy des plus malheureux le plus inconfolable, 
Qui ne puis , tant Le Ciel me regarde en coutroux, 
Ny demeurer icy, ny m’efloigner de vous. 


Roxane Je bläme d'avoir ainfi divulgué fon com- 
plot fans être afluré d’un parti puifflant, & lui con- 
feille de fonger à fa fûreté. Cependant Alexandre ar- 
rive, voit Roxane, & en devient amoureux : il jure 
de lui accorder la premiere grace qu'elle lui deman- 
dera. Cette Princeffe fçachant que ie Roi étoit inftruit 
des projets féditieux de Phradate, fe jette à fes pieds, 
& lui demande la grace de ce criminel. Alexandre la 
Jui accorde. Phradate, inftruit de l'amour du Roï pour 
Roxane, devient plus farieux que jamais , & loin d'é. 
couter la reconnoïflance, il fe livre tout entier à la 
jaloufe. Il forme une nouvelle confpiration , dans la- 
quelle il fait entrer Clite, un des favoris d'Alexan. 
dre, qu'il trouve le moyen de féduire en lui appre- 
nant que fon maître veut époufer Roxane. Il pouffe 
plus loin fa fureur, & préferant de voir périr fa mai. 


$72 THEATRE FRANÇOIS. 


tree à l'horreur de la voir entreles bras d'Alexandres - 
il confent à fa‘mort. Cette Princeffe, qui par hafard 
étoit proche de l'endroit où les Conjurés s'étoient 
raffemblés, avoit écouté toute leur converfation ; lorf- 


qu'ils s’étoient féparés , elle avoit entendu Phradate 
leur dire : 


Immolons ce vil fang., cette fille orgueilleufe , 
O Grecs, pour ne pas voir cette nopce honteufe. : 


On peut juger & de fa colere & de fa ne. 
elle joint fon cruel amant, & lui dit : 


O cœur lafche , eft-ce ainfi que tu parles de moy, 
Traïltre , après avoir fait ce que j’ay fai& pour toy? * 
Non, je ne parle point, 6 Prince abominable ! 

De la vie & des biens dont tu m'es redevable : 

Pour le moindre des miens j'en eufle fai& autants 
Mais de avoir gardé ce courage conftant, 

Qui m'a fait préferer , dans ta mifere extrême, 

Ta recherche aux grandeurs, au fceptre, au diadème. 
Je t’ay rendu plus grand qu: ce puiflant vainqueur. 
Je te l’ay fait combattre & vaincre dans mon cœur: 
Je ay fait triompher : ah! l'ofois-tu prétendre > 

Je t'ay mis dans mon ame au-d£ffus d'Alexandre. 
Juge fi ce n’eft pas, perfide, te porter 

Au degré le plus haut où l’on puifle monter. 

Peur on te donner plus qu’une noble viétoire, 

Sur celuy qui du monde a la plus haute gloire ? 

Ec cu m’abbaiffes, lafche , autant que tu le peux, 
M'appellant un vil fang , un efprit orgucilleux ! 

Je fuis du fang de ceux qui les thrônes fouftiennent 
De ceux qui font Les Roys, de ceux qui les deviennent. 
Je fuis du noble fang , (mais quoy ! l’ignores-tu ? ) 
De çes Princes égaux en puiflance, en vertu", ‘ “ j 
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* Qui firent de l’un d’eux , au lever dc l’aurore, 

Le Roy dans l’univers le feul que lon adore. 

Tu changes dans ton cœur fous le crime abbattu, 

La noblefle en baffeile, en vice la ver:u. 

Qu'un autre appelle orgueil ma conftance , & l’outrage : 

Mais par toy cet orgueil fe doit nommer courage. 

J'ay mefprifé le Roy : dois-tu m'en accufer ? 

Un mefpiis faiét pour toy , fert à me mefprifer : 

Mon grand cœur contre moy fert à ton ame noire ; 

Ec cu me bats du fer dont j'ay faiét ta victoire. 

Je v'efleve en honneur , & roy, bien différent, 

Tu prétens m’acquérir en me deshonorant, 

Mais ne le prérends plus , je détefte ta rage, 
‘Indigne de ma foy comme de mon courage. 

Tu viens d'offrir ton bras pour m’ofter la clarté, 

Le mien me deffendra contre ta lafcheté, 

Quoy ! cu loffres ce fang aux foldats d'Alexandre, 

Ce mefme fang pour toy tout preft à fe refpandre! 
-J'emploiray contre toy dans ce lafche deffein , 
:Ce poignard que pour toy j'eufle mis dans mon fein. 


Elle va enfüite trouver Alexandre, & lui révele {a 
confpiration , elle lui nomme Clite parmi les Conju- 
rés. Ce Monarque au défefpuir de la trahifon de fon 
ami , l'invite à un feftin, veut lui pardonner ; mais fur 
des reproches injurieux que lui fait Clite, il s’aban- 
donne tout entier à la colere , & le tue. Enfuite plein 
d'horreur pour cette ation barbare , il fe livre au plus 
affreux défefpoir : fes Capitaines cherchent en vain 
à adoucir fes chagrins , fa douleur n’en eft que plus 
forte ; la feule Roxane parvient à le calmer , en cone 
fentant à l'époufer. Pour conferver tout fon éclat au 
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caratère de Roxane , il eft néceffaireé de fçavoir 
qu'elle avoit réfolu de fe plonger un poignard dans 
le cœur plutôt que d’époufer Alexandre , tant que 
vivroit Phradate. Phradate, pour la dégager de cette 
fidélité refpeétable, fur-tout pour un homme qui avoit 
confenti à fa mort après avoir échoué dans la fecon- 


de conjuration, prend heureufement le parti de fe 


tuer, & laifle ainfi Roxane maïtreffle de difpofer de 
fa main, & elle la donne à Alexandre. . | 


On trouve dans cette piece les plus grands défauts 
& aufi de très-grandes beautés, fur-tout dans les dé- 
tails. J’aurois pù citer encore plufeurs endroits ver- 
fifiés avec une noblefle & une chaleur finguliere ; 
elle n'eut cependant qu’un très médiocre fuccès. Ho- 
race , Cinna , Polieutte ; avoient dejà paru fur la 
fcène , & Corneille, en éclairant fon fiecle , avoit 
cruellement obfcurci la réputation des Auteurs fes 
Contemporains. 


{SUJET DES VISIONNAIRES.) On trouve à 
la tête de cet ouvrage un argument qui juftifie le ca. 
ractère que Defmarets a introduit dans fa Comédie. 
Iife plaint à la fin des critiques que l'on a faites de cette 
piece, & il dit : » C’eft être bien déraifonnable d'ac- 
>» cufer d’obfcurité celui qui, dans la bouche du 
- » Poëte, s'eft voulu mocquer de l'obfcurité des an- 
x» ciennes Poëfes. « 


Ce n’eft pas pour toy que j’écriss 
Indoëte & ftupide vulgaire : 
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J'efcris pour les nobles efprits, 
Je ferois marri de te plaire. 


Les Vifonnaires eurent un très- grand fuccès à Ia 
repréfentation > quoique le fujet en foit très:extraordi- 
paire, & qu'on ait pà croire que c'étoit un détache 
ment des Petites- Maifons , offert aux yeux des Spec- 
tateurs. Je penfe que Ve lablement Ja protec- 
tion déclarée que le Cardinal de Richelieu accorda à 
cet ouvrage , où l'on dit même qu'il avoit travaillé , 
contribua beaucoup aux aplaudifflemens que le Public 
lui donna. On voit paroître fuccefivement Artabaze, 


faux brave qui croit ayoir conquis le monde; Amidor, 
Poëte extravagant ; qui s'imagine être fort au- deflus 
d'Homere; Filidan qui s'enflâme avec fureur pour la 
premiere dont il trouve la beauté décrite dans quel- 
que ouvrage; Phalante qui n’a pas le fol, mais qui fe 
croit plus riche que Créfus ; Mélifle, qui en lifant l'hi- 
foire d'Alexandre , eft devenue follement éprife de ce 
Héros ; & qui ne veut point avoir d'autre époux; Hef 
périe qui s'imagine que fes charmes dangereux font 
le malheur du monde, qui fe pique de la plus par- 
faite infenfbilité, & qui croit qu'on ne peut la voir 
un inftant fans en avoir la tête tournée; Sefliane qui 
ne connoît d'autre bonheur que la Comédie ; qui, de 
tout ce qu ’elle voit ou entend, forme fur le champ un 
plan pour ce fpeétacle, &c qui renonce à tout enga- 
gement, pour s'occuper uniquement de fes talens pré- 
tendus; enfin Alcidon, pere de ces trois folles, & 


L2 
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auf imbecille que fes filles font extravagantes. Je 
ne parle point d’un certain Lifandre , parent d’Alci. 
don, qui ne fert qu'à mettre un peu de liaifon dans les 
fcènes ; (fi tant eft qu’il y en ait). Alcidon veut ab{o. 
lument marier fes trois filles, qui, comme l'on fçait, 
n'ont point du tout ce projet ; il les offre au premier 
venu. Il accepte pour gendre le premier qui fe pré- 
fente , & fe perfuade toujours être arrivé au moment 
de les voir établies. Comme les quatre perfonnages 
ridicules dont j'ai parlé, venoient fouvent chez lui, & 
qu'il fe perfuade que c’eft dans l'intention de devenir 
fes gendres, il eft très-embarraffé de s’en trouver un 
de trop, n'ayant que trois filles pour les quatre pré- 
tendans. Le dénouement le tire de cet embarras, Mé- 
life, fidelle à fon chere Alexandre, déclare à fon 
pere qu'elle préfere la mort à l'hymen. Hefperie re- 
fufe de fe marier par pitié pour le genre humain; elle 
fent bien que pour faire un feul homme heureux , elle 
en rendroit cent mille miférables. Seftiane n’aimant 
que la Comédie, ne peut confentir au mariage, & 


dit à fon pere: 


SSD TIRE en TRES “1e # 
Je ne veux point, mon pere, efpoufer un cenfeur. 
Puifque vous me fouffrez recevoir la douceur 
Des plaifirs innocens que le chéâtre apporte, 
Prendrois-je le hazard de vivre d’autre forte? 
Puis on a des enfans, qui vous font fur les bras : 
Les mener au cheâcre : Ô Dieux ! quel embarrat? 
Tantoft 
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Tantoft couche ou groffeffe, ou quelque maladie, 
Pour jamais vous font dire, adieu la Comédie, 
Je ne fuis pas fi folle ; auffi je vous promets, 

Pour toutes ces raifons, d’eftre fille à jamais: 


Enfin les prétendus gendres paroïffent ; Filidan dé. 
clare que, dans ces trois filles , il ne reconnoit point 
l’objet qu'il adore ; Amidor avoue qu'il ne lui a de- 
mandé une de fes filles que par galanterie, & qu'il 
ne peut être amoureux que de la Poëfie, Après avoir 
queftionné Phalante fur fes grandes richeffes , on dé- 
couvre qu'il n'a pas le fol, & nulle efpérance d’avoir 
jamais du bien. Artabaze déclare que c'eft par un 
excès de bonté qu'il a laiffé concevoir à Alcidon l'ef 
| pérance d’un honneur qu’à peine Jupiter oferoit pré« 

. tendre : ainfi les quatre prétendans fe retirent. Le 
bon-homme fe trouve fans avoir de gendres, & fes 
trois filles font enchantées de refter dans le célibat. 


Quoique je ne croye pas que cette piecé ait jamais 
mérité les applaudifflemens au’on lui a donnés, elle 
n'eft cependant pas fans mérite; On y trouve des dé. 
tails heureux en tout , les vers font biën faits, & lon 
y trouve une fcène finguliere, & qui doit avoir fait 
effet. La fille Poëte, toujours occupée de fes talens, 
propofe de jouer une Tragédie. Il donne à Artabaze 
le rôle d'Alexandre ; celui-ci entrant fur la fcène, en- 
tend prononcer le nom de cé Héros; c'étoit Mélifle, 
il croit qu'elle répète fon rôle ; mais voici cette fcène 
que le Lecteur verra peut-être avec plailr. 

Tome II, 00 
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à 
. Quand pourray-je goûter tant de félicitét : D | 
A ,; mon cœur ! ; | 


ARTABAZE, 


Quelle eft cette bonté 
Qui parle d'Alexandre > Elle paroift hardie. 
Ma foy , vous le verrez ; c’eft cette Tragédie: 
Dont parloit ce fantafque, elle en dit quelques vers 


À 
* 
; 

2 
î 


MEL 1 s SE. 
| Ouy , je le veux chercher par-tout cet univers. 
Mais quel brave guerrier me vient icy furprenareÀ 
ARTABAZE, 


H faut luy répartir : je fuis cer Alexandre. 


MELISS.É. 


Vous eftes Alexandre > G mes yeux bienheureux; ‘ 
Vous voyez donc l’objet de mes vœux amoureux, 
Que j’embraife vos pieds, grand Prince que jadore # 
Quitte, quitte , mon cœur, l’ennuy qui te dévorez 
Je le voy, ce grand Roy, ce héros nompareil y 
Le plus grand que jamais efclaira le Soleil, 
Ce fils de Jupiter, ce prodige en courage. 

A R T ABAZE. 


Cette Hi s à mon gré Gé bien fon EE 


MELISSE 


* "Vous eftes Alexandre ? au moins encore un mot 
Pourfuivez de parler. 


ARTABAZE, 
Je ne fuis pas fi for. 


(MELHSSE. 
Parlez donc , cher objer dont mon ame eft éprifes : 
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ARTABAZE. ‘ie 
Je fuis cet Alexandre , & cela vous fuite. 


CMELILS.SE. 


T1 me fuit, de vray, d’avoir l’heur de vous voir, 

_ Vous forcer de parier , c’eft pafler mon devair : 

Effroy de l’univers, c’eit par trop entreprendre. 
ARTABAZE. 


Æft-ce pour moy ce titre , ou bien pour Alexandre ? 


AMÉELISSE. 
Comment l’entendez +ous ? 
ARTABAZE. 
| Si ce titre eft pont moy, 
Comme m’ appattenant auffi , je le reçoy: 
Mais) je Le maintiens faux , fic'eft pour Alexandre, 
\ SMELISSE. 
Vous tenez un difcours que je ne puis comprendres 
Vous eftes Alexandre , & vous ne l’eftes pas? 
ARTABAZE. 
C'eft par moy qu’Alexandre a foufferc le trefpas, 


MELISSE. 


Vous Peltes donc fans l'eftre? A préfent Alexandre 
Ef comme le Phænix qui renaïit de fa cendre : 
Car c’eft luy quirevitc, & fi, ce ne left plus. 
À peine j’entendois ces propos ambigus. | 
Mais, 6 cher Alexandte ,.0 Prince qui m'embrafe ! 


ARTABAZE, 
Lailfons la Tragédie , on m'appelle Artabaze , 
Plus craint que le tonnerre , & l’ctage & Les vents. 


MEL AJ SS-E, 
&rtabaze eft le nom de Jun de vos fuivants, 


Ooij 
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Qui le fut de Darie. Ah! le voudriez-vous prendre? 
O Dieux ! ne quittèz point ce beau nom d’Alexandres 

AR TT A FIAT 
Artabaze eft le nom du: plus grand des guerriers s 
+ Dont le front eft chargé de cent mille lauriers. 


MELISSE. :,: 
Faites-moy donc entendre ; eft-ce métamorphofes 
Qui vous fait Artabaze, ou bien métempfycofe à 
ARTABAZ E. 

Cho ! vous dires auffi des mots de ce forcier 
Qui fit la Tragédie ? 
MELISSE. 
Invincible guerrier he 
Alors on vdus crut mort par charme ou matidies 

Ce fut donc un forcier qui fit la Tragédie? 


ART ABAZE, 
“Ileft vrai que de peur j'en ay penfé mourir. 
Vous a-t-on dit l’effroy qui m'a tant fait courir ? 
M'E LTSSTE 


Quoy donc! il vous fit peur, 6 valeur fans feconde} 





A KR T'A BAG E 
11 m'a fai difparoïftre aux yeux de cout le monde; 
MELISSE. 


Vous difparutes donç par un charme puiffant 3 


ARTABAZE. HS | 
Par des mots qui pourroient en effrayer un centa 
Par un certain démon qu’il portoit dans fa paches kr: 
MEL IL S:S0tor eu: 


© Dieux! 
ARTARBAZE, 


Nul de fa mort ne fut jamais f proches 
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MELISSE. 
Depuis cet accident qu'il s’eft fait de combats! 
; ROROT'A AZ EE" "AN 
Quels combats, fe font faits? 
MELISE. 
Ne les fçavez-vous pasi 
ARTABAZE. 
On s’eft battu fans moy ? Je détefte, j'enrage: 
M ELISSE. 
Ce fut lorfque vos chefs eurent fait le partage 
. Detous ces grands Pays conquis pat Vos travaux» 
ART À B A ji E. 


Je, les feray tous pendre, où font-ils ces maraudsà 
Ils partagent mon bien ? 


M'ELISSE. 
Depuis leurs deftinées 
On pourtoit bien compter près de deux mille an néesà 
ARTABAZE. 


Les Dieux, poui les fauver de mon jufte courreuxg. 
Ont mis afleurement cet efpace entre nous. . 


MELISSE. 
‘Hélas ! où courez-vous ? 
MÉTABAZE 
Ce forcier me veut prendrez 
M E LS SE, 


Je vous fuivray par-tout , Ô mon cher Alexandre, 

(SUJET D'ERIGONE.) Euridice , Reïne de Ta: 
probane, a promis en mariage fa fille Erigone au Roi 
de Carmanie. Cette Princeffe aimoit Ptolomée, Prince 
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d'Arabie , qui voyageant incognito , étoit devenu 


amoureux d'elle , & ne s’étoit fait connoître que d'elle 
feule ; elle apprend à fon amant le fatal projet de la 
Reine, & lui annonce en même temis que Cléomene, 
frere du Roi, qu'on lui deftine pour époux, va bien- 


tôt arriver pour l’'époufer au nom de fon frere. Pto- | 


lomée, au détefpoir de cette nouvelle, montre toute fa 
douleur à la Princefle , & avec fon aveu , S'embarque 
fur le champ, va au-devant du Prince de Carmanie, 
l'attaque , le défait, le prend prifonnier, s'empare 
de fes papiers, prend fon nom, arrive à la Cour, où 


J'on célébre auii-tôt la cérémonie du mariage. Le 4 


vrai Cléomene, qu’il tenoit prifonnier, trouve le moyen 
de s'échapper, fe préfente à la Reine; mais par fon 
éloquence , Ptolomée perfuade à la Reine que c’eft 
un impolteur , & cette Princefe le fait: mettre en pri- 


fon, Ii éft néceflaire de fçavoir qu'un Oracle avoit M 
annoncé à là Reïne , qu'elle épouferoit celui qui vien- M 
droit demander Erigone en mariage ;'elle fe perfüade 
avec plaifir que e'étoit Prolomée que l'oracle avoit M 
défigné ; elle Jui fait une tendre déclaration : le Prince 4 
pour la tromper y répond avec galanterie. Euridices 
ne veut plus qu'il parte avec fa fille. Elle envoye un 
Ambafñfadeur au Roi de Carmanie, lui demander fon 
aveu pour ce nouveau mariage. Dans cet intervalle , 
une femme qui étoit dans la confidence d'Erigone , M 
vient tout révéler à Ja Reine, qui entre dans la plus # 


grande colere ; elle fait mestre Cléomene en liberté : 
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 & fonge aux moyens de fe venger de Prolomée ; mais 
celui-ci lui montre tant d'amour pour Erigone, qu’elle 
fe laifle enfin toucher ; elle lui pardonne , & lui donne 
fa fille en mariage : convaincue alors que c'étoit Cléo” 

mene que l'oracle lui annonçoit pour époux, elle loi 
offre fa main; ce Prince l’ accepte avec tranfport, & 
fe fait reconnoître pour le Roi de Carmanie, qui, fous 
le nom de fon frere , écoit venu voir la re qu'il 
avoit demandée en mariage. 


Cette piece eft aflez froide , & étant écrite erf 
profe, je n'ai rien à en citer. 


(EUROPE.) J'aurois defré que cette piece, fa 
derniere dont je devrois faire l’extrait , m’en eût pù 
. fournir un digne de l'attention des Lecteurs ; mais 
quel degré de chaleur ou d'intérêt pourrois-je doner 
à l’analy{e d’un ouvrage, dont le fujet & les vers mè- 
mes font abfolument allécoriques? Je me contente 
donc de donner la clef des perfonnages, & celle des 
 allégories répandues dans les vers de cette Comédie. 
héroïque , telles qu’elles fe trouvent à la fin de la piece, 


.CLEF DES PERSONNAGES, 


LA REINE-EUROPE, repréfénte l'Europe. 
FRANCION , le François. 

IBERE, l'Efpagnol. 

GERMANIQUE , l'Allemand: 
AUSONIE , l'Italie. 

PARTHENOPE, Naples. 

MÉLANIE, Milan. 

AUSTRASIE, la Lotraine. 

LILIAN , Suivant de Franciom 

HISPALE , Suivant d’Ibere. 
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CLEF DES ALLEGORIES, ve 


ALBIONE , fignifie l'Angleterre. 

ALPINE, Madame de Savoye. 

LA ROCHE REBELLE , la Rochelle. “ir 

UN PRINCE MORT CHEZ AUSONIE, le vieux Duc de Mantoue: 

UN SEUL PRISONNIER, François premier. 

UN PRINCE AUGUSTE ; VOISIN D'AUSTRASIE ; us de 
Trèves. NT OUR: 

UN PRINCE GERMAIN DU SANG D’ALBIONE , le Roi de Bohême. 

UN PRINCE QUI S'ÉTABLIT EN UN DROIT LÉGITIME, le Duc 
de Nevers, Duc de Mantoue. 

TROIS NŒUDS DES CHEVEUX D’AUSTRASIE, | Clermont , Stenay 
& Jamets. 

LA BOITE DE DIAMANS D'AUSTRASIE , Nancy. | 

LES DESTRUCTEURS D'AUTELS, Lutheriens & Calviniftes. 

CEUX QUIL. À FAIT VENIR DU BOUT DE L'UNIY ERS OU DÉ 
LA MER GLACIALE , les Suédois. à 

CE GRAND ROY, CE PUISSANT CONQUÉRANT, le Roy de 
Suède, 

CES GRANDS CHEFS DE SA CENDRE ENFANTÉS, ee ca 
Suédois. 

. CE SAXON, le Duc de WE rar 
UN PRINCE QUI D'UN PEUPLE AFFRANCHI COMMANDE LES 
ARMÉES, le lrince d'Otange. 

LE BIEN DES PRESTRES MITRÉS , les Evèchés que le Roy de Hon- 
grie a donnés aux Luthériens. 

DES PEUPLES AFFRANCHIS QUI CHR MON SECOURS, 

.  Jes Catalans. 
J'ASSISTE UN ROY, le Roy de Portugal. 

TROIS PUISSANCES ROYALES, les Rois d’Efpagne , de Hongrie &c 
d'Angleterre. 

TROIS COURONNES DUCALES, Savoye, Mantoue , Lorraine. 

LE PORT DE LA MER LIGUSTIQUE, Monaco. 

LA CLEF DE L'ÉTAT D’IBERE, Perpignan. 

DE MELANIE ONT ESCORNÉ L'ETAT. Prife dé To, 


LA PLACE EST EN MES MAINS, Sedah. 
Fin du Tome I 
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